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JU6BBIBNT DE SCHELLIN6 

SUR 

Ii4 PHII4OSOPHIB DB M. COUSIN, 

ET SUR l'État de là philosophie française et de la philosophie 

ALLEMANDE EN GÉNÉRAL. 

ScHELLiNG gardait le silence depuis plus de quinze ans ; il vient 
de le rompre au sujet de la Préface publiée en i833 par IVL 
Cousin , en téte de la seconde édition de ses Fragmens philoso- 
phiques, et qui a été traduite en allemand en 1834. Cette Pré- 
face, où M. Cousin reproduit lexposition de son propre système, 
et cherche à déterminer les rapports de ressemblance et d'opr 
position de sa philosophie avec la philosophie allemande mo- 
derne, a fourni à Schelling Toccasion et le sujet d'un travail peu 
étendu, mais de la plus grande importance sous tous les rap- 
ports, et dont on nous saura peut-être gré de donner ici une 
traduction complète. Le jugement que porte le plus grand philo- 
sophe de notre siècle sur l'état présent de la philosophie en 
France, mérite de notre part une attention particulière*, quant 
aux considérations qu'il y rattache sur Tétat de la philosophie en 
général, sur son avenir et la nouvelle période où elle va entrer 
pour y subir, selon lui, une dernière révolution, elles sont d'un 
intérêt plus universel, mais plus élevé encore. On ne connaissait 
la nouvelle doctrine de Schelling, ou du moins la nouvelle forme 
qu'il donne à son système, que par des extraits de ses leçons 
sur la mythologie, par les ouvrages de quelques-uns des pli^s 
distingués de ses élèves, tels que MM. Stahl, Sengler, etc.; 
aujourd'hui, dans sa Préface que l'on va lire, il en fait entrevoir 
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quelques traits, et nous place lui-même à son point de vue. 
Déjà TAllemagne pliilosophique, un peu lasse du joug inflexible 
de la Logique hégélienne , a commencé à reporter ses regards 
vers Munich 1 ; elle attend avec impatience la réalisation des pro- 
messes de ce puissant et infatigable génie, dont les leçons Font 
pour ainsi dire formée tout entière, et qui pouiTa bien lui servir 
encore une fois de maître. ^ F. Ravaisso». 



Il y a quelques années, j'avais écrit pour une feuille pério- 
dique (les Annales bamroises) une courte notice critique sur 
la Préface que M. Victor Cousin avait mise en tête de ses Frag- 
m.ens philosophique^ ; j'ai consenti avec plaisir à ce que cette 
notice servît comme de préface à la traduction que vient de faire 
des Fragmens mon ami et ancien élève, M. le professeur Beckers. 
Cette notice avait été écrite immédiatement après la pubhcation 
de l'ouvrage original, pour des lecteurs entre les mains desquels 
il ne se trouvait point; elle n'en contenait donc pas un simple 
extrait, mais des passages traduits littéralement. Il n'en était plus 
besoin pour les lecteurs de la présente traduction. J'ai donc pu, 
en les supprimant, développer davantage la partie critique, et 
prendre plus souvent occasion, dans les propositions de l'auteur, 
de faire quelques remarques ; remarques d'ailleurs purement inci- 
dentes et fugitives. 

L'auteur a conquis par plusieurs voyages en Allemagne l'estime 
et l'amitié, non pas seulement de ceux qui font les mêmes études 
que lui, mais des savans allemands en général. Ce qui d'ailleurs 
assure pour toujours leur intérêt à ses travaux, c'est qu'il fut le 
premier, après l'ingénieux et savant Guizot et quelques autres, 
à éveiller vivement l'attention de son pays , dès que la guerre de 
la révolution fut terminée, sur notre littérature et notre science. 

1 Voyez les articles imporUns de MM. Fichte, Weisse, Wendt, etc., sur 
la Préface de Schellicg. — L'article de M. Wendt a été traduit en partie dans 
la Repue germanique (nouTcUe série), Décembre 1834. 

3 Nous apprenons à l'instant que M. Schelling est sur le point de publier, 
sous le titre de Philosophie de la Mythologie ^ le grand outrage auquel il 
travaille depuis tant d'années. 
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M. Cousin s'attacha spécialemeiit à faire coimaitre la philpSQpjhie 
allemande. S'imaginer que la France avait seule à y gagner, ce 
serait £ure preuve dune vue singulièrement étroite et bornée; il 
est généralement reconnuque nous avons (juelque chose à apprendre 
de nos voisins pour la simplicité, la clarté, Tordre dans Tarraii- 
gemeot des matériaux de la science. Cet art d'exppsition, dès qu W 
lui aqcorde quelque valeur, nest pas non plus sans influence sur, 
les choses et sur le fond même. Les Allemands ont si long-temps, 
philosophé entre eux, qu'ils se sont peu à peu écartés, dans leurs 
idées et dans leur langage, des formes universellement intelligibles; 
on en est venu à compter chaque pas qu'on faisait pour s'en 
éloigner comme un degré de maîtrise en philosophie. Il est inutile 
de citer des exemples. Les familles qui se séparent du reste du 
monde pour vivre uniquement avec elles-mêmes, finissent par, 
adopter, entre autres singularités, des expressions qu'elles seules 
peuvent comprendre ; les Allemands firent de même en philosophie. 
Ayant renoncé, après quelques efibrts infructueux pour répandre, 
au dehors la philosophie de Kant, à se rendre intelligibles aur 
autres nations, ils virent dans la philosophie quelque chose qui 
existait pour soi-même d'une > existence absolue et indépendante^ 
sans réfléchir que le but primitif de toute philosophie, but bien 
souvent manqué, mais que l'on ne doit jamais perdre de vue, 
c'est l'explication unif^erselle. Il n'en faut pas conclure que les 
œuvres de pensée doivent être jugées comme de$ exercitia styli^ 
mais qu'une philosophie qui n'est pas compréhensible pour toutes 
les nations éclairées et accessible à toutes les langues, ne peut 
être, par cela même, Funiverselle et. la vraie philosophie. Aussi 
l'intérêt que les étrangers prennent à la philosophie allemande 
ne peut manquer d^^x^ercer sur elle une influence favorable. Le 
philosophe qui, il y a dix années, n'aurait pu, sans nuire à sa 
réputation scientifique, seçarter du lapgage et des formes de 
l'école, s'afiranchira de cette contrainte. C'est dans les pensées 
qu'il cherchera la profondeur, et du moins une absolue incapacité 
de s'exprimer ne sera plus regardée comme un signe d'inspira- 
tion philosophique. 
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Ea nous préparant à donner tine idée de la doctrine philo- 
sophique de M. Cousin et à en reproduire le caractère avec pré- 
cision, nous sentons combien il reste encore de nuages entre la 
philosophie allemande et la philosophie française, et combien 
elles^ ont peu de chances de bien s'entendre lune l'autre, surtout 
lorsqu'il faut se renfermer dans les limites étroites d'une notice 
ou d une préface qui ne peut dépasser une certaine mesure rela- 
tiveiment à l'ouvrage même. Avant d'examiner les rapports de 
M/Cousin avec la philosophie allemande, il faut considérer la 
place qu'il occupe dans la philosophie française. Pour apprécier 
avec justice ce qu'il a fait, il faut reporter les yeux sur le point 
d'où il a été contraint de partir. Il dut, pour être compris de 
ses compatriotes, prendre la philosophie là où eUe était parvenue 
chez eux. Pourrait-on, en Allemagne, omettre un seul degré dai^s 
là succession des systèmes ? C'est un caractère intime de la phi- 
losophie, que la vérité même ne peut se présenter avec chance 
de succès avant que tout ce qui pouvait la précéder ne soit 
épuisé, et n*ait passp dans le langage général. 

Pour Caractériser M. Cousin en peu de mots, nous dirons 
qu'il comprit la nécessité d'amener l'empirisme qu'il trouva avant 
lui, et que même il reconnaît toujours pour son point de départ, 
à une philosophie rationnelle ^ fondée sur des principes uni-- 
f^ersèls. L'empirisme, qui produisit la philosophie dite du dix- 
huitième siècle, était un pursensuaUsme, c'est-à-dire une doctrine 
selon laquelle toutes les hautes fonctions, tous les actes, toutes 
les idées de l'esprit et le syllogisme même ne sont que sensation 
retenue, répétée, (îoflAjnée ou transformée. Cet empirisme est 
avoué de M. Couât^'éti tant que Xohsen^ation en général, et 
Celle delà nature humaine en particulier. Sont pour lui le seul 
point de départ légitime, et que parmi les faits psychologiques 
la sensation est pour lui le premier, sans que pourtant il veuille 
y restei*. S'il se rattache pour le principe de la méthode à la 
philosophie française , il s'en éépare dans sa marche : une obser- 
vation impartiale montre, dit-il y dans la conscience des phéno- 
mènes qu il est impossible de ramener à la sensation. Le premier 
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de ces phénomènes est pour lui ce qui s'oppose à la passmté 
dans l'impression sensible, ce qu'il appeUe actit^itéj et plus loin 
personnalité et volonté: c'est dans cette sphère que se renferme 
le sujet et aussi la subjectivité. Il semble qu'il y ait ici une lacune, 
un saut brusque; où réside cette activité qui, sans que nous le 
sachions, s'applique à l'impression sensible pour l'élever à la repré- 
sentation? Celui qui connaît les précédens de la philosophie sen-> 
sualiste s'étonnera moins de voir M. Cousin se servir, pour mé- 
nager ce passage de la réceptivité à la spontanéité, du phéno- 
mène de YattenUon^ que nous appliquons librement à l'impressic^ 
s^sible, selon l'analyse qu'il en donne (p. xx). Il arrive, encore 
d'une autre manière à cette contre-partie de la sensation, qui 
ne porte encore que le caractère d'une des fonctions spirituellès. 
Nous nous appuyons ici sur une pré&ce de M* Cousin, récem- 
ment publiée en téte d'un ouvrage posUiume de M. Maine de 
Biran, qu'il reconnaît dans la préface des Fragmens pour un de 
ses premiers maîtres en France. ^ « Condillac et ses disciples 
exphquaient toutes nos facultés par la sensation , c est-à-dire par 
l'élément passif; pour eux l'attention n'est que la sensation de- 
venue exclusive; la mémoire, la sensation prolongée; Vidée, la 
sensation édaircie ou expliquée. Mais qui édaircit la sensation pour 
la convertir en idée? Qui retient ou rappelle la sensation pour 
en faire un ressouvenir? Qui considère isolément la sensation pour 
la rendre exclusse? Une sensation devenue exclusive parsa vivacité 
propre n*est pas Fattention qui s'y applique, et sans laquelle plus 
la sensation serait exclusive et moins elle serait aperçue {p. xii). ^ 
Dans tout ce qui se rapporte à la théorie de la spontanéité, 
de la volonté, comme source de phénomènes psychologiques in- 
dépendante de la sensation, il avait été précédé, à ce qu'il parait, 
par M. Maine de Biran; mais celui-ci resta dans l'activité pure, 
sans s'élever à la troisième faculté que M. Cousin ajoute aux deux 
autres. M. Cousin distingue (p. xxviii) les faits sensibles ^ \es faits 
volontaires^ et «un trobième ordre de faits, tout aussi réel que 

1 Nouvelle* considérations sur les rapports du physique et du moral de 
rhommej 6a?r«g*e posthume de M. Maine de Biran. Paris, 1834. 
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le prenuer, les faits rationnels proprement dits. Au-dessu$ de 
la sensibilité et de l'activité est la faculté de connaître^ que Ion 
appelle raison. Une vérité saisie, reconnue, c'est un fait simple, 
irréductible, sui generis^ qui ne se ramène ni à la volonté, ni 
à la sensation. On pense comme on peut, non pas comme on 
veut. Non-seulement je sens, mais je sais que je sens; non- 
seulement je veux, mais je sais que je veux, et ce savoir est 
tout différent de la volonté. L'activité à elle seule ne donnerait 
que la simple notion de cause, mais non le principe de causa-r 
Utéj non plus que l'idée de substance (p. xxxiii). Or, ce sont 
ces deux idées qui nous mettent en état de nous élever à celle 
de la cause suprême et de l'Être suprême. Si M. Maine de Biran 
eût vécu, il aurait fini comme Fichte, le véritable héros de la 
philosophie de la volonté et du mof, mais dbez qui elle fut plus 
profonde encore dans ses bases psychologiques, plus rigoureuse 
dans ses procédés, plus hardie dans ses conséquences? Cet idéa- 
liste intrépide, ce stoïcien théorique et pratique, duquel vrai- 
ment on ne saurait pas dire, si le système est plus fait pour le 
caractère ou le caractère pour le système, cette nature si une 
et si ferme, cet homme fort par excellence, ne put tenir jusqu'au 
bout dans le cercle aride où l'enchaînait la rigueur de l'analyse 
et de la dialectique. En dépit de l'une et de l'autre, et quoi qu'on 
en ait dit, û changea de doctrine, et sortant du moi, il invoqua 
une intervention divine, une grâce mystérieuse qui descend d'en 
haut sur l'homme. Mais pour que cette grâce nous éclaire et 
nous persuade, il faut bien qu'elle rencontre quelque chose en 
nous qui puisse la reconnaître, l'accueillir, la comprendre. Cette 
faculté supérieure, encore une fois, c'est la raison qui, si elle 
n'eût pas été retranchée d'abord par l'esprit de système, eût na- 
turellement révélé au philosophe, comme elle le fait au genre 
humain, toutes les grandes vérités que le scepticisme ne peut 
â^ranler, que le mysticisme défigure, et notre propre existence^ 
attachée à la volonté, et celle de la nature extérieure, qui a 
sans doute de l'analogie avec le mo/, mais qui en diSere aussi, 
et au-dessus du moi et du non-^moi^ une cause première et sou- 
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veraine, dotit la cause personnelle et les causes extérieures ne 
sont que des copies imparfaites (p. xl, xli).^ Le principe de 
causalité et Fidée de substance^ à l'aide desquels nous nous élevons 
à la partie dogmatique de la philosophie, au-dessus de lexpé- 
rience immédiate, nous sont donnés par la raison, qui, du reste, 
par suite du même point de vue, n'est encore pour l'auteur qu un 
fait, le fait spécial d'une nécessité que nous concevons de nous 
confier dans l'idée de substance et dans le principe de causalité. 
Comme la raison, en tant que simple fait, n'est en définitive 
qu'un sentiment, on ne peut s'étonner que, suivant l'auteur, elle 
nous fasse connaître le vrai, le bien, le beau tantôt sous la forme 
du raisonnement, et même du syllogisme revêtu par elle d'une 
autorité légitime, tantôt sous une forme plus pure et plus dé* 
gagée j par une sorte ^inspiration ou de réifélation^ à la manière 
de Jacobi. Outre ces deux formes sous lesquelles la raison se 
manifeste, il y a encore une ombre de la raison : qu'on suit «en 
passant à côté de la raison elle-même sans l'apercevoir; dors 
on désespère de la science, et on se précipite dans le mysticisme, 
dont toute la vérité est empruntée pourtant à cette même raison 
qu'il réfléchit imparfaitement, et à laquelle il mêle souvent de 
déplorables extravagances (p. xxxix).» 

Nous avons à dessein reproduit avec détail toute l'exposition 
de l'auteur, afin d'arriver à cette question : en quoi fait-il con- 
sister proprement la philosophie? car dans ce que nous venons 
de ciler, on voit deux parties essentiellement différentes, qu'il 
est impossible d'unir en une même science. La première se ren- 
ferme dans le cercle de la psychologie, et par conséquent du sub- 
jectif, et trowe d'abord dans la conscience une simple capacité 
pour ces principes universels, à l'aide desquels la seconde partie, 
la partie dogmatique, qui entre dans l'objectif, prouve l'existence 
du monde extérieur, de notre personnalité propre et de Dieu. 
Si maintenant cette seconde partie mérite seule le nom de science 
et de métaphysique, la première ne peut lui servir que de fonde- 
ment. Cest ainsi que l'auteur dit (p. vi) : «La psychologie n'est 
pas toute la philosophie, mais elle en est la base.^ En tout cas. 
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sa philosophie n*est pas une philosophie toute (Tune pièce y selon 
l'expression de Jacobi; de plus, sa métaphysique n'est autre chose 
que la métaphysique antékantienne, en ce qu'elle repose sur le 
seul syllogisme, et surtout en ce qu'elle se contente du yiie, sans 
se mettre en peine du comment (par exemple que Dieu est la 
cause suprême du monde). Quelque peu de rapports qu'elle ait 
avec la scholàistiqué dans sa forme et dans sa base, cependant, 
par ce qu'elle veut et prétend atteindre, elle ne dépasse pas la 
mesure de l'ancienne métaphysique de l'école, et il s'en faut de 
beaucoup qu'elle soit une philosophie réelle comme la philo- 
sophie où aspirent les systèmes modernes. — Il reste encore pour 
nous de l'obscurité sur divers autres points, que nous allons exami- 
ner en suivant les divisions adoptées par Fauteur. 

I. Méthode. 

C'est ici plus que pai^out ailleurs que M. Cousin s'élève contre 
la nouvelle philosophie allemande, qui va, dit-il, de l'ontologie 
à la psychologie (au lieu de suivre la marche contraire). Cepen- 
dant on peut dire la même chose de la métaphysique antérieure ; 
la moderne philosophie allemande n'est donc pas ici suffisamment 
différenciée. Elle est mieux caractérisée par ce trait : « qu'elle 
cherche à reproduire l'ordre même des choses. * Dans cette phi- 
losophie, ajoute M. Cousin, l'homme n'est qu'un résultat y un 
résumé de tout ce qui précède. La psychologie est sans^doute 
fondée objectivement sur l'ontologie; mais, continue-t-il, com- 
ment le sais-je^ comment l'ai-je appris? Ainsi, pour arriver à cette 
connaissance même , pour s'assurer préalablement de l'ordre objec- 
tif, et surtout du commencement objectif, il faut, suivant lui, 
prendre un point de départ subjectif dans la psychologie. Mais si 
c'est là la différence propre qui le sépare de la philosophie alle- 
mande, il devrait reconnaître qu'en suivant cette investigation 

1 ReaUPhilosophie ^ une science des choses en eUes-mêmes (rw), qui ne se 
contente pas de la connaissance du fait de l'existence et de la combinaison 
logique des rapports > mab qui recherche dans Tessence même le principe répl 
des rapports et des faits. JfVore du Traduct. 
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rétrograde qui remonte aux commencemens, et par suite au com- 
mencement absolu, on arrive enfin à un point où rien n'empêche 
de rentrer, en partant du commracement qu'on aura trouvé sur la 
route opposée, dans la route progressive, et de représenter réel- 
lement l'ordre naturel des choses. Mais nous avons vu que sa 
métaphysique n'est pas de ce genre, et que non-seulement il ne 
reconnaît pas de science objective (qui reproduise Tordre naturel 
des choses) sans une base psychologique, mais qu'il n'en recon- 
naît aucune, et n'y arrive ni de cette manière ni d'une autre. 
Réciproquement aussi, si, nous autres Allemands, nous ne pou- 
vons nous accorder avec lui sur la manière de commencer la phi- 
losophie, ce n'est pas du tout que nous refusions de supposer 
aucune expérience, ce n'est pas que nous vouUons nier que toute 
philosophie indwiduelle repose sur rexpérience. Kant dit, dès la 
première ligne, que toute connaissance part de l'expérience, et 
si on lui eût demandé, à lui ou à tout autre partisan de la source 
expérimentale des notions indépendantes et h priori^ par où l'on 
connaît lexistence de semblables notions, il aurait certainement 
répondu : on ne les connaît que par l'expérience ; car si nous n'a- 
vions aucune expérience de l'universalité et de la nécessité dont 
ces notions sont revêtues dans notre conscience, nous ne pour- 
rions les distinguer de celles à qui manque ce caractère. Cette 
proposition, que l'on ne peut philosopher sans une expérience 
antécédente, n'est donc pas nouvelle à la philosophie allemande. 
Ce n'est pas là qu'est la question. La différence qui nous sépare 
ne consiste pas davantage en ce que nous proclamions la néces- 
sité de faire précéder toute philosophie de certaines considéra- 
tions et même de certains principes formels, et que notre com- 
mencement nous tombe ainsi du ciel, comme M. Cousin se le 
figure. Le rationalisme, même le plus pur, tel qu'il se présente, 
par exemple, dans le système de Spinoza, s'est du moins avoué 
d'avance que l'on doit comm^cer par ce cujus conceptus non 
eget eonceptu akerius rei. C'est là un pur principe formel, c'est 
quelque chose dont on est certain en vertu de la simple notion 
de la science, et qui n'exige aucune expérience spéciale. Et cela 
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une fois établi, on p^t commencer directement par ce (jui est 
nécessaire à penser , c est-à-dii*e proprement par ce qui n'a d'autre 
caractère, sinon que Von ne peut pas ne pas le penser ; ce n est 
qu'une conséquence de ce premier axiome qui s'était présenté de 
lui-même. La difficulté n est pas de justifier un semblable début, 
mais de poursuivre et d'aller plus loin. Spinoza affirme que les 
êtres finis suwent de Vidée ou de la nature de la substance (dé- 
nomination générale de ce qui ne peut pas ne pas être pensé), 
qu'elles en suivent absolument avec la même nécessité ration- 
nelle, qu'il suit de la nature du triangle que la somme de ses 
angles est égale à deux droits; mais Spinoza ne le prouve pas, 
il ne fait que l'affirmer. Cette philosophie*, à laquelle on adressa 
dans les derpiers temps le reproche formel d'être d'accord avec 
le Spinozisme, avait un principe de développement (Prozess) 
dans ^on infini sujet-^bjetj c'est-à-dire dans le sujet absolu, qui 
s'objective (devient objet) par sa nature même, mais revient victo- 
rieux de chaque objectivité (finie)' à une plus haute puissance de 
subjectivité, jusqu'à ce que, après avoir épuisé toute sa puissance 
(de devenir objectif) , il demeure le Sujet triomphant de toutes 
V choses; elle trouvait là un principe de déi>eloppement nécessaire. 

Mais si le pur rationnel, ce qui ne peut pas ne pas être pensé, 
est sujet pur^ si c'est ce sujet qui en triomphant, comme nous 
venons de le dire, de chaque objectivité ne fait que s'élever à une 
subjectivité plus haute, le sujet av^ec cette détermination n'est plus 
simplement ce quon ne peut pas ne pas penser^ le pur rationnel; 
cette détermination, c'est une détermination empiri(jue que cette 
philosophie a été obligée d'admettre, soit parce que la réalité 
vivante y est entrée comme de force, soit par la nécessité de 
s'assurer un moyen de développement. Ce côté empirique, un 
philosophe de nos jours ^ que la nature semblait avoir prédestiné 
à élever dans notre temps un nouveau Wolfianisme, l'a écarté 
instinctivement; au heu du vitrant ^ du réel y auquel la philosophie 
précédente avait attribué la propriété de passer dans l'opposé 

1 La philosopliie de Schelling. dfote du TraducL 

2 Hegel. Abte du TraducL 
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(robjet)j et d'en revenir en soi-même , il posa Yidée logique y 
à laquelle il attribua par la plus étrange fiction un mouvement 
nécessaire analogue. Cette découverte est bien à lui, et elle obtint, 
comme cela devait être, Vadmiration de pauvres esprits, et de 
même cette autre : que l'idée dans son principe n'a pas d'autre 
détermination que le pur être. D lui faDait bien garder le principe 
du mouvement} car sans quelque chose de ce genre, il ne pouvait 
faire un pas: mais il en changea le sujet. Ce sujet devint, comme 
nous l'avons dit, Xidée logique. Puis donc que c'était à l'idée 
qu'il donnait ce prétendu mouvement, il l'appela un mouvement 
dialectique, et comme, dans le système qui avait précédé, le 
mouvement progressif, en ce sens, n'était aucunement dialec- 
tique, ce système, auquel il était redevable du principe de la 
méthode, c est-à-dire de la possibilité de faire un système à sa 
manière, n'eut plus à ses yeux aucune méthode^ moyen fort 
simple de s'en approprier la découverte la plus caractéristique. 
Cependant le mouvement logique de l'idée (et quelle idéel), 
tel qu'on le supposait, on le garda aussi long-temps que le. sys- 
tème ne sortit pas de la simple logique; mais lorsqu'il fallut fran- 
chir ce pas difficile par où l'on arrive à la réalité, le fil du mou- 
vement dialectique se rompt; une seconde hypothèse devient 
nécessaire: c'est-à-dire que l'idée, on ne sait pourquoi, à moins 
que ce ne soit pour interrompre l'ennui de son existence pure- 
ment logique, se trouva descendre de degré en degré, et se 
développer dans ses momens qui, dit-on, constituent la nature. 
Ainsi la première supposition de cette philosophie qui prétendait 
ne rien supposer, ce fut que la simple idée logique, comme telle, 
avait cette propriété ou cette nature, que S elle-même (car la sub- 
jectivité devait être entièrement exclue de la philosophie) elle 
se change en son opposé, se renverse pour ainsi dire, ce que 
l'on peut concevoir de quelque chose de vivant et de réel , mais 
que l'on ne peut ni concevoir ni imaginer, et seulement dire 
d'une pure idée. La scission de l'idée d'avec elle-même fut une 
seconde fiction; car ce passage à la nature n'est plus un passage 
dialectique, mais un autre, pour lequel il devait être difficile de 
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trouver un nom, pour lequel il ny a point de catégorie dans un 
système purement rationnel^ pour lequel Imventeur même n a 
pas de nom dans son propre système. Cette tentative de revenir 
avec les idées d'une philosophe réelle déjà très-développée, à 
laquelle on travaillait depuis Descartes, au point où en était la 
scholastique, et de commencer la métaphysique avec une notion 
rationnelle pure^ en excluant toute notion empirique, quoiqu'on 
n'y ait pas réussi, et que l'élément empirique, d'abord repoussé, 
soit rentré par cette porte de derrière du Devenir de l'idée , tou- 
jours différente et infidèle à soi-même; cet épisode de l'histoire 
de la philosophie moderne, s'il ne sert point à lui faire faire un 
pas dans son développement, aura servi du moins à montrer de 
nouveau qu'il est impossible d'arriver par le rationalisme pur k 
la réalité. 

Ainsi, pour revenir maintenant à M. Cousin, s'il s'agit chez 
lui du point de départ que prendrait la philosophie dans ce qu'on 
ne peut pas ne pas penser, il n'y a pas là de difficulté, et il suffit 
des courtes réflexions qui précèdent. Mais de même que toutes ces 
formes, que Ton appelle à priori ^ ne contiennent que l'élément 
négatif de toute connaissance (ce sans quoi aucune n'est pos- 
sible), mais non pas le positif (ce par quoi elle est constituée), 
et que par là le caractère d'universalité et de nécessité dont elles 
sont revêtues n'est qu'un caractère négatif, de même dans ce 
prias absolu, qui, en tant qu'il est l'universel et le nécessaire 
(ce que partout et en toute chose on ne peut pas ne pas penser), 
ne peut être que TEtre même (âuro ro Ci'N)j dans ce prius^ 
dis-je, on ne peut reconnaître que l'universel négatif, ce sans 
quoi rien n'est, mais non pas ce par quoi quelque chose est. 
Maintenant, si on cherche ce dernier principe, c'est-à-dire si 
on demande la cause positive de tout, et par conséquent aussi 
la science positii^e^ il est clair que l'on ne peut parvenir à ce 
commencement positif (mais qui contient le négatif en soi) ni 
par la voie de l'empirisme seul (car l'empirisme n'atteint pas 
jusqu'à la notion de l'Être uni^ersel^ qui de sa nature est à 
priori y et n'est possible que dans la pensée pure), ni par la voie 
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du rationalisme (cjui de son côté ne peut dépasser la pure né" 
cessite^de^pmsée). Ici donc, quand on est parvenu à ce point et 
pour commencer de cette manière , il ne suffit plus de la simple 
considération dont nous parlions plus haut, et cette question s y 
substitue : comment le sais- je? ou plutôt, comment viens- je à 
vouloir le savoir? Mais cet examen préparatoire ne pourrait 
dans aucun cas , descendre jusqu'aux faits psychologiques dont il 
était question tout à llieure, ni de la manière dont les présente 
M. Cousin, ni d'aucune autre qu on y voulût substituer. Nous 
tenons aussi à établir en cette occasion, que tout en étant d ac- 
cord avec M. Cousin sur le premier point, savoir, que toute 
saine philosophie doit partir de l'observation et de l'expérience 
(quoique nous entendions encore ces mots dans un sens diffé^ 
rent), nous ne comprenons pas pour cela qu'il s'obstine à la 
fonder sur des faits psychologùjues. Ces faits paraîtront tou- 
jours bien pauvres et bien stériles, en comparaison des grands 
principes du dei^enir ^ tels que Platon les représente dans le 
Philèbe, tels qu'on les trouve par la simple analyse de l'expé- 
rience en général, mais non de l'expérience psychologique, tels 
encore qu'ils dérivent, comme chez les Pythagoriciens, de la 
nature des nombres om des principes de la géométrie ^ où, en 
tant qu'ils ne sont qu'une donnée y jls sont en définitive pris de 
lexpérience* Ce n'est pas que nous refusions d'accorder à cette 
psychologie une certaine utilité propœdeutiquey comme prélude 
à la philosophie en général (nous ne pouvons lui en accorder 
une fondamentale). Mais pour une préparation à une philosof^e 
déterminée y et particulièrement à celle dont il est ici question, 
elle n'y' a aucun rapport. Quant à la préparation subjective dont 
il a besoin, l'esprit philosophique y a déjà mieux pourvu, en 
faisant son apprentissage dans les différens systèmes philoso- 
phiques sortis les uns des autres, et en produisant dans le rationa^ 
Usme et V empirisme sa plus haute opposition, et c'est ici que 
pourrait trouver place quelque chose de semblable à l'éclectisme 
(quoique ce ne soit pàs peut-être le nom convenable) que M. 
Cousin a présenté avec tant de vérité et de talent. Cependant cette 
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préparation même, comme nous lavons dit, n'est qu'une prépa- 
ration subjectivement nécessaire à celui-là seulement qui s'élève 
pour la première fois à cette philosophie, nécessafre seulement 
pour Fintelligence de la proposition où elle pourrait prendre tout 
simplement son début : Je ne veux pas le pur être; je veux 
l'Être qui est^ qui existe. * 

Ainsi, dans ce sens, il reste encore à subir à la philosophie 
une grande révolution, mais qui sera la dernière pour le fond des 
choses; une révolution qui, d'un côté, garantira TexpUcation po- 
sitive de la réalité^ sans que de Vautre la raison se voie enlever 
le grand droit d'être en possession du prius absolu, même de 
celui de ia dit^nité; possession en laquelle elle ne s'est mise que 
tard, qui seule l'a émancipée de tout rapport avec les choses et 
les personnes, et lui a donné la liberté^ condition nécessaire pour 
posséder comme science la scienàe positii^e elle-inême. Ici donc 
l'opposition du rationalisme et de Tempirisme est aussi prise dans 
une acception bien plus haute qu'elle ne lavait été jusqu'à pré- 
sent, et que ne pouvait la prendre M. Cousin, au point où il se 
trouve placé dans la philosophie contemporaine. L'empirisme ne 
signifiera plus ici, comme l'ont entendu jusqu'à ce jour les Français 
et la plus grande partie des Allemands, le sensualisme et le système 
qui nie tonte universalité et toute nécessité dans la connaissance 
humaine*, il sera pris dans le sens plus élevé, où l'on peut dire 
que le vrai Dieu n'est pas le simple Etre universel, mais qu'il 

1 A la place du simple Être (la plus haute de toutes les idëes rationnelles 
logiques) , la pliîlosophie dont nous venons de parler a mis le pur être^ TaLs- 
trait d'un abstrait, dont on peut dire sans doute que c'est une id<^e plus pure, 
puisque c'est une idée plus vide^ mais qui pour cela même est le Rien dans 
un tout autre sens que ne l'entend cette philosophie ; car c'est à peu près comme 
le blanc sans un objet blanc, et le rouge sans un objet rouge. Poser le itre 
comme primitif, c'est le poser sans l'Etre. Mais qu'est-ce que Vctre sans ce tfui 
est? Ce qui Est est le primitif, le être n'est que l'ultérieur, que Ton ne peut 
penser à lui seul. C'est de la même manière qu'on s'est servi du simple devenir 
(où l'on passe en sortant de L'être); pensée complètement vide, c'est*âi>dire 
pensée dans laquelle rien n'est pensé. Ces idées vaines et creuses passent au- 
jourd'hui pour profondeur. Ce n'est pas , du reste, pure négligence d'expression , 
ou mal-entendu sur le mot français Etre, qui a, il est vrai, les deux sens, 
mais qui dans le langage philosophique signifie das Seyende et non pas das Seyn. 

JS'ote de Schelling. 
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çst 'tout aussi bien un être parli^uUer ou empiriifue. Dé même 
le rationalisine et l'empirismë s'élèveront, dans un sens qu'on n'a 
jamais imaginé, à uné seule et même idée, d'où dériveront^ 
comme de leur source commune ^ d'un côté la plus haute loi de 
la pensée, puis toutes 1^ lois secondaires de la pen^siée et les 
prinçipes de toutes les sciences négatives appelées sciences ration-^ 
Belles pures, de lautre le contenu positif de la science la plus 
haute, qui par conséquent au sens propre (sensu proprio) mé- 
riterait seule le nom de science. 

Nous aimons donc à voir chez les ¥rançais et chez d'autres 
nations non moins avantageusement douées, qui se distinguent 
des Allemands par letat d'empirisme de leur philosophie, noun 
aimons à voir cet attachement à lempirisme comme une simple 
protestation, bien que souvent aveugle, non pas contre la phi- 
losophie, mais contre le rationalisme partiel et exclusif dont les^ 
Allemands n'ont encore pu sortir; nous aimons à y voir, pour 
un avenir assez prochain , un moyen de nous entendre avec eux. ^ 
Mais nous ne pouvons pour cela approuver leur halte dans une 
psychologie généralement stérile, où nous ne pouvons voir, au 
milieu du larçç développement de la sphère de l'expérience, qu'une 
triste limitation. 

En voilà assez sur les observations de M. Cousin sur la mé- 
thode considérée en elle-même, mais surtout dans la philosophie ^ 
allemande. Combien nous y avons trouvé de choses vraies et in- 
génieuses, c'est ce qui ressort clairement, ce nous semble, de 
l'exposition expresse dont elles nous ont fourni l'occasion. 

IL Application de la méthode. 

Le principe de la méthode est donc pour M. Cousin l'obser- 
vation en général et l'observation psychologique en particulier. 
Il ajoute sur la méthode l'expUcation suivante: La philosophie 
n'est pas seulement une science de faits, elle est aussi une science 
de raisonnement (car autrement nouà ne pouvons attacher au- 

1 M. Cousin a entre les mains une lettre qqe lui a écrite sur ce sujet , ta 
1d27 ou 1828, l'attte«r de cette Préface. Noi€ de SchelUng. 

TOME IV. 9 
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Gim fieas à cetlè assertion , puisqu aucune philosophie ^ et la 
philosophie française moins que toute autre, n'a exdu le taî^ 
sonnement dans un sens pins général), cest-à«dire quelle 
est une science qui atteint par voie de conclusion, au moyen 
de principes généraux, les choses ou les vérités qtd ne sont 
{dus contenues dans la simple observation* Maintenant ces prin- 
cipes universek, indépendans pour leur valeur de la person- 
nalité et par suite supérieurs au sujet lui-même (principes ob- 
jectifs) , ils sont donnés à M. Cousin par la raison. Mais la raison 
et la personnalité sont pour lui des Jaits pour la découverte des- 
quels il ne peut pas se servir du raisonnement, et cependant il 
s en sçrt réellement. Nous allons voir dans la section suivante 
comment il cherche à sortir de ce cercle; cest incontestablement 
le point le plus intéressant, puisqu'il s agit du passage de la 
simple expérience à un savoir rationnel, ou, comme dit M. Cou- 
sin , à l'ontologie. 

in. Passage de la psychologie à Fontologie. 

Si on lit avec attention le commencement de cette section, 
on remarquera facilement que dès le passage de la passivité (sen- 
sibilité) à l'activité, se présente la notion de cause. Pour mieux 
l'expliquer, on peut se servir des passages que nous avons in- 
diqués dans la Préface de l'ouvrage posthume de M. Maine de Bi- 
ran. H y est dit (p. xjii) : « La plus féconde de toutes les idées , celle 
sur laquelle repose la métaphysique, est assurément l'idée de cause. 
EUe nous est immédiatement donnée par l'observation de notre 
activité; ici ce n'est plus une hypothèse, c'est l'idée la plus cer- 
tabe, recueillie dans un fait primitif évident par lui-même, la 
volition. * Au contraire, il dit (p, xxxiv) : « Le principe de causalité 
^t incontestablement universel et nécessaire; or, il répugne que 
l'apperception d'une cause individuelle et contingènte, telle que 
notre force causatrice^ nous porte jusqu'à l'universalité et la né- 
cessité* C'est donc la raison qui y supplée. Sans doute le prin- 
cipe de causalité ne se développerait point, si préalablement une 
notion positive de cause indmduelle ne nous était donnée dans 



Digitized by 



SUR LA PHILOSOPHIE DE M* COUSIN. 19 

b vdûnté^ mais ane notion contingeiite qui précède un principe 
nécessaire^ ne l'explique pas, et nen peut pas tenir lieu.»— - 
Ainsi d'abord, si nous entendons bien l'auteur, se découvre dans 
le fait de notre activité propre, dans l'acte de voUtion, la simple 
notion de cause (nous n'examinerons pas ici le sens de cette 
proposition) *, \ application de l'idée donnée de cette manière dans 
une expérience immédiate, à l'impression faite sur mes sens, à 
laquelle je suppose aussi un principe qui ne peut être moi, est 
purgent analogique et par conséquent seulement dans la pensée; 
mais le droit d'exprimer cette liaison {ai^ec la cause) comme une 
liaison objective, cW-à-dire d'énoncer que le principe pensé 
existe réellement hors de moi, c'est la raison 'seule qui me le 
donne pour la première fois. La raison (dit lauteur, p. xvii de 
sa préface des Fragmens) nous révèle ce qui n'est pas nciis, les 
objets qui sont placés hors de la sphère du sujet, \ existence d'un 
autre monde. La fonction de la raison est donc de me rendre 
certain, au moyen de la loi de causalité imposée à ma conscience, 
de \ existence des causes extérieures et par conséquent d'un monde 
extérieur. 

Mais, pourrait-on dire, qu'est-ce qui me donne l'idée de 
\ existence? c'est évidemment une idée plus haute, puisque je 
l'applique à la cause elle-même, comme je ne pourrai m'empécher 
de l'appliquer également à la substance, à laquelle l'auteur arrive 
plus loin. Nous devons laisser de côté là question de savoir si 
l'auteur nous accordera que nous ayons bien saisi toute la liaison 
de son développement*, en tout cas il verra, par la manière dont 
nous le représentons, ce qui est resté obscur pour nous. La diffi- 
culté que nous y avons trouvée, c'est qu'il nous senAle que dans sa: 
voie de développement psychologique il ne peut arriver à la raison 
qui lui donne pour la première fois des idées et des principes 
universels, qu'à l'aide d'idées et de principes semblables. Pour' 
l'idée de cause ^ il semble que le cercle vicieux soit évité, parce 
qu'elle est donnée à M. Cousin comme notion immédiate dans le 
sentiment même de notre activité prope. Mais comment appliquer 
cela à l'idéé de substance? Celle-ci, selon M. Cousin, nous arrive 
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pour la première fois par la raison; car l'idée de substance né 
difiere pas au fond de celle de cause -, la substance n'est que la 
CÀusE EN soi, dans son être, dans l'état de puissance, considérée 
comme non agissante, de même que la cause proprement dite 
n'est que la cause en acte (considérée dans Faction). Maintenant 
l'expérience immédiate dans notre volonté propre ne nous dotme 
que la cause en acte, mais non le principe insaisissable et invisâ>le 
de cette cause que nous concevons nécessairement, et qui est pour 
npus la première substance. Ainsi c'est la raison seule qui peut 
nous donner ce principe et par conséquent la substance (Préf. à M* 
de Biran, p. xxxiii). — Mais maintenant sur le chemin qui mène 
à la raison, l'idée de substance n'a-t-elle pas déjà été appliquée? 
Sans coptredit, à ce qu'il nous semble, et non*seulement cette 
idée, mais encore le principe de la substance ^ dont M. Cousin 
ne parle pas, quoiqu'il soit aussi à propos de le reconnaître que 
le principe de causalité. Mais il se sert du principe et encore 
bien plus de l'idée dès qu'il parle de faculté, sensibilité, activité, 
raison. Car dans le fait pur il n'y a point de pouvoir j mais seule- 
ment de l'acte; la conclusion qui mène du pur fait à une puis-* 
sance suppose le principe et aussi l'idée de substance; car qu'est-ce 
qu'un pouvoir, sinon une ca^use en soi, une cause en repos, et 
qu'est-ce qui amène M. Cousin à l'idée de pouvoir, sinon le principe 
que les apparences et les phénomènes accidentels qu'il trouve dans 
la conscience ont leur fondement dans quelque chose de constant 
et d'essentiel, qui s'y rapporte comme substance (quod suhstat). 

Si nous considérons d'une manière générale le passage tenté 
de la psychologie à l'ontologie, M. Cousin se sépare, il est vrai, 
des sensualistes de l'école française, en ce qu'il ne cherche pas 
dans la sensibilité la source des idées ontologiques, et qu'il la 
place dans la raison, faculté distincte de la sensibilité comme 
de la personnalité. Mais cette raison est pour lui une dbose de 
fait et tout aussi empirique^ une donïiée aussi inexpliquée que 

sensibilité ; c'est quelque chose dont il ne se sert que pour couper 
court à toute recherche ultérieure et plus profonde; une chose sans 
base et sans fond, mystérieuse dans les expressions même dont 
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il se sert, et où Ton peut remarquer quelque influence dela phra-- 
aéologie de Jacobi : par exemple quand il répète que la raison 
rét^èlcy expression où Ton reconnaît l'intention de donner une 
signification positive à ce qui n en a en soi qu une négative, que 
l'on trouve dans d'autres locutions, telles que: la raison nous 
défend^ ne nous -permet pas (de rester dans les causes finies)^ 
nous nécessite^ etc. Mais une semblable nécessité, que nous trou- 
vons comme quelque chose S inné en nous, na pas le caractère 
d'un principe absolument inexplicable et irréductible. Ce simple 
sentiment de la nécessité (de celle, par exemple, dè supposer 
ime cause à tout événement) , Hume lui-même ne l'a pas nié ; 
seulement il en a cherché avec raison une explication ; il n'a pas 
laissé subsister cette qualité occulte d'une faculté qui, par pure 
hypothèse, ne souffrirait aucune explication ultérieure. La simple 
indépendance où serait la raison de la sensibilité et de la per- 
sonnalité (M. Cousin croit avoir tout gagné par là), ne lui donne 
pas encore lobjeclivité qu'on lui attribue icijKant ne la faitdépen-' 
dre*iii de la sensibilité, ni de la volonté, et cependant il ne lui 
accorde, comme le remarque M. Cousin lui-même, aucune va- 
leur hors du sujet. La raison n'est pas pour M. Cousin quelque 
chose de subjectif, c'est-à-dire qui ait son origine dans la per- 
sonnalité; mais elle n'est cependant pour lui que dans le sujet ^ 
en nous; or, par cela seul elle a besoin d'une explication; il faut 
savoir si elle a en même temps une véritable ohjectiifité ^ et non 
pas seulement l'objectivité au sens kantien. Cette explication ne 
peut évidemment se trouver qu'en ceci : ocelle vient elle-même 
d'un objet j non pas, assurément, par Tinteimédiaire de la sensibi- 
lité, la seule manière dont on ait pu le concevoir jusqu'à présent, 
mais parce qu'elle n'est autre chose que le Prius subjectif lui- 
même, posé et ramené de l'objectivité à la priorité et à la sub- 
jectivité primitive. En tout cas, cette explication suppose un pro^ 
cessus^y une marche des choses où l'auteur ne paraît toujours pas 

1 Nous avons employé un mot latin à défaut d'une expression française qui 
rende complètement le Prosess allemand. C'est l'idée du mourement en avant 
par lequel le principe se produit dans sea déTcloppemens ; c'est le wf^U^ dei 
Néoplatoniciens. Note du Traduct, 
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vouloir S engager encore. C'est peut-être là que réside le défaut 
de sa philosophie, comme aussi de la manière dont il représente 
la philosophie allemande; car Fidée du processus est précisément 
le pa^ que la philosophie moderne a fait en avant, et ce qui 
constitue, non pas dans le matériel des propositions, telles, par 
exemple, que celles qui sont citées pages xxxix et cxcix, mais 
dans la méthode même, la véritable essence de la philosophie 
allemande. Bien entendu qu il ne s'agit pas ici de la notion du 
-progrès dans son application impropre et abusive (la seule peut- 
être que M. Cousin ait connue) à la pure idée logique ; je parle 
du progrès réel de cette philosophie, dont le principal mérite est 
d'avoir la première introduit l'idée du progrès. * 

Suivant M. Cousin, la cime la plus haute de la métaphysique 
est atteinte par la nécessité imposée par la raison à la conscience 
de s'élever des causes limitées {moi et non^moi)^ qui, en tant 
que limitées, ne sont pas causes, à la cause illimitée, à la cause 
proprement dite, à la vraie cause qui donne à celles-là l'être, et 
qui par là-même les contient. Tout se borne à ces généralités^ qui 
ne promettent pas le moins du monde, comme chacun le voit^ 
une science proprement dite. Il est cependant remarquable que 
M. Cousin croit distinguer absolument sa philosophie du pan- 
théisme, par cela seul que Dieu lui est donné à titre de causer 
car il n'est, dit-il, substance qu'en tant que cause, tandis que 
le Dieu de Spmoza n'est qu'une substance et non une cause (il 
fallait dire seulement que ce Dieu n'est pas une cause transitoire 
et accidentelle, c'est-à-dire hbre, mais une cause immanente ^ 
nécessaire). Le Dieu du système de M. Cousin est au contraire 
une cause essentielle^ et ne pourrait pas ne pas produire; mais 
s'il en est ainsi, c'est une cause toute semblable à celle de Spinoza. 
Du moins il nous est impossible de nous &ire une idée parfaite- 
ment claire de la différence. 

1 Cette philosophie n'est autre que celle de Schelling lui-même; celle qui 
a transporté à l'idée logique la notion du mouvement et du progrès est la 
philosopliie de Hegel, à laquelle Schelling a déjà fait allusion plus haut. 

Note du Traduct, 
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ÏV. yues générales sur Thistoire de la philosophie. 

Tout ce que M. Cousin dit ici et ailleurs sur Thistoire de la 
philosophie et la manière delà traiter, est tout-à-fait remarquable, 
et porte le caractère dWe profonde connaissance en cette matière, 
comme on devait s'y attendre de la part de Thabile traducteur de 
Platon et de l'éditeur de Proclus. Une partie de cette section con- 
tient des choses plus exotériques, quoique d'un haut intérêt, dcâî 
confessions de l'auteur sur la marche de son éducation philoso- 
phique, sur ses rapports avec ses maîtres et ses prédécesseurs. 
Au sujet de Jacobi on peut remarquer qu'il trouva dans les der- 
niers temps Texpédient que propose l'auteur (p. xxxvi), et plaça 
dans la raison même la source de l'enthousiasme, de la croyance, 
du sentiment, de l'intuition, dont il avait d'abord parlé. L'épithète 
de Misologue^ que Tennemann lui avait appliquée, lui inspira 
une telle fçayeur, d'autres influences venant encore s'y joindre, 
que dans la dernière édition de ses Œuvres il prie le lecteur, par- 
tout où le mot raison {Fernunjï) se trouve dans un sens défa- 
vorable, d'y substituer celui S entendement {Ferstand)^ et réci- 
proquement, lorsqu'il est question d'entendement intuitif, d'y 
substituer le terme de raison intuitive; il s'efforça de rationaliser 
du mieux qu'il put, son ancienne doctrine, de faire sa paix avec 
la raison* Sa croyance fut , comme un de ses plus ardens secta- 
teurs assura pouvoir l'attester après la mort de Jacobi et peu de 
temps avant la sienne propre, une pure .croyance raUonndle.^ 
Ensuite M. Cousin parle de ses relations personnelles avec les 
modernes philosophes allemands. Ici on ne pourrar slempêc^eir 
d'admirer la confiance de jeune homme avec laquelle il donne à 
entendre (p. xxxvui) que, tout en n'ayant compris que peu de 
chose ou rien dans Hegel, il alla, selon ses expressions, ^ro^Ae- 
tiser le grand homme! Quels remercimens lui. en doit-on? c'est 
ce qu'on peut voir dans le présent écrit et ailleurs. Cependant 
du coté des Allemands, de ceux qui ont une intelligence réelle 
de sa philosophie, il peut du moins être sâr qu'ils ne font qu'ap- 
prouver sa sage retenue, et ne l'ont jamais blâmé de ne s'être 
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pas fait le partisan ^'une. philosophie allemande en France. U 
sentait, sans doute, que la philosophie allemande est encore dans 
Un progrès dont la vraie crise, qui l'expliquera pour la première 
fois, n'est encore qu'imminente. H ne pouvait lui convenir de 
profiter, pour produire un effet d'un moment, de cet état d'épui- 
sement et d affaissement des esprits qui leur fait trouver l'attrait 
le plus vif dans les choses les plus basses et les plus dégradantes 
(qu'on pense au grossier scandale du saint- simonisme!). Les 
esprits actifs sont bien venus de nous quand ils cherchent avec 
nous, mais non qu^nd ils veulent juger avant de connaître, ou 
lorsque, rôdant comme des pirates sur le bord de la science alle- 
mande, et débarquant tantôt sur un point, tantôt sur un autre, 
ils se croient déjà maîtres du pays. Il serait fâcheux, sans doute, 
que les manières et le ton des partis politiques dussent passer 
dans la littérature, mais cela même ne suffirait pas pour étouffer 
en France le vrai génie scientifique, en France où, au milieu de 
tant de secousses, les plus profondes et les plus graves études 
n'ont pas perdu leur valeur, où enfin, pour prendre un exemple 
dans une sphère étrangère à la philosophie, mais non sans im- 
portance pour les études philosophiques, il y a toujours des 
hommes tels qu'EucÈNE Burnouf. — M. Cousin blâmerait l'amour 
pour la philosophie allemande comme une tendance antinationale ; 
mais en revanche, il a donné une preuve de ce caractère national 
dont il dit que la pureté, la précision et la clarté sont pour lui un 
besoin. S'il est quelqu'un qui soit appelé à donner par la suite à 
la France une idée vraie de la marche et du développement géné- 
tique de la philosophie moderne, c'est M. Cousin, qui réunit en 
un degré éminent infatigable activité, pénétration, calme, im- 
partiaKté; en un mot, toutes les qualités qui font un historien 
philosophe de la philosophie, et qui est éprouvé par sa carrière 
toute, scientifique. 

. Ce qu'il dit sur ses rapports avec l'école théologique en 
France, mérite aussi l'attention de l'Âllemagne sous plusieurs 
rapports. 
Mai 1834. 
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Ernest Schulze n'est pas placé au premier rang des poètes 
modernes allemands; et il faut bien reconnaître (jue, soit dans 
son recueil d'élégies, soit dans ses poèmes héroïques, il manque 
de profondeur; qu'il a une facilité de poésie qui nuit à ce que 
sa pensée pourrait avoir de mieux senti et de plus mûr, et sa 
composition de plus ferme et de plus concis. Mais tout le monde 
lui accordera aussi une imagination pleine de fraîcheur, de jeu- 
nesse et de fécondité, et un talent lyrique et descriptif comme 
il n'est pas ordinaire d'en trouver, qui emprunte tous les tons, 
qui a recours à toutes les images, qui brode sur un large cane- 
vas les dessins les plus riches et les plus variés. Et puis, c'est dans 
la littérature moderne allemande celui qui a tenté avec le plus de 
succès l'épopée romantique , comme l'avaient jadis les trouba- 
dours et les Minnesânger; et puis, il a conmiencé sa carrière 
poétique si tôt! et il est mort si jeune! A vingt-neuf ans, après 
avoir passé jusque-là une vie agitée et haletante, pouvait-il avoir 
cette expérience et cette maturité que donnent le temps, le calme 
et la réflexion? 

Ernest Schulze naquit à Celle, le 3a Mars 1789. Son biô- 
graphe allemand fait observer que c'était dans son enfance un de 
ces mauvais petits gatçons qui font le tourment des maîtres et le 
désespoir des parens. Battre ses camarades, déchirer ses habits, 
perdre seà livres, bien employer une heure de vacance, et faire 
mal ses devoirs d'écolier, telles étaient les premières dispositions 
du futur chantre de Cédlia. 
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Mais bientôt ces dispositions changent totalement, et sa liaison 
avec un jeune homme studieux Fentraîne à se retourner plus sou- 
vent du côté des livres que du côté des distractions journalières 
qui s'ofirent à lui. Alors son indécision naturelle de caractère le 
porte tantôt vers un genre d'études, tantôt vers un autre. Il veut 
connaître le blason^ et il s'y jette avec ardeur. Puis, il tombe 
dans les romans de chevalerie, et les romans de chevalerie de- 
viennent sa lecture assidue, continuelle. Puis, il /essaie déjà à 
faire quelques vers, et retourne à l'étude de la classique antiquité. 

Ainsi arrive le temps où il doit entrer à lUniversité. En 1 806, 
il commence ses cours à Gœttingue. Son père désire qu'il se livre 
à la théologie, et il embrasse ce parti, sans toutefois se sentir 
aucun goût à le suivre. Il a pour professeur de philosophie à 
Gœttingue le célèbre Bouterwek, auquel il montre ses premiers 
essais littéraires, et qui lui donne avec joie ses encouragemens 
et ses conseils. Bientôt sa prédilection pour la poésie ancienne, 
surtout pour celle des Grecs, s'augmente; et la théologie, à la- 
quelle il a essayé de se livrer, devient pour lui chaque jour moins 
attrayante. Il la quitte donc pour se livrer tout-à-fait à ses goûts 
favoris, et avec l'intention de faire, dans quelque temps, un 
cours de littérature. Alors déjà, Ernest Schulze est devenu pensif 
et mélancolique. U aime à être seul, il se trouve mieux avec ses 
livres qu'avec le monde; il s'habitue à souffirir en secret et ne 
parle point de sa souffrance. Si on lui demande pourqiioi il est 
triste, il répond que la vie ne lui est pas bonne, et s'en va r^ 
prendre Homère pour se consoler. Avec son naturel tendre et 
poétique, il s'est fait un idéal de femme, qu'il veut. aimer, et 
qu'il cherche autour de soi. Il a besoin d'amour, et il s'en v^ 
d'un côté et de l'autre, quelquefois entraîné par un regard qui l'a 
séduit, livrant son cœur sans plus de réflexion à une femme qui 
lui est apparue comme il l'avait rêvée, et puis revenant bientôt ^ 
déçu dans son attente; puis recommençant une nouvelle épreuve 
ppur retomber dans une nouvelle déception , et se fatiguant par ' 
ses recherches infructueuses, et se sentant chaque jour plus dou- 
loureusement affecté de ces mécomptes, lorsque une fois, enfin ^ 
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cette femme dont il porte l'image au fond de sou cœur.^ cette; 
femme à lacpelle il veut se dévouer^ cette Cecilia à laquelle il 
consacra ses chants, lui apparaît. 

Gécilia est la fille d'un littérateur de Gœttingue. Toute jeune^ 
pleine de grâces, desprit, de talent, et dune beauté admirable: 
elle se montre à Ernest Schulze,.6t Ernest Schulze a renoncé 
aussitôt à toutes ses amours d'un moment, à toutes ses fantaisies 
de poète, pour ne plus voir, ne plus suivre, ne plus aimer cjue 
Gécilia. n commence alors à faire résonnet sa lyre pour elle, 
et le premier recueil de poésies, qu'il publia en i8i3, porte le 
nom de Gécilia à différentes pages. 

Il y a dans ce recueil, composé d'élégies, épîtres, pièces ly- 
riques , etc., deux parties bien distinctes. La première nous montre 
le poète livré à toutes ses transitions d'amour, de fidéUté et d'in- 
constance; des élégies où tour à tour il loue et aime, où il se 
met quelquefois en possession d'un bonheur imaginaire qu'il ab- 
dique im instant après. L'imitation des anciens, surtout d'Ana- 
créon et de Properce ^ est ici très -visible, le sentiment vrai et 
naturel y est souvent étouffé par cette parure d'emprunt, etJ'idée 
mythologique et voluptueuse des Grecs et des Latins ne laisse 
pas encore percer Vidée platonique du poète. 

Puis vient la seconde partie, qui commence avec le nom de 
Gécilia, et tout change de face. Gette fois on voit que le poète 
aime, et qu'il ne chante plus seulement pour exercer sa verve,, 
mais parce qu'il a besoin de chanter. En même temps il rejette 
les couleurs dont il s'est servi jusqu'alors; il ne nous peint plus 
sa Gécilia comme toutes ses beautés précédentes , dont il appelle 
les causeries d'amour et les baisers ; mais il la montre à demi 
voilée, placée dans un jour mystérieux, et ne parlant plus qu'à 
l'ame, au lieu de parler aux sens. Avec un amour vrai et pro- 
fond, là lyre d'Ernest Schulze a pris un caractère grave et reli-* 
gieux. Les images érotiques qu'il a dessinées autrefois, se sont 
évànouies, et l'amour platonique se montre à lui dans toute sa 
grâce mystérieuse. 

De son côt^, Gécilia lui répond non pas avec des témoignages 
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d'àmt)!!!^^ mais avfec les preuves d'une frandie estime et dune 
affection fratertielle; et c est tout ce qu'il faut au poète pour Fen- 
trelenir dans ses rêveries et l'aider à construire ses châteaux 
féeriques. Malheureusement, toute cette joie de l'ame qu'il a sen- 
tie à trouver enfin lëtre qu'il cherchait; toute cette vie, si belle, 
si neuve, si brillante que lui ouvre Cécilia, ne doivent pas être 
de longue durée. La jeune fille tombe tout à coup malade, et 
meùrt dans le temps où l'enthousiasme d'Ernest Schulze pour 
elle s'était élevé au plus haut degré. 

Il avait alors vingt-quatre ans , et l'on peut concevoir com- 
ment, avec l'impressionnabilité de son âge, et la nature tendre 
et passionnée de son caractère, la mort de celle qu'il avait tant 
aimée produisit sur lui un effet dont il ne revint jamais. Ses 
amis disent, qu'à partir de ce moment il n'y eut plus pour lui 
ni repos, ni sérénité durable. Il tomba dans une morne et pro- 
fonde mélancolie, et toutes ses pensées se concentrèrent dans 
ce grand, dans cet unique désir, d'imprimer à quelque ouvrage 
durable le nom de celle qu'il pleurait, et de le laisser au monde, 
comme un monument de son amour. 

De là est Venue Cécilia, vaste et brillante épopée, dans la- 
quelle on peut retrouver sans peine un. reflet de trois grands gé- 
nies : Homère, l'Arioste, le Tasse, joint à ce que le poète, avec 
le seqtiment de tristesse religieuse qui le dominait, a dù y mettre 
de son individualité. 

La religion chrétienne, et les premières lueurs de civilisation 
qu'elle fait poindre , aux prises avec les mœurs encore sauvages 
et Tidolâtrie des enfans d'Odin; la force d'ame luttant contre les 
rigueurs du sort; la belle et chaste figure de CéciUa mise en con- 
traste avec la sombre et. farouche Thorilde; telle est l'idée pre- 
mière de ce poèmci J'essayerai, par une courte analyse, de mon- 
trer comment Schulze a tiré parti du thème qu'il s'était donné* 

Nous devons nous transporter aux premiers siècles du chris- 
tianisme. Les Allemands se sont déjà soumis à TEvangile, mais 
les Danois ne reconnaissent encore qu'Odin, Herta, les Nomes, 
etc. Une guerre est engagée entre les deux peuples^ guerre de 
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religion^ espèce de croisade qui 'nous ram^é tout de suite au 
souvenir de la Jérusalem délivrée. Et cest à travers cette guerre 
que se dessinent les principaux personnages que le poète a mis 
en scène : Thorilde et Skiold; Adélaïde et Biarko; Reynaud, le 
poète, et Adalbert et Cécilia, les deux véritables héros de cette 
épopée. • 
Adalbert est Je fils adoptif dun des principaux seigneurs de 
l'empire germanique* Une nuit il a un rêve dans lequel un ange 
lui apparaît et lui dit qu'il existe en Danmarky! dans le temple 
dont Thorilde èst la prêtresse, un vase sacré qu'il doit reprendre 
à. tout prix. Là-dessus, Adalbert part pour exécuter cette smnte 
nussion. 

Gécilia est aussi la fille dun seigneur allanand. Ses paréns sont 
morts, et elle gouverne ses domaines, avec une jeune sœur quelle 
aime beaucoup, Adélaïde* Un jour, cette sœur lui est énlevée 
par des bandes de Danois qui parcourent le pays, etCécilia arme 
sur-le-champ tous ses vassaux pour se mettre à leur poursuite; 
mais n'ayant pu les atteindre, elle renvoie les hommes d'armes 
qui l'avaient suivie, et se décide à s'en aller, sans autre secours 
que celui de Dieu, à la recherche de sa sœur. Avec elle est en- 
core Reynaud, qui l'aime d'un amour profond et inaltérable, bien 
qu'elle ne l'aime que d'amitié, et qui ne peut se résoudre à; la 
quitter. Nous verrons, jusqu'à la fin de l'ouvrage, revenir de temps 
à autre cette belle et mystérieuse personnification du poète^ cette 
douce et mélancolique image du trouvère allemand» : 

Adalbert et Géciha se rencontrent dans la bataille qui se livre 
entre l'armée de l'empereur et les Danois, et d'abord Gécilia a 
reconnu l'homme qu'elle doit aimer. Les Allemands sont vaincus 
et prennent la fuite; Adalbert, Gécilia et Reynaud se jetent dans 
un navire, et veulent passer la mer. Une tempête s'élève, le na- 
vire fait naufrage. Reynaud est englouti par les vagues, iliais Adalr- 
bert enlève Gécilia dâns ses bras, et réussit à gagner avec elle lé 
rivage. 

Alors vienn^t les actions de grâces au Gel; puis le bonheur 
qu'ils ont de se trouver ensemble, et le serment de demeurer 
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Tun à raulre toujours fidèle. Pujs, comme Adalbert a raconté 
$011 réve^ Cédlia veut qu'il poursuive son religieux projet, et 
les voilà de se remettre en route tous les deux pour dérober an 
temple d'Odin le vase saint que lange a. désigné. 

ils arrivent un soir aux portes de la ville, et couchent dans 
une grotte. Pendant la nuit, Gécilia pense qu'elle ne doit pas laisser 
son ami s'exposer au danger qu'il veut courir, et qu'elle fera 
mieux de tenter elle-même Fentreprise. Elle se lève doucement, 
se glisse dans la ville, et parvient dans le temple. De son côté, 
Adalbert a fait la même réflexion ; il se lève aussi, avec la crainte 
de réveiller Gécilia, prend la même route qu'elle, et arrive dans 
le temple, au moment où elle allait s'emparer du vase; cepen- 
dant, ils n'ont pu parvenir jusque-là sans éveiller quelque gar- 
dien. Et tout à coup les portes s'ouvrent, et Tborilde, la prétress^ 
parait à la tête d'une troupe de soldats. On s'empare des deux 
amans, et on les jette dans les fers. D'abord, il ne s'agit de rien 
moins que de les faire mourir; puis le conseil, qui délibère là* 
dessus, se rend à la prière de Skiold, l'amant de Tborilde, et l'un 
des plus braves guerriers de l'armée danoise, qui demande à se 
battre lui-même contre Adalbert. Le jour est pris, Adalbert qiutte 
ses chaînes, revêt l'armure, et le combat commence; mais les 
deux guerriers se battent tout le jour, et aucun d'eux ne l'emporte 
sur l'autre; ils tombent de lassitude, et force est alors d'en finir. 
On reconduit Adalbert dans son cachot; et déjà le roi, irrité de ce 
que le jeune ADemand n'a pu être vaincu par le courageux Skiold, 
ne parle de rien moins que de les faire tuer, lorsque heureuse- 
ment arrive Reynaud , que l'on croyait mort, et qui, échappé aussi 
du naufrage, s'en vient dans la ville où sont ses amis, et grâce 
aux ruses qu'il emploie, les délivre. Les trois fugitifs partent pen- 
dant la nuit, et arrivent au milieu d une forêt sauVage, où ils re- 
trouvent Adélaïde, la sœur de Gécilia; Adélaïde, enlevée par des 
brigands, vendue au roi de Danemark, travaillant comme un 
manœuvre à cultiver ses jardins, et délivrée par Biarko, le fils 
d'un roi Franc, qui est devenu amoureux d'elle. Et tandis que 
les deux sceurs s'embrassent, Adalbert et Biarko se serrent la 
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main, et se jnrent une amitié étemelle. Pub, on se t^emet en 
routei les voyageurs arrivent non loin du camp de l'empereur, 
et Adalbert et Blarko se décident à y faire une excursion. Ils lais- 
sent Adélaïde, Gécilia etReynaud dans une tour abandonnée, et se 
rendent au camp , où l'empereur les reçoit avec toutes les marques 
d'honneur qui conviennent à des chevaliers de leur renom. 

Pendant ce temps, une magicienne ennemie s'empare de Cé- 
plia, d'Adélaïde et de leur fidèle compagnon, et les emporte dans 
une vallée enchantée ; et quand Adalbert et Biarko reviennent, 
ils ne trouvent plus que la tour tombée en ruines, et point de trace 
de leurs bien-aimées. Ils se mettent aussitôt à leur poursuite, et 
après mainte et mainte diiSSculté, parviennent enfin à les retrouver. 

Us retournent m camp chrétien. Une nouvelle bataille se 
livre. Les Danois prennent la fuite ; mais Biarko et Adélaïde dis- 
paraissent, et le poète Reynaud est fait prisonnier. 

Adalbert se met le lendemain en route, pour aller à la recherche 
de Biarko. De son côté, Skiold, le Danois, est parti pour s'en 
aller ravir, au fond d'une caverne gardée par des dragons, une 
épée magique, sans laquelle, dit Thorilde, les Danois ne peu- 
vent jamais obtenir le triomphe de leur cause. Il revient avec 
l'épée, s'endort dans une forêt, et pendant son sonmieil, un ser- 
pent monstrueux s'approche de lui et l'enlace dans ses vastes* 
panneaux. Skiold fait de vains efibrts pour se dégager, et déS 
efibrts tout aussi vams pour faire pénétrer la pointe de son glaive 
dans le corps écailleux du serpent. Alors arrive un chevalier, 
qui se jette hardiment au-devant du monstre; et le combat avec 
la lancé et Fépée. Le serpent ne recule pas; tandis qu'avec sa 
queue il tient toujours enlacé le malheureux Skiold, il dresse 
sa tête contre le nouveau venu, et le couvre j^^fHung et de 
venin. Enfin le chevalier parvient à le faire lâcher sa proie^ et 
prendre la fuite dans une caverne, où il le brûle. Alors Skiold 
accourt remercier son libérateur, et reconnaît Adalbert. Les 
deux guerriers ennemis se serrent loyalement la main; et Skiold, 
par gratitude , remet à Adalbert l'épée dont il a eu tant de peine 
à se rendre maître. 
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A cette nonveUe, ThorUde y furieuse y se résout à reprendra 
répée. Elle part la nuit, pénètre dans la tente d'Adalbert; et^ 
pendant .qu'il dort, s'empare du fer magique. 

Qle est prête à s'en serrir pour tuer AdalbèH , et rien ne 
l'arrête plus que le sentiment de pitié qu'èlle éprouve à voir 
ce guerrier mourir si jeune et si beau. Mais la haine l'emporte^ 
et elle; va frapper, quand Cédlia, qui couche dans une tehte Voi- 
sine, avertie par un pressentiment du danger que court son ami, 
firriye.tout à coup, et Thorilde s'enfiiit* 
. Le lendemain, Skiold et Adalbert se rencontrent. Un combat 
à outrance s'engage entre eux. H dure long-temps, long-temps. 
Enfin Adalbert frappe d'un coup mortel Skiold; mais il tombe 
au niême instant sur l'épée de son ennemi, et tous les deux vont 
ce$$er de vivre. 

A cette nouvelle, GéciUa ne pleure pas, ne se plaint pas. Elle 
jette un douloureux regard vers le ciel ; puis tout à coup , en- 
Saiamée d'une nouvelle ardeur, elle revêt l'armure, prend lepée, 
et se met à la tête des. troupes. Les généraux la suivent, entraî- 
nés qu'ils sont par le mystérieux ascendant qu'elle exerce. La 
btataille se livre entre les Danois et les Allemands, et au moment 
Quelle va commencer, arrivent Adélaïde et Biarko. Cécilia s'élance 

combat; les Allemands , enthousiasmés, se précipitent sur ses 
pas. JiCs Danois sont battus, écrasés et prenneifit en désordre la 
fuite. Thorilde, livrée au désespoir, monte sur son char de magi-^ 
çieQne , et se précipite dans l'abîme infernal qui s'ouvre sous sës 
pas^ La ville capitale du Danemark ouvre ses portes, les prison- 
niers soùt délivrés de leurs fers; et alors revient Reynaud, à quî 
Cécilia veut rendre elle-même la liberté. 

Cela fait, Cécilia ordonne une grande procession. On a élevé 
la croix au-dessus d'uùe montagne, et l'armée doit y aller pour 
rendre grâces à Dieu. Alors paraissent ces chevaliers victorieux, 
qui marchent humblement après la jeune fille; alors, les grands 
seigneurs de FEmpire et l'empereur lui-même , qui veulent servir 
de cortège à l'élue de Dieu. Quand la procession approche, on 
aperçoit un chevalier, revêtu de son armure, qui s'est fait gar^ 
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di^n de la Crm^^ et qui la quitté en ce moiucgit et marche à ia 
rencontre de CÀ)ilia. C'est Adalbeit^.à qui il a été donné d^ vivre 
encore un reste de vie. deux amans se retrouvent avec une 
joie inexprimable; Céîcilift donne à Adalbert le baiser de fian- 
ça^les; puis, s agenouillant aux pieds de l'évêque, eUe loi d«^ 
mande la bénédiction nuptiale ^ et, en même temps, elle prie le 
Ciel de la rappder bientôt à lui-, et pendant que levêque pro- 
nonce les prières du mariage, que le peuple Técoute dévote-'- 
ment, on entend une douce et vague harmonie; et les deux 
am^ps^ le sourire sur. les lèvres, s endorment du dernier sommeiL 

Le matiage de Biarkô et d'Adélaïde se célèbre ensuite. Quant 
à Reynaud, il se bâtit/ une petite demeure : auprès du tos^)eau 
dç Cécilîa, et prend soin des fleurs qui le recouvrent. , 

Telle est la contexture de ce poème, dont mon analyse, je 
le sens, est bien plus propre à Taire ressortir )és dé&uts,. qu'i 
en fisgre comprendre les beautés» : 

Sans doute l'ouvrage est trop long, et tout le monde n'est 
d'abord pas dispjosé à liife 1 6opo vers pour connaître les avai- 
tiires iniaginaires de Cécilia' et d'Adalbert* Les discours^ les euf** 
tretiens, les prières, y sont toujours rapportés en quatre strophes, 
plutôt qu'en quatre vers; pas une description ne s y montre au- 
trement que dans tous ses détails; pas une circonstàSM^ n échappe 
à' la comparaison. A chaque instant, le poème accuse la trop 
grande &c3ité que l'auteur a d'écrire en vers; à chaque instant 
aius^ l'inexpérience qui le porte à surcharger son récit d'or^-* 
mens de toute sorte, et d'épisodes que l'on peut crôire tout au 
moins inutiles. Ajoutez à cela, le merveilleux souvent outré cpii 
perce dans cet ouviagey les couleurs fantastiques et indécises 
qui se mélejit aux couleurs vraies du tableau, et les rêves qui 
prennent trop la place de la réalité. Dites encore, que vous ne 
retrouvez ici ni la majesté â'H<mière, ni le ton héroïque du Tasse, 
ni les belles et capricieuses créations de FArioste. Soit! mais qui*- 
conque aura lu la Cédlia d'Ernest Schulze, ne pourra s'empêcher 
d'y reconnaître dés beautés du premier ordre; et d'abord, cette 
grande variété d'images qui revient sous tant de formes difle- 

TOME IV. 3 
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renies, qui revct tant de cafactères idfsîincïs; cMç aboSKlancë de 
poésie^ qui se répand à flot$ dans les descriptions de ciiknbàts^ 
comme dans les entretiens d'amour; dfims les peintures de pay- 
sages, comme dans les portr^^ts lauteur a tracés* Pdis) q»9tt 
ques personnagi^^ comme œtte doucë €écilia, figure si suave; 
afage rêvé, qui réunit à toute la grâce et la pudeur vii^ûrfe d« 
k jeune fille, toute la forcé d'ame et la résoluticjQ qui vient de 
I^u. A coté d'elle est Thorilde^ ime femome belle aussâ , mais une 
femme livrée à touten ses pnssiohs : eest lè làbleau d^uA <x]eiir en 
désordre, auprès dune conscience calme; d'une ' source d'eau 
hleue et limpide, auprès d'un torrents Entre ces deux fnnmes, 
Jiriaanent Âdalbert et Skiold^ qui, ]sail$ ofiHr un dispairate aussi 
marqué, n'en sont pas m:0iiis deux personnages, assee distincts. 
Tous les deux sont jeunes, nobles^ pleins de bravoure. Mais 
Âdalbert a quelque chose de plus tendre et dç meiUeur. Adalbert 
est le héros chrétien , dont les mœi£n,.â0]ït adràcies par l'Évan- 
gile^ et l'ame élevée par un chaste èt véritable amouté Skiold, 
est le sauvage guerrier du Nord, qui place sa loi dans.sa force, 
«OB droit dans son épée, et dont l'amour ne sert qu'à aiguil- 
lonner les passions, au lieu de les amortir. 

Enfin, il faut remarquer dans ce poèn^e quelques situations 
vraiment admirables, et où le talent du poète se montre dans 
tpute sa force et sa fraîcheur. Tel est, par exemple,, le récit 
que les deux amans se font, quand ils veulei^t l'un et l'autre 
apprendre à se connaître; puis, la peinture du bonheur qu'ils 
éprbuvent à se revoir quand ils se retrouvent dans la vallée en- 
chantée; la description de la bataille, commandée par Cécilia, 
et ce qui est au-dessus de t<^ttt le resje, la fin de ce poème^ 
cette procession conduite par une femme ; ces deux afflanà qui 
se réunissent. après la victoire; cette bénédiction de- fiàtoçailles 
qui se donne sur la terre, pour que le mariage se fasse a» ciel; 
ee peuple , qui attend encore la cérémonie qui va avoir lieu ; 
tandis que les anges délient silencieusement les ames des deux 
époux, et qu'à travers une douce mélodie elles s'en retoumeut 
au ciel. C'est là , j'ose le dire, une des plus belles, des plus 'suaves 
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all^ories que FoQ ait janiMS f(ike$; €t ce tableau est d^ume majesté 
et d'une grâce reUgi^sQ ejt mélfo^Uc^e i^u--dessus de tout éloge. 

En jQeme temps qu'il IriSiv^jUait à sa CéciUa, Ernest Sch^lzp 
composait encore des poé^s fugi^y^, des élégies, djss sonne^, 
recueiUîs plus tard sou^ 1^ Ae T^gebuchy, çt qui ne sq^t 
en effet rien autre chose que. des pages sorties d'un album, des 
feuillets sjbilUques, sur lesquels il éqrit à mesure qu'ils lu; yien- 
aent, et quelquefois jour par jour, les vçrs qu'un souvenir 
d'ameur, un seotivient de mélancolie^ un re^t, une vague 
espérance, lui a inspirée. 

Cependant sa tristesse n a été allégée ni par la satisfaction d^ 
voir s'achever son poème de Cécilia, ni par les autres occupa^ 
tions littéraires auxquelle$ il se consacre ; il a pourtant es^yp 
de se distraire, et U est allé cWcW dai^s des relatioiis av^y: 
-d'autres femmes le moyen de rendre moins lourds à suppqrter 
les regrets que lui cause celle qu'il a perdue. IVIais ces relations 
n'ont servi qu'à accroître le no«»bre de ses méco^iptes, et il 
.e^ revenu encore plus découragé. Bjeutôt sa tristesse devient si 
amère et si profonde qu'elle commence à agir sur ses forces phy- 
siques; sa santé, jusque*là si inaltérable, dédine, et il n'éprouve 
aucune peine à le remsuxjuer. La vie a déj$i perdu ce quelle 
avait de charmes pour lui; la vie.lvû est devenue indif^entQ. 
Mais vers la fin de 1 8 i 3 , un nouveau but se prés^ente ià ses 
yeux, et le ranime pour un instant, c'est de se mêler aux jeunps 
Allemands qui s'organisent en année ppifir marcher cpnl^e les 
Français;; c'est de coopéi^er aussi à la délivrance de sa patrie, il 
s'enrôle dans le ba^illon de chasseurs volontaires co^mmandé 
par Beaulieu, et s'en va rejoindre les tronpes alUées qui sont dans 
le Nt»rd. Devenu se(^étaire du commandant, il ne veu^ poiqt 
s'e^mpter de ses devoirs de soldât; il assiste aux exercice^ avec 
iponc^alité, et embrasse la vie militaire ^ms tout ce qu'e^e a de 
.ponctuel et de pénible. îCette existence dure^^ aq^ive^ repose ^on 
esprit, fortifie son corps ; avec le calme de l'ame, la sj^pté lui 
revient; et lorsque, la paix faite, son corps :est licencié^ il re^ 
tourné à Gcettinguô tout autre qu'il n'en était sorti. 
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Maïs le voilà rentré dans sa vie morne et silencieuse; ses sou- 
venirs se réveillent j la force morale quil a reprise, s*afiaisse. Il 
devient plus sombre encore qu'auparavant, renonce à toutes les 
sociétés, et se dit malheui^eux et méconnu. Pauvre ame, qui 
n'avait besoin que d'amour et qui ne pouvait plus trouver cet 
amour; pauvre poète, qui ne demandait pas pour ses vers un 
froid critique qui les jugeât systématiquement, mais uii ccEur ten- 
dre qui les comprît! Et il a noué des relations avec Adélaïde, la 
jeune sœur de Cécilia , et ces relations ne servent qu a entretenir 
SCS regrets. Adélaïde lui rappelle cet idéal de femme qu'il avait 
enfin rencontré; Adélaïde est encore dans la pensée du poète 
l'image vivante de celle qui l'a quitté si tôt. Et les vers qu'il 
écrit à cette é|)0que sont si tristes! Il est si las de ce monde, 
le malheureux , et il lui tarde tant d'arriver à l'autre ! 

Cependant il veut encore faire une tentative pour se remet- 
tre, et il commence déjà les préparatifs d'un voyage qu'il doit 
entreprendre en Italie. Puis, en attendant, il travaille à un nou- 
veau poème, sa Bezauherte Rose (Rose enchantée), qu'il veut 
aussi <;onsaci*er à Cécilia. 

L'idée de ce poème est ingénieuse, trop ingénieuse peut-être; 
car loi^squ'on veut construire une œuvre d'art tout entière sur 
une allégorie, il faut prendre garde que cette allégorie ne soit 
pas trop recherchée, autrement elle a bientôt refroidi l'imagina- 
tion du lecteur. 

Un jeune dievàlier, un fils de roi, Leontes a eu avec la fée 
Janthes des relations d'amour, et Janthes a mis au jour un fils. 
La reine des fées, pôur punir les deux amans de cette union 
illégitime, enlève cet enfant, et déclare qu'il ne leur sera rendu 
que dans un temps indéterminé, et quand il aura accompli le 
sort qui lui est réservé. Après cela, Leontes retourne à la cour 
de son père, qui meurt et le laisse en possession du trône. La 
guerre force un roi voisin à remettre, pendant quelque temps, 
sous sa sauve-^arde ce qu'il a de plus précieux, et avant tout sa 
fille unique Qotilde. 

Alors arrive à la cour de Leontes un jeune Minixesanger^ 
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qui se choisit Uue humble demeure auprès du palais 4n et 
passe tout le jour à chanter. Clotildè Ta aperçu ulie feia par 
hasard, et depuis ce temps l'image du Minnesënger ne peut 
sortir dè sa mémoire ; lui Ta aperçue aussi, et depuis ce Temps 
ses chants sont plus purs et plus suaves, sa voix plus douç^^ 
sa pensée plus poétique et plus reUgieuse. 

Mais la guerre cesse, le père de Gotilde rappelle sa fille,. 
veut la marier. Et dé toutes parts accourent les chevaliers re- 
nommés pour leur valeur, les ducs et les princes, les grands 
vassaux de l'empire et les rois, tous empressés de briguer la 
main de Glotilde. Pour die, elle ne reçoit ces hommages qu'avec 
un dédain mal déguisé. Elle songe à son Minnesanger^ et près 
de lui, les rois, les princes, les ducs et les chevaliers perdent 
tous l'éclat dont ils cherchent à se parer. 

Cependant son père la presse de choisir, èt elle ne $ait plus 
guère comment résister; lorsque voici venir à son secours une 
bonne fée, qui, n'ayant point d'autre moyen de salut, la trans- 
forme en rose, et dit : il y a dans le monde quelque chose qui 
peut faire épanouir cette rose, lui rendre un corp», une apne, 
et la ramener de nouveau à être ce qu'elle a été, la fille du roi 
Astolfe, Glotilde. Que celui-là qui viendra à bout de cette ea^ 
treprise, devienne son époux. 

A cette nouvelle, les petits princes et les hèranies qui n'ont 
pas assez de confiance en leurs pouvoirs, se retirent; mais trois 
rois de l'Orient veulent être plus hardis.^ Ils se donnent rendei^ 
vous au bout d'un an, et promettent de rapporter alors tout ce 
qulls croiront propre à rompre le charme jeté sur Glotilde. 

L'aïmée s'écoule, le jour est venu. Le peuple se rassenible de 
tous les côtés pour assister à cette fête d'un nouveau genre, et 
la cour du roi Astolfe a déjà pris place auprès de la rose, qui 
s'élève avec grâce et majesté. Le premier roi d'Orient apporte 
des vases d'or, et la rose reste immobile; le second, dès perles, 
et il na pas plus de succès; le ti*oisième, de l'encens, et la rose 
reste toujours immobile. 

Les trois monarques, confus, se retirent, etla pauvre rose sem-* 
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ble éti^'éH danger de ne pas reprendiu de loDgH:emps sa figure 
dé jeune filie. ^Alors viett le paurre Mitmesunger ^ qui a apptis. 
lé 90rt de sa bien^imée^ et qd^ s'iBclinant avec timidité. et. res-* 
devant le trône dn roi Astolfe, demande seulement à faire 
eûtetidre uq dbant d'amour et de tristesse. Le chant commence^ 
et aux premières notes qu'il exhale , aux premiers vêts que le 
poète fàit entendre^ on voitlarose.se mouvoir ^ s'agiter^ ses feuilles 
fréinîàsetitj sa tête se relève. Bientôt le bouton sentroutrc^ il 
en sort un cou^ une tête; les rameaux s étendent, et prennent 
la ftsirine d'un corps de femme ^ et, lorsque le chant est fini ^ 
Clôlilde est là qui baisse les yeux,. rougit^ et s'avance timide** 
métit Verà celui qu ^ a aimé. 

Et dans le même moment, voici venir sur un char aérieb là 
reine des fées, avec Leontes et Jadithels, auxquels elle rénd le £ls 
qu'elle leur a enlevé, et qui est le Mirmesmger. Et les deux 
aniâns se marient. 

Ce poème, beaucoup plus fcourt que la Cédlia, est loin dof- 
Mê liss mêmes défauts. On ny trouve ni tant de longueurs^ ni 
un tel luxe de comparaisons et de. descriptions. Peut-être oseraî-je 
lui t^procher qiielque chose d*affecté et de maniéré; mais c'est 
dil reste une. œuvre pleine de grâce et de fraicheur, un véritable 
bijou de poésie, après îequel Bouterwek a eu bien raison de noniT 
Éner Ernest Schulze le Minnesunger moderne. Car c'est là toute 
là finesse de peintures, toutes les idées tendres, galantes et quel- 
q1ief(>is Un peu forcées , toute la bonne foi et la crédulité des 
Minnesêitiger du moyen âge. Le récit des amoui'S de Leontes 
avec la fée; celui des amours si timides et si mystérieux de Ck>^ 
tiïde et du Minnesânger^ et les strophes où le poète raconte l'ar- 
rivée des rois d'Orient^ le résultat de leur entreprise, et surtout 
le frémissement intérieur de la rose^ qui s'épanouit aux chants 
du fil$ de Leontes, sont des morceaux d'une délicatesse de co- 
loris el d'une fraîcheur parfaite. Il est à regretter seulement que 
Fauteur joue trop souvent avec cette rose symbolique qui est 
pour lui l'image de la beauté, et fasse de cela à peu près ce 
•que Pétrarca fait de son mot Lattro. 
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: Ifti Jiose, enckoiUée pourras! sans daute être le sujet d'iwi des 
plus «milgaifiques et des ^kis céia}iktR ;opéras que nans agirais 
jam^ aVec aes.féoay sea âaem^i^m^' mmjA d'Orient^ toute 
çeUe pcimpe:des cours: (du N«rd ^etjdu Midi; et le (Aant ma>- 
gique. d«i MiftMés&nger^ epii inffait de ^oi exercer le génie du 
qoiopoi^iteur; et JftdouUe trmsfomiatîonde la rose, qni poutralt 
encore sàtbfiure Torgueîlida ttachiniste* Mais tl ne £iut:<pas 
désespierer de ;Yoir un jour cet ouvra^ arrangé en rédiciati& et 
en trios, coupé pav des faalkts, soutenu par les décorations de 
Ciceriv^ conduit sur les planches pour *anuiaer le bon public 
pariaîen. 

Son poème fini, Schulze l'envoya au coBcoiurs que. le libraioe 
Brockhaus^ de Leipzig, avait ouvert pour couronner le meilleur 
ouvrage de poésie, dans le genre épique, idyllique, ou dans 
lepître. Le prix offert par Brockhaus était de cinquante louis, et 
les concurrens arrivaient en grand nombre. 

Cependant Schulze , dont letat de langueur et de maladie avait 
continuellement empiré, songeait encore à mettre à exécution ses 
projets de voyage. Au printemps de 1 8 1 7 , il était prêt à partir 
pour ritalie, mais les forces lui manquèrent. On le conduisit à 
Celle, dans la maison de son père, et là il acheva de traîner 
encore un reste de vie, et le 2 6 Juin 1817 il mourut. Deux 
jours avant sa mort il apprit que son poème avait obtenu le prix 
au concours de Leipzig, ce fut le dernier rayon de joie qui lui 
apparût. 

Les œuvres de Schulze ont été recueillies après sa mort, et 
publiées par Bouterwek. Elles contiennent, outre ce que nous 
avons déjà signalé, quelques chansons, quelques odes guer- 
rières, écrites en 181 3, mais qui nont rien de bien remarqua- 
ble, et un poème en six chants, Psyché, que Fauteur com- 
mença à écrire, je crois, à lage de 17 ans, et dans lequel Im- 
fluence de Wieland et de quelques-uns de nos auteurs, se fait 
trop visiblement sentir. C'est une œuvre conçue avec toute laf- 
féterie et tout le mauvais goût mythologique de certains poètes 
du dix-huitième siècle*, je n'ai jamais trouvé un disparate plus 
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àio^pàmt et uoe poésie ' plus ^rôle, que les idées coquettes et 
doucereuses de notre Dorât y le style pastoral de Fontenelle, 
revêtus de cette bonne , et gravé langue aUemande^ qui jure à 
chaque instant, par sa forte accentuadon et sa nature mélanco- 
lique, contre ce rôle de petit-maîire qu'on lui fait jouer. 

U est à regretter que par respect pour la mémoii^e d un écri- 
vain, on se Croie obligé de publier tout ce qu'il a laissé. Il y a 
sans doute beaucoup, (i» choses qu'il aurait brûlées, s'il avait 
eu le temps de les revoir; et c'est mal comprendre l'hommage 
qu'on lui doit, que de ne lui feire tort ni d'un premier essai, 
ni d'une improvisation poétique, ni d'une élégie de jeunehoHDme, 
ni d'un imtuvais Mimet' ou 4'un acrosâcheé - • < 
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' 1. ■ ^ . 

n^tk sais que mon bonheur «st de te voir sàlbfidte^ Aia bonne 
femme ^ disait le vieux Bertram à la mère Abne: je cherche tott* 
jours a te coraplaife; mais il faut renoUcer à cette idée-là^ et ne 
plus y fortifier la jeune fille. Refuse une bonne fois^ elle pleurera, 
et bientôt tout sera oublié; ces longues indécisipns ne servent à 
rien! 

Mon ami 9 répondit la forestière dun ton suppliant, notre 
Catherine ne pourra-t-dle donc pas être aussi heureuse avec lé 
greffier du bailli qu'avec le chasseur Jlobert? Tu ignores combien 
Wilhelm est bon et honnête! 

Mais pas chasseur! interrompit le forestier: ma charge a passé 
de père en fils depuis plus de deux siècles; si tu m avais donné 
un fils au ^eu de cette petite, il épouserait qui bon lui sem* 
blerait; je laisserais ma, place à mon garçon; mais puisqu'il en 
est autrement, il ne sera pas dit que j'aurai eu des peines, fait 
des courses en vain, pour obtenir que mon gendre soit admis à 
Thonneur du coup d'épreuve et destiné à me remplacer, à la 
seule condition d'être bon chasseur. Non, non, je ne renonce pas 
à mon projet, ce n'est pas que je ti^ne à Robert, trouve un 
autre chasseur pour la petite qui te convienne mieux, et nous 
passerons le reste de nos vieux jours avec nos enfans; mais ne 
me parle plus .de ce gi^apignan. 

La mère Anne aurait volontiers plaidé la cause du greffier ; 
mais le forestier, connaissant le pouvoir d'une langue de femme, 

1 C'est la légende populaire de Robin des bois. 
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ne YOttJut point exposer sa résolution à de nouvelles attaqués; 
il pifit son iusS et s'en alla dans la forêt. 

A peine eut-il tourné le coin de la maison^ que Catherine fit 
voir sa jolie téte blonde à la porte* Tout est^l arrangé^ ma bonne 
mère?..^» ouiî s*écria-t-elle, et elle vint jeter joyeusement ses bras 
au cou de la forestière. — Ah, ma pauvre enfant! ne te réjoins 
pas trop; ton père est bon, excellent, mais il ne t accordera 
qua un diasseur; il y.estbien dépidé., je le sais* 

Githerine pleura, et préférait mourir, disait-elle, plutôt que 
de renoncer à son Wilhelm; la mère grondait et consolait tour 
à tour, et finit par mêler ses larmes avec c^yies de sa fiUç relie 
prpmit ime dernière attaque contre le casi^ da fa^tier«»^«» La 
porte s'ouvrit dans cet instant et Wilhelm p^t^ 

AfoD cher Wilhelm, lui dit de suite C^iherki?, en laissant 
voir ses yeux rouges et gpnfléç, chercàe une^ autre :fianeée, ta 
ne peux pas m avoir; mon père veut me donner au chasseur Ro*- 
bert, parce qu'il e^t chasseur, et ma mèfe ne peut nous secourir; 
mais si je dois t abandonner, je ne serai pas pour^sela à un autre, 
et je te serai fidèle jusqu'à ma mort. 

La forestière chercha à apaiser le greffier, qoi ne savait que 
penser des paroles de Catherine, et lassura que Bertram n avait 
d'autre r^r'oche à lui faire que celai de n être pas chasseur* 

Le jeune homme^ tranqufllisé, pressa dans ses bras la pa^vre 
petite et chercha à la calmer; si ce n est que cda qui te tpur-t- 
mente, lui dit-il, console-toi : je ne suis pas étranger à Fart de 
la vénerie, car j'ai £ait mon apprentissage die? mon onde, le 
maître forestier Finsterbusch, et je n'ai changé le fusil contre là 
^ume ^ue pour pbéir à mon parrain, le baiUi^ Mais que m^im- 
porte le bailliage promis, si tu o'en partages pa$ les honneurs 
^ve^ qipi? Si tu n'as pas {dps d'ambition que ta mère , et' si le 
forestier Wâfaelm te convient autant que le bailli, je &is l'échange 
à l'instant; car la joyeuse vie de chasseur m'a toujou|rs souri da- 
vantage qu,e 1^ triste existence des villes. 

Les nuages disparurent du front de la jeune fiUe^ il ne resta 
de l'orage qu'une douce pluie qui inondait sa joue, elle prodigua 
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s^s plus gentilles camses à sa Hière et à son ami^ et pria oê 
dernier de parlar de suite à son père^ afin de ptrévenir le inipl 
qu'il pourrait donner a Robert* r 

E3i bien, donne-moi un fusil et une gibecière , je vais le its^ 
joindre daps le; bois y je le saluerai en tenues die chasseur, el 
lui ofinrai mes services comnie ganle«-ehasse« 

Les deux femmes lembrassèrent^ firent sa tqilelte le mieux 
quelles purent, et le virent partir avec le meilleur espfoir, sem 
écouter la crainte qui voulait se faire entendre* 

2. V ' [ , 

Cest un fameux garçon qne WiUftelm, s écria le forestier en 
rentrant; qui eût pensé que le greffier cachât un tel chasseur! 
Cest dit, je venrai je bailli dès demain ^ car ce serait un crime de 
ne pas conserver une tdle reciiie au noble mélîer de la chasse I 
Un second Kiwo revivra en lui. Tu n'ignores pas qui fut ce 
Kuno? -~ Wilhelm le pria de Je lui dire. 

C'était mon bisaïeul : c'est lui qui bâtit cette maison, et jouit 
le premier de la charge de forestier dans ces domaines. Il é^ 
pauvre palefrenier au service du seigneur de Wippach, qui lui 
voulait du bien et lemmenait toujours avec lui. Un jour ce sei^ 
gneur assista à une grande chasse que^ le duc avait <Mtloniiée; 
les chiens firent lever un cerf sur lequel était attaché un homme 
qui jetait des cris déchirans, en tordant ses mains«^ U existait 
alors parmi les jiK>bles propriétaires un usage barbare, qui con^ 
sistait à.riv^' les membres dun malheureux, pris en braconnant, 
sur un cerf, et de l'exposer . ainsi à toutes les tortures de la faim, 
de la soif et, enfin, d'une mort lente et horrible. La colère du 
duc ne connut pas de bornes à ce spectade*, il fit cesser la chasse 
à l'instant, prcmiit une forte récompense à celui qui aurait le 
çpuri^e de tirer sur le cerf) mais menaça de bannissement et de 
confiscation celui qui blesserait l'homme; car il voulait l'avoir vi«- 
vant, pour savoir qui s'était permis cet acte tyrannique malgré 
s^ défenses réitérées^ Aucun des nobles ne voulait tenter le coup. 
Enfin, mon bisaïeul Kuno s'avança (c'est lui dont tu vois l'image 
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là-bas) et dit au duc : « Très-noble seigneur, si vous le permet- 
tez je tenterai le coup avec laide de Dieu; si je le manque, vous 
prendrez ma vie, car je n'ai rien; mais ce malbeureux me fait 
pitié,* et je risquerai de méitie mes jours s'il se trouvait entre les 
mains des assassins.^ Cela plut au duc; il ordonna à Kuno de 
tenter sa bonne fortune, lui réitéra ses promesses, sans parler de 
menaces, afin de ne pas l'intimider* Kuno prit son arme, remit 
sa balle à la garde deâ saints et des anges, et en leur adressant 
une fervente prière, il tira sans viser long-te|nps; au même ins- 
tant le cerf s'élanca hors du bois et tomba — mais l'homme n'était 
» 

pas blessé, sinon que ses membres et son visage étaient déchirés 
par les brancàes* Le duc tint parole, il donna la garde de ce cap- 
ton à Kuno, et ordonna que la charge de forestier demeurerait 
dprès lui à ses descendans. L envie n'épargne jamais ceux que 
le bonheur favorise : Kuno l'apprit. Il y avait là des gens qui 
auraient bien voulu de sa charge pour eux, ou du moins pour 
un parent du côté gauche : ils insinuèrent au duc que le coup 
avait été guidé par une puissance surnaturelle, que la magie s en 
était mêlée, parce que Kuno n'avait pas visé. Il fut décidé , pour 
contenter les envieux, que les descèndans de Kuno seraient obli- 
gés de faire un coup d'essai avant d'oser prétendre à la charge 
et au grade de forestier. 

Le maître en chef, qui ordonne l'épreuve de chaque nouveau 
forestier, peut sans douté la rendre difficile ou non. Moi, pour 
mon compte, je fus tenu d'abattre la bague qu'un oiseau de bois 
tenait dans le bec et qu'on balançait au haut d'un mât. 
. Enfin, jusqu'ici aucun encore n'a manqué le coup de maître, et 
celui qui sera mon successeur doit être avant tout un brave chasseur. 

Wilhelm avait écouté avec intérêt, au grand plaisir du fores- 
tier; il saisit vivement la main du vieillard, et lui promit de 
devenir sous sa direction un chasseur qui n6 déshonorerait pas 
son bisaïeul. ^ 

3. 

A peine y avait-il quinze jours que Wilhelm servait comme 
chasseur chez Bertram^ lorsque celui-ci donna le consentement 
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formé! à 1 union des jeunes amans; il exigea cependant qœ les 
fiançailles restassent, secrètes jusqu'au jour où la présence, du fo- 
restier ducal viendrait donner plus d'éclat à cette fête de faniille. 
Le jeune fiancé nageait dans le bonheur^ comme on dit^ et (1 
oubliait si bien le inonde^ à la . vue du. paradis qui s'ouvrait de- 
vant lui 9 que le vieux Bertram le persiflait souvent, en, lui di- 
sant qu'il manquait toujours son but, depuis qu'il aviiit atteint le 
seul qu'il désirât, celui de la promesse de majriage. 

Le fait est qu'un malheur de chasse très-étrange poursuivait 
Wilhelm depuis le jour; de ses fiançailles. — Tantôt c'était son 
arme qui ratait, d'autres fois il touchait un tronc d'arbre au Jiai 
du gibier; et lorsquen rentrant il vidait sa carnassière, il s'y 
trouvait plutôt des corbeaux et des pies que des perdrix; et un 
chat à la place, d'un lièvre. Le forestier lui fit enfin de sérieux 
reproches ,^ et; Catherine elle-même commençait à craindre le jpur 
de l'épreuve qui s'approchait. . , ' 

Wilhelm redoubla de zèle et d'attention, mais en vain; plus 
le jour décisif avançait et plus son adresse était mise en défaut; 
il redoutait presque de tirer un seul coup dans la crainte d'un 
accident, car déjà il avait faiUi tuer une vache au pâturage, et 
blesser le gardien. 

Je soutiens j dit un soir Rodolphe le garçon diasseur, qu'on 
a. jeté un sort à Wilhelm; il se passe des choses surnaturelles, 
et Jl faut absolument détruh-e le charme. Le forestier fit taiie 
un langage qu'un brave chasseur regarde couune criminel en- 
,vers Dieu; ne sais-tu pas quels sont les trois seules choses qui 
conviennent à un bon chasseur? Rodolphe répondit de suite,: 
une tete saine, un bon fusil, un bon chien. Eh bien, dit Ber- 
tram, cela suffit pour détruire tous les charmes du monde ^ à 
moins d'être maladroit ou ignorant. 

Permettez, père Bertranr, dit Wilhelm piqué au vif;. voila 
mon arme ^ et je défie celui qui y trouvera un défaut ; et quaftt 
à ma tête et mon savoir, il ne m'appartient pas de me louer 
moi-même; mais je. crois connaître mon métier aussi bien qu'un 
autre, et pourtant il me semble parfois que mes balles ne vont 
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plus dréit^ et qaim vent malin les emporte en sortant du ca- 
non. Dites ^ que dois-^ faire, j'entreprendrai tontl 

C'est fort shigalier, trè&^trange, mummrait le forestier em^ 
barrasse de la réponse à faire. 

Croîfi^moi, Wilhefan/ reprit Bx)dolplie, c'est comme je te l'ai 
-dicl tronve-toi un vendredi soir à minuit au carrefour de k 
route, trace un cercle avec ta baguette ou une épée ensanglan- 
tée, bénis-le à trois fois, coanne fait le prêtre, mais au nom de 
SamieL... 

Tais^toi, gronda Bertram, sàis-tu bien quel est ce nom-là? 
C'est celui d'ua des serviteurs de Satan; ïKeu t'en préserve et 
tous les antres dirétiens aussi. 

Wâlhelm fit le signe de la croix, et ne voulut ri» entendre 
<le plus , malgré les paroles de Rodélpke ; il passa la nuH à nettoyer 
«ou fusil, mterrogea diaque vis, chaque ressort, et retourna 
tenter une meilleure chance dès que le jour parut. 

4. 

Tous ses soins furent inutiles, le gibier se pressait autour 
de lui, pour ainsi dire, ccraune pour le narguer. Il visa à dix 
pas un chevreuil, larme refusa deux fois; la troisième, le coup 
partit^ mais l'animal s enfuit sans avoir été atteint. Le pauvre 
.jeune homme «e jeta le visage contre terre et maudit son sort. . • • 
Un bruissement de feuiHes se fit entendre, le taillis s'ouvrit, et 
^ vieux soldat, avec une jambe de bois , s'avança en boîtant : 
« HoUa, mon brave chasseur, cria<^t-il à Wilhdyn, pourquoi 
cette vilaine humeur! l'amour <te trompe-t-il, est-ce la bourse 
-qui soufive? y<^ons, donne moi une pipe de tabac et nous 
causerons. 

Wilhelm lui donna de fort mauvaise grâce ce qu'il deman*- 
'diaît, et la jambe de ^bois.se jeta à coté de lui sur l'herbe. 
Âpiès^quëlque temps ils vinrent à parier de l'art de la vénerie, 
«t Wilhelm raconta ses chagrins et ses mésaventures. L'invalide 
se fit donn^ le fosil , ^et à peine Feut-îl touché qu'il assura que 
l'arme ^it sous l'influence d'un charme z tu ne tireras plus un 



Digitized by 



LE FRCISCH&ni» 



seul coup passable, mon garcoa*, et si le sort t'a été jeté dans 
\ei tk^ts de Det #rt dinigeoealiy ttt sem In^ de même 
^%ec ;tOMte& le» armes qi^ ta main tdudbera. • ^ 

Wilhelm fit quelques déjections ^ancrédulité, alors^ Tétiaili^ 
\m offrit ik preuve de ce qu'A avançait. Nous autres îinrBlides 
90US coniiMds^nft plus d'une histmxe iniraculeuse qui ne nôus 
étonne pas; coinmenl s y prendraient les téméraires soldats qui 
ne craignent lien 9 et qui enlevait leur komme au milieu dei 
tourbillons de fumée où YceH est incapaUè de pénétrer, s^ik ne 
ppnnaisiaient pas d autre art que celui de viser et de lâeher une 
détente? Yo3à une batte, par exemple^ avec kcpieHe tu tou^ 
deras juste, parce qu'dle a des vertus pmrticuUères iqHt résistent 
à toute magie; essaie, tu ne manqueras |$as* j 

Le. chasseur chargea son hA et.dierdbft un but*> Un grand 
ûisttt^ de proie planait aunlçssus du boîs comme im point mo- 
bile. Tire cet épervier là-jiaut, dit la jambe de bois*' Wilbelfil 
rit, car Voiseau se trouvait à nne distance à peine frandiissable 
à ïasâ. Eh bien donc, tire, répéta l'aiiM, je parie ma jambe 
de boi&, quil tombenu Wilbdm tire, iè point noir s'abaisse, 
et un vautour énorme tombe san^^t i; terre./ r 
i Tu! ne t'étonnerais pas de cela, dit l'invalide an jeune hdnânt 
muet de surprise^ si tu étais nn véiitaUe chasseur.^ Ce n'est pàà 
encore le chef-d'œuvre de l'art que le cetniectioBnemest de eeê 
balle&4à, ce n'est qu'im enfanâkge qui ne demaiide. qu'tiii peÂ 
d'adresse et de cœur, parce que. cela doit se JÈivë peadànt'iA 
nuit. Je te l'apprendrai gratuitement lorsque nous nous retrou- 
verons; aujourd'hui je ne le puis, je suis pressé. Essaie en atten- 
dant qnelquesHineade mes ballesf, tu^m'as l'air^incr^iâe encore. 
Au revoir ! : 

La jambe de bois donna une poignée de^bâlles à Wilhvlm^ 
et se traina plus loin. Le jéunie chasseur était stiq)éfalt : fl ess^ 
une seconde balle et atteignit de nouveau un but presque intî^ 
sible; il^ iie|Nrit une des siennes, et manq«a le point le -plt^ 
proche* ,11 v*^<Jt refeindre l'invalide, mais il ne le trouta pki* 
dan»ie bcns, et ftit «bHgé de se contenter de l'espelrt de le révoir; 
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S. 

La maisoD forésdère retentit de cris dé jtie lorsque Wifeelni 
rentra chargé de gibier comme autrefois, et le père Bértram 
sitftout était charmé de voir sa réputation rétablié. On voulut 
savoir la cause de ses malheurs passés et ccAe de son bonheur 
actuel; il serefiisa, san» trop savoir pourquoi, à avouer ^histoire 
des balles sûres j et accusa un défaut qu'il n avttt remarqué que 
la nuit précédente en essuyànt son fusil avec s^n. 

. Tu vois, boime mère, dit en riant Bertram^ que le sort était 
dans Je canon, et ton lutin qui jeta lé père Kuno sur le plandier, 
dMis un dou rouâlé* Wilhelm demanda ce qui s était passé. 

Ce n est rien, répondit le vieillard, le portrait tomba par terre 
au moment où sept heures sonnaient, et comme pecsonne ti y 
avait touché, la n^re Anne croit qu'un esprit revenait. 

A sept heures, répéta Wilbdm, et il se souyist que la fambe 
dé Jiois l'avait quitté à cette heure-là. 

Sans doute que lé moment était mal choisi pour un revenant, 
dit Bertram en frappant sur la joue de sa femme; celle-K;i branla 
la tété et souhaita très-; sérieusement que tout pût s'être passe 
naturellement. Wilhelm changea de coidenr. Il résolut de ne 
pas se servir de ses battes et de n en réserver qu'une seule pour 
le jour de r^>reuve, afin de ne pas perdre son l>oidieur par la 
malice d'un ennemi. Mais le forestier le força de l'accompagner 
à lâ chasse, et, pour ne pas l'irriter ou exdter ses soupçons, il 
fut obhgé de se servir de ses battes sûres. 

6. 

En peu de jours Wilhelm y f\it si habitué qu'il né songeait 
plus à y trouver du mal. Il parcourait joumellemc^nt la forêt 
dans l'espoir de renccmtrer l'invalide, sa provision de battes 
s'était réduite à deux, et s'il voulait faire honneur à un coup 
d'essai, il lui fallait la {dus grande économie. Il refusa d'aUer à 
la chasse un jour, car le lendemain on attendait le IbréStier en 
chef, et il était possible qu'il demandât une épreuve préalable 
avant le coup d'essai définitif. Mais le soir un messa^ vmt de 
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la part du chef supérieur, commancla un fort envoi de gibier 
pour k cour ducale, et annonça farrivée de son maitre pour 
irait jours plus tard. . - 

Un abtme s'ouvrait aux piëds< du malheureux Wilhelm , un 
efih» subit s'empara de lui , et à 'ftm^ P^^i^ 1^ cacher, en don^ 
nant pour cause de sa pâleur, l'espoir trompé du fiance. Main^ 
tenant le voilà forcé d'aljer à la chasse et de sacrifier ati moms 
une de ses balles. U jura que rien ne le sépareirait delà aeocmde 
que le coup d'épreuve, le jour de ses noces. 

Le père s'emporta en voyant Wilhelm ne rapporter qu'un seul 
cerf pour tout butin. Le lendemain sa colère ne connut aucune 
mesure, lorsque Rodolphe revint avec une grande quantité de gi« 
bier et Wilhelm les mains vides ç il menaça de le renvoyer et 
de reprendre le consentement de mariage, s'il ne rapportait pas 
deux dievreuils au moins. Catherine le supplia de ne pas penser 
à elle et de porter toute son attention à la chasse. 

Wilhelm retourna à la forêt le cceur navré, Catherine était 
perdue pour lui de toute façon, et il ne lui restait que le triste 
choix de la manière dont il détruirait son, bonheur. . 

Pendant qu'il balançait, une troupe de chevreuils se montra 
à sa portée. Il prit machinalement sa dernière balle, elle semblait 
peser des quintaux à la main du malheureux. Il allait la re«- 
mettre dans son sac, décidé à conserver son trésor à qudque 
prix que ce fût, lorsqu'il aperçut l'invalide dans Téloignement; 
alors il laissa rouler la balle dans son fusil, tira, et deux beaùx 
chevreuils tombèrent; il n'y prit pas garde et courut à l'invalide^ 
mais il avait disparu et ne se retrouva pas. 

; 7. 

La père Betiram fiit satinait de Wilhelm, mais odûî^^de* 
meura plongédans un morne Àlençe, dont il fut impossible même 
aux caresses de Catherine de l'arracher* Le soiril étœt asais aont 
pensif dans un coin de la chambre, lorsqu'il, fut înterpeHé par 
Bertram, qui discutait depuis long*-temps avec Rodolphe : Tu 
ne souffriras pas plus que moi, quon dise des dioses sur le 
TOME iv« 4 
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compte de notre anoètre Kuno, telles qae les lui impute Ro-^ 
dolphe. Si les anges ont prêté leur secours au malheureux attaché 
sur le cerf et à Kuno pour le délivrer , nous ne devons pas 
nous en étonner^ l'Écriture sainte nous offre de tels exemples; 
mais je ne souffrirai pas qu on . parle ici du pouvoir de satan. 
Kuno mourut paisiblaoïent entre les bras de ses enfans, et celui 
qui s*est donné au malin esprit n a pas à espérer une fin si 
heureuse; j'en sais un terrible. e^^emple, j'en ai été témoin pès 
de Prague, en Bohème. Ce fut, une triste histoire, et j'en fris- 
sonne encore. Il y avait alors à Prague un garçon fort robuste y 
téméraire, appelé George Schmid, grand amateur de chasse. 
11 aurait fait un brave chasseur, mais son étourderie était si 
grande, quil tirait presque toujours à côté du but. Conunje nous 
ne cessions de le narguer, il jura que sous peu il tirerait mieux 
que toupies chasseurs des environs, et qu'il ne manquerait ni le 
gibier des bois , ni celui des airs. A peu de jours de là un étran* 
ger vint heurter à la porte et nous avertit qu'un homme gisait 
mourant sur le chemin : nous autres garçons fûmes prêts à l'ins- 
tant pour le secourir, et nous trouvâmes George étendu par 
terre sans connaissance, couvert de sang et de blessures, comme 
s'il sortait d'un combat de chats sauvages ; nous le transportâmes 
à la maison et de là à Prague : il avoua, avant de mourir, qu'il 
avait voulu mouler des balles sûres, avec un autre chasseur j 
ces balles -là devaient ne jamais manquer le but; mais comme 
il avait omis quelque chose pendant l'ouvrage, le diable l'avait 
mis dans l'état où on l'avait trouvé. Wilhelm demanda en trem- 
blant en quoi il avait maàqué pendant l'œuvre, et s'il était 
avéré que satan était toujours de la partie dans de semblables 
entreprises. 

Qui donc, si ce n'est lui? répondit le fôrestier. Je le sais, il 
j a des gens qui voudraient y faire intervenir les puissances de 
a nature, les étoiles, la lune; je n enlèverai la foi de personne, 
mais je soutiendrai toujours que c'est une œuvre satanique. 

George a dédaré devant les juges qu'il était allé au carrefour 
de la route avec un vieux chasseur des montagnes vers minuit 
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eavlrx^n; là tk ttacèvent un cercle avec Une lame «sanglantée^ 
et Fentoiupèrient de têtes et d'ossemens de morts» Alors le ichàs-^ 
seur avait instruit George dé ce <{u'il avait à £u^: il s agissait 
de coflUnencer à j eter le,jdolnb fondu dans le ' moule ^ dèsqiie 
)a. dbche sonnait onze haires, et de se Mter de fcMrmec soixante- 
trois balles, ni plus, ni moins, et de se garder que minuit ne 
sonnai: pendant ropération : il fallait Tachever avant. Ensuite il 
ne devait prononcer aucune parole et ne pas sortir du cerde^ 
quoiqu'il se passât du reste autour de lui tout ce qu'il y a de 
plus étrange. Mais en récompense il obtiendrait soixante balles qui 
toutes porteraient fuste, trois seulement pouvaient manquer le 
but. Schmid commença Tceuvre, mais il vit, dit-il, des spectres si 
efiroyables qu'il s!élanca hors du, cercle en jetant des cri» perçans^ 
et tomba privé de sentiment: il ne revint à lui que sous la main 
des médecins et à la voix des prêtres 1 

Que Dieu préserve tout chrétien des embûches de satan, ft^t 
le voeu de la forestière, qui se signait. 

George aivaitHl réellement fait un pacte avec satan? demandai 
Rodolphe. 

o Je ne l'assurerai pas,, dit le vieillard, car il est dil; : ne jugez 
pas^ afin:de n'être; p^ : jugé. Mais il n'en est pas moins vrai que 
c'est une. mauvaise et hieà terrible action que celle d'un homme 
«jui entreprend dés dioses où satàn a si facilement prise^sur lui. 
Lennemi n'i^rrive que trop tôt de^ lui-miéine^ sans: qu'il fàiUe 
l'appder et faire un pac^e avec lui. Un diasseuf: craignant Dieu 
n'a pas besoin de charmes, et Wilhelm en a obtenu la. preuive; 
son fufail et son art l'ont servi sans qu'il eût besoin de balles 
sûres, et il n'en a pas moins tcmdié ce ^'il s'était proposé pour 
but : je ne me servirais à aucun prix d'une telle balle, car l'ennemi 
est malin et pourrait la conduire à son but à lui, au lieu du 
mien. — Là-dessus le forestier alla se reposer et laissa Wilhelm 
en proie aux plus cruelles angoisses. Il se jeta en vain sur sa 
couche, le sommeil fuyait de ses yeux, et son imagination trou- 
blée créait des images fantastiques : tantôt oétait l'invalide, 
George, Catherine, l'envoyé du duc exigeant le coup d'essai 
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qm se pr^seBtaient à lui| d'autres fd» il voyait le mafiteare^x 
Sdubid évoijûaiit les ei^rhs^ ses traits se chaDgeaient eii ceux 
de Catherine, qui le suppliait d'un œil mourant, pâle et défigurée, 
et la jâmbé de^bdis qui riait à côté delle d'un rire safd<mique 
en la contemplant. Il se voyait lui-même pris à 1 épreuve ; il visait, 
tirait «••• et manquait le but : Catherine perdait connaissance, le 
père le maudissait, et l'invalide lui offrait de nouvelles balles| 
mais il était trop tard , un second coup lui était refusée La wûit 
s'écoula dans ces pénibles agitations^ Est-ce que ce fut involon-* 
trâemént qu'il se trouva au point du jour dans la foret à l'en- 
droit où il avait trouvé l'invalide ? L'air du matin rafraîchit son 
fropt brûlant et des sophismes l'aidèrent à se calmer. Pourquoi, 
se disait^il, suis- je assez fou pour croire que, puisque je ne 
m'explique pas un mystère, il doive pour cela avoir sa source 
dans le mal? Ce que je cherche, est-il donc si peu naturel pour 
qu'il ine faille le sècours des démons? L'homme dompte des 
animaux féroces et les force à l'obéissance ; pourquoi ne se ren- 
drait^fl pas maître d'un métal mort, qui ne reçut que de sa 
main le mouvement et la force ? La nature ,est si riche en phé- 
nomènes que nous ne comprenons pas! Pourquoi sacrifier mon 
bonheur à des préjugés? Je n'évoquerai pas d'esprit; mais je 
réclamerai les forces mystérieuses de la nature, lors même que 
je ne saurai les déchiffrer. Je chercherai le vidl invalide, et si^e 
ne le trouve pas, •••• eh bieni j'aurai plus de courage que ce George 
qui était guidé par une vaine témérité; je le suis, moi, par Yhqn-^ 
neur et l'amour. 

L'invalide ne se retrouva pa5 malgré toutes les recherches 
et perquisitions de Wilhelm. Alors le malheureux, dont les jours 
de repos étaient comptés, jura qu'il se rendrait la nuit même au 
carrefour d'un ^chemin de la forêt, où il était sûr que personne 
ne troublerait son œuvre. 

8. 

Le soir venu, Wilhelm se munit de plomb, de charbons et 
dSm xnoule, afin de s esquiver dès que le souper commun serait 
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terminé. Il aUait s'éloigner et souhaita une nuit calme fores^ 
tier; mais celui-ci le retint et lui dit d'une voix émue : cette 
nuit m'eflraie^ je ne sais; il me semble qu'un malheur m'attend; 
reste près de moi, mon bon garçon, je ne veux pas que tu 
t'inquiètes pour cela; ce n'est qu'une précautiou que. îje. de- 
mande à ton amitié 1 • [ : ? . . . -ï.u ; 

Catherine s'oflrit aussitôt pour veiller son pèré!, ne voulaot 
pas laisser ce soin même à son Wilhelm, mai$ son : père la ren- 
voya en l'assurant qu'il ne serait calme qu'auprès de ce domieré 
La jeune fille recommanda alors son père à son ami et y mit 
tant d'instances et de tendresse, qu'il n'osa pas trouver de J>ré^ 
texte pour manquer à ces ordres, comme il se l'était proposée 
il se consola en . remettant à la nuit suivante l'exécutiou de sou 
projet. Bertram fut calme dès minuit et dormit si bien jusqu'au 
matin, qu'il rit le premier de ses terreurs de la veiUe. 

Il voulait même aller à la forêt, mais Wilhelm l'eii dissuada^ 
espérant rencontrer l'invah'de. Ce fut en vain encore qu'il le 
chercha, et il résolut bien fortement dé visiter le carrefour^ 
Lorsqu'il rentra , Catherine le reçut à la porte avec une mine 
riante qui lui promettait une nouvelle inattendue, eUe le caressa |> 
lui annonça une visite amie, et voulut la lui Sûre deviner; mais 
il la repoussa et cherchait un prétexte pour retourner de suite» 
à la forêt, lorsqu'un vieillard en uniforme de <;hasse vint lui 
tendre les bras, dans lesquels il se préeipil;a «eu reconnaissant son 
onde. Wilhelm retrouva avep lui tous les çhannans souvenirs» 
de sa première jeunesse ; ses sombres pensas disparurent devant 
ces images de bonheur, et ce ne fiit qu'au son de la dodie qui. 
tintait nunuit, qu'il frissonna en se rappelant l'œuvre qui aurait dût 
s'accomplir; il jura qu'elle le serait dans la dernière nuit qui lui 
restait, le lendemain. Son émotion n'échappa point au vieillard^; 
qui dans sa bonté l'attribua à la fatigue, et alla jusqu'à lui de-, 
mander pardon de l'avoir retenu si long- temps ; il devait repartir 
le lendemain. Ne me reproche pas l'heure que je t'ai &it perdre^ . 
ajouta-t-il, tu en dormiras mieux maintenait! Qutl était loin de. 
se douter du dard quil enfonçait dans le cœur du malheureux, 
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qui pressentait que f exéeution clé sou sinistre projet lui enlèverait 
dorénavant le repos et lé sommeil. 

9. 

La troisième et deiiiière soirée s'avançait; ce qui demandait 
à s'accomplir, devait letre dans la nuit; carie lend^nnain était 
le jour de l'épreuve. 

Anne et Câtherine avaient arrangé et orné la maison, afin de 
recevoir dignement leurs hôtes, et le soir trouva l'appartement 
presque élégant. Xa mère alla recevoir Wilhelm à son retour, 
l'embrassa et lui donna pour la première fois le doux nom de 
fik, et Catherine ne lui cachait plus la tendresse qui brillait 
dans^ ses jolis yeux. La table se trouvait servie de tous les 
mets favoris de Wilhelm, et le vieux Bertram y ajouta quelques 
flacons devin, conservés depuis long-temps: notre jour de fête 
est célébré ce soir, dit-il à Wilhelm, car demain nous ne serons 
ni seuls, ni libres; jouissons de ces heures tranquilles aussi gai- 
ment que si c'étaient lés denlières de la vie. Il embrassa tout le 
monde, et sa voix éniue s'éteignait.. • . Je pense cependant que 
ces jeunes gens sëront plus contens encore demain, ajouta Anne 
en souriant!.. Je f entends bien, ma bonne mère, eh bien! que 
ces enfans l'entendent aussi et se réjouissent à l'avance. Mes 
chers enfans; le pasteur est invité pour demain, et si Wilhelm 
tire bien...«.Un cri de Catherine, accompagné d'un bruit 
étrange, interrompit le forestier. Le portrait de Kuno était 
tombé de nouveau, et le coin du cadre avait blessé le front de 
la jeune fille. Le dou parut n'avoir pas été solidement fixé, car il 
roula par terre avec des parcelles de muraille. 

Le forestier accusa la négligence de tout le monde et s'm- 
quiéta beaucoup de la blessure de sa fille; elle l'assura cepen- 
dant que son cri n'avait été poussé que par la peur. 

Wilhelm était bouleversé, et le fut bien plus, en contemplant 
la pMeur mortelle et le front sanglant de Catherine. Il l'avait 
vue ainsi pendant l'horrible nuit qu'il avait passée peu de jours 
avant, et toutes les cruelles images qui l'avaient torturé alors, 
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vinrent se grouper autour de lui. Son projet plus qu'écpiivoque 
delà nuit se trouva ébranlé; il avala plusieurs verres de vin, et 
n'en ayant pas l'habitude , il se donna un courage sauvage niais 
factice; il résolut d'exécuter son œuvre et ny vit plus qu'iuoe 
bdle lutte pour l'amour et l'honneur. 

Neuf heures sonnaient, le cœur de Wilhelm battait avec folrce; 
il chercha un prétexte pour s'éloigner. Mais comment oser quitter 
sa fiancée , la veille de ses noces ? L'heure s'écoulait vite , il soufirait 
d'horribles angoisses à la vue de la tendresse de Catherine. Dix 
heures était passé, et le moment venu. Le jeune homme quitta 
sa fiancée sans adieu, et il «vait déjà gagné l'endos, lorsc(ue la 
mère, qui le suivait, lui demanda compte de son départ.^ Il pré- 
tendit avoir laissé dans la forêt une pièce de gibier, qu'il fallait 
la chercher encore. Elle le supplia de ne pas avoir à cœur k 
perte d'une diose qui se remplacerait aisément : ce fut inutile; 
Catherine dépensa en vain ses plus douces caresses : une crainte 
vague la guidait dans ses instances. Wilhelm les repoussa toutes 
deux et disparut. 

10. 

Des nuages chassés par le vent couvraient le ciel et ne lab* 
saient paraître la lune que de temps en temps entre leurs dé- 
chirures. L'atmosphère était chargée de vapeurs qui prenaient 
les formes les plus bizarres, et le paysage était tantôt tout noir 
et tantôt éclairé par la datté rougeâtre de la lune. Les bouleaux 
et les érables à 1 ecorce blanchâtre se balançaient comme des 
spectres, et le peuplier aux feuilles d'argent semblait un long 
fantôme couvert de voiles transparens. Wilhelm frissonnait; il 
songea un moment à revenir sur ses pas, il s'arrêta, hésita ; mais 
connaissant par expérience l'usage des balles sûres, pourquoi ne 
s'en procurerait-il pas? 

La lune parut dans tout son édat, les bras de Wilhelm s'éten- 
dirent vers sa demeure ; pn coup de vent écarta les branches, 
et lui laissa voir la fenêtre de Catherine: il s'élança .... et resta. 

Il courait plus qu'il ne marchait, les nuages couvrirent de 
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nouveau la lime, et îl senfotoci dans l^épaisseur çlu bois •et des 
ténèbces. D arrive au carrefour; le <;ercle se trace, il ratige 
rapidement; les têtes et les ossemens buiaaîns/X'obsicamté.devèr 
nait plus profonde, les nuages s'amonçelaient dans les airs, et 
la clarté rougeâtre des charboiis fut bientôt la seule qui éclairât 
cette scène sinistre. La cloche annonça de loin le troisième quart 
de l'heure: Wilhelm posa une cuiller sur les charbons, y jeta 
du plomb et trois balles qui avaient servi déjà; il se souvint de 
cet usage de franc -chasseurs. 

La forêt s anima alors; de temps à autre ^ la clarté du feu 
faisait voltiger des chouettes et des chauve-souris, qui retom- 
baient lourdement et éblouies près du feu , où leurs; cris soutds 
semblaient vouloir lui tenir conversation avec les restes hu- 
mains épars dans le cercle; leur nombre s'accroissait toujours, 
et Ton aurait dit que des formes indistinctes et vaporeuses d'ani- 
maux et de monstres humains couraient ça et là parmi les oiseaux 
de nuit. Le courant de l'air se jouait de leurs corps vaporeux 
et les poussait en tout sens, comme des brouiUards rasant le soi. 
Une seule demeura toujours près du cercle, et plongeait de 
doux et tristes regards sur Wilhelm; elle levait de temps en 
temps de pâles mains vers le ciel, et on croyait entendre de 
faibles gémissemens. Les charbons menaçaient de s'éteindre toutes 
)es fois qu'elle élevait les mains; mais un énorme hibou éten- 
dait les ailes et ranimait le feu. 

. Wilhelm regarda, et crut un instant reconnaître les traits de 
sa mère dans ceux du fantôme. 

L'heure sonna , onze coups se firent entendre, et la figure blanche 
s'éloigna en gémissant. Les chouettes battaient des ailes cont;re les 
ossemens et leur faisaient faire le plus horrible, le plus étrange 
concert. Wilhelm s'accroupit près de ses charbons et commença 
son ouvrage ; au dernier coup de la cloche la première balle tomba 
du moule. 

11. 

Tout demeura calme, les oiseaux et les ossemens étaient si- 
lencieux. Alors une vieille hideuse apparut sur le chemin, et 
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avançait en boitant versile ;Gei^kit était entourée d'aateii-* 
silesde ménage en bois^ despQcbes^ des ouiUers^ pâQ^daimitau** 
tour de son corps et reudaient^ en se dho^uant, inté harménie 
siuguUère, du goût des hiboux sans doute; car iU allèrent. Câ^ 
re$ser la vieille de . leurs aiks. Elle se baissa pour saisir, les osse^ 
mens, mais le feu.des charbpQS semblait 1^ défeudiie, et élû 
retira ses doigts brùlésé I31e troltatt autour du œrde^ et enga:*- 
geait Wilbelm à lui donner un crâne, en édiange de sesr cuil* 
1ers; des chants sourds et moqueurs sortaient de sa bouche éden-^ 
tée, et venaient glacer Wilhelm. Il demeura calme cependaut^ 
et continuait rapidement son travail. Il lui semblait reconnaître 
la vieille; c'était une pauvre folle qui avait parcouru la contrée 
dans cet accoutrement d'ustensiles, jusqu'au moment où les grilles 
d*une maison de fous s ouvrirent pour elle. Il douta cependant 
de la iréaUté d^ sa présence; enfin, elle jeta par terre toutes ses 
provisions en le menaçant de malheur, et.dispaifUt dans le bois; 
Des pas de chevaux, des bruits de roues, des , claquemeus de 
fouets, ébranlèrent Fair tout à coup. Une chaise à six chevaux 
s'avançait. rapidement, et des hommes à cheval lentourai^ut: le 
premier cria à Wilhelm de se ranger; il leva les yeux etaperçut 
des f[ot& d'étincelles jailUssant sous lés pàs des coiu?si(çrs, et les 
roues étaient entourées d'une lumière phosphorique ; il y vit de 
la magie et ne se dérangea pas. Allons, ho^a, qu on pas3e, cria # 
en se retournant le premier des cavaliers : toute la masse se pré- 
cipita, chevaux et voiture s élancèrent vers le cercle; Wilbelm se 
jeta par terre. Mais la cavalerie s'éleva dans les airs, tourna plu- 
sieurs fois autour -du cercle, et disparut, au milieu d'un tourbillon 
qui arracha les branches des arbres et les dispersa au loin. Il 
se passa du temps avant que Wilhelm. se remit. Il força cepen- 
dant sa main tremblante à continuer l'ouvrage. La qloçhe bien 
connue tinta dans l'éloignement, c'était un son d'en hauf pour le 
malheureux; mais il compta deux, trois coups. Il frémit de la 
rapidité du temps; un quatrième coup se fit entendre, sa forcé 
l'abandonna; il attendit avec d'horribles angoisses: le son de l'heure 
entière n'aiTÎva pas! Un jeu avec l'heure sévère de minuit sem- 
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bla efirayer les démons eux-mêmes; il regarda sa montre, elle 
ne marquait que la demie \ un regard reconnaissant adressé au 
CiAy modéra le triomphe qu'il remportait sur les esprits des té- 
nèbres, n continua en se hâtant de former ses balles, rien ne 
bougeait, lorsqu'un énorme sanglier sépara, en grondant, les 
branches toufiues et bondit contre Wilhelm; il se leva en sur^ 
saut, saisit son fusil, tira rapidement; Tarme indocile ne fit pas 
voir une seule étincelle, et le monstre s'avançait; il tira son 
couteau, mais l'animal disparut, en sifflant dans les airs, conune 
les chevaux et le char.*.. 

12. 

Soixante balles étaient prêtes; Wilhelm regarda autour de lui, 
sa poitrine était moins oppressée ; la lune reparaissait à travers 
de légers nuages : lorsqu'une voix pleine d'eflfroi appela Wil- 
helm du fond du bois, c'était celle de Catherine; il la vit paraî- 
tre, elle foyait, et se retournait en tremblant; la vieflle la sui- 
vait avec peine, en avançant ses mains osseuses et tentant de 
saisir les vétemens fiottans de la jeune fille. Catherine fit un der- 
nier, un cruel effort pour fuir...; mais à l'mstant l'invalide s'op- 
posa à son passage; elle hésite dans sa course, et la vieille cram- 
ponne ses mains décharnées dans ses vétemens, dans ses chairs. 
Wilhelm ne se maîtrisa plus , il jeta le moule avec la dernière 
balle, et il allait franchir le cercle, lorsque la cloche sonna mi- 
nuit. Tous les fantômes disparurent; les oiseaux sinistres disper- 
sèrent, en s'envolant, les ossemens; les charbons s'éteignaient ^ 
et Wilhelm, anéanti, se laissa tomber sur le sol. Âlors s'ap- 
procha lentement un cavalier monté sur un coursier noir; il 
s'arrêta devant le cercle fatal : «Tu as bien soutenu ta dernière 
épreuve, que demandes-tu de moi maintenant?*— Bien de toi! 
s'écria Wilhelm; ce que j'ai désiré, je me le suis procuré moi- 
même! — Mais par mon secours, continua l'étranger, et j'en 
exige ma part 

Elle ne t'appartient pas, lui cria encore Wilhelm; je ne t'ai 
pas appelé à mon aide. Le cavalier rit ironiquement. Tu es 
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pbs téméraire que tés semblables ne le ^nt habitofeilettieDt^ 
prends tes balles : soixante pour toi, trois pour moi; soixante 
t'obéîront, ûrois te nargueront. Au revoir, tu me compr^dras 
alors. 

Wîlhelm se détourna. — Je ne te reverraî pas; laisse-moi { 
— Pourquoi te détourner de moi, lui demanda Knconnu^ ateo 
un sourire terrible; me connais-tu? Non, oh non! cm te 
jeune homme, en frissonnant; je ne veux pas te coimàlilte^ je 
ne veux rien de toi; qui que tu sois, laisse - moi I Le- ^cafvaJier 
noir tourna bride, et dit avec un ton profondément sérieux: 
ta chevelure, qui se dresse sur ton front, avoue que tu itte con- 
nais...; oui, je suis celui que ton ame nomme avec horreur et 
en tremblant! Il disparut à ces mots; et les arbres, sous les- 
quels il était demeuré, penchaient des branches mortes ters la 
terre calcinée. - . • 

13. -, ^ • I 

Au nom du Dieu de miséricorde, quas-tu fait Wilhtltn, 
s'écrièrent Catherine et sa mère, lorsqu'il rentra pâle ët défait 
après minuit, tu as lair de sortir de la tombe! Cest lair du 
soir, répondit-il; il me semble én effet que j ai un peu de fièvre. 

Tu as fait une étrange rencontre dans la forêt, Wilhelm, lui 
dit le forestier; tu ne m'en imposes ps, pourquoi nevoulàîs-tu 
pas rester? Le jeune homme demeura confus à l'aif sévère du 
vieillard; il avoua qu'une chose extraordinaire s'était passée «ous 
ses yeux; mais il demanda neuf jours de grâce pour la dire. ^ 
C'est bien, mon chec fils. Dieu merci, que ce soit quelque chose 
qui doive rester secret neuf jours seulement. Laissez-le, je lui 
ai fait tort dans ma pensée, à ce bon jeune homme; va te re- 
poser. La nuit n'est l'amie de personne, dit le proveibë; mais 
aie bon courage, et souviens- toi que celui qui marche droit 
là où son devoir l'appelle, n'a rien à craindre des fantômes de; 
la nuit et des ténèbres. 

n fallut toute la dissimulation possible à Wilhelm pour ne 
pas se trahir; combien son cceur ne fut-il pas déchiré en rece- 
vant des marques de confiance et d'amour là où tout l'aoeusait l 
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Il sW^a dàns sa (Chambré, décidé à anéantÎF l'œuvre dès 
enfers qnjl yeDait d'acÉompIir. J^e ne me sèryirai que d'une seule 
ball^; oh oui, d'une seule, dilril, en tordant ses mains, et eh 
implorant le Ciel : Imtention de m'en servir pour un noble but, 
sanctifiera tnon action; je lexpierai par milletortures^ s^il le faut; 
puis-je donc recsuler lorsqu!il s'agit de toute ma joie, de Hon- 
neur, de lamOur? Sa résolution calma un peu ses tdurmens, 
et il salua le soleil avec un cœur plus satisfait qufl n eût osé 
l'espérer. 

H- . . : 

L'envoyé du duc vint, et demanda une partie de chasse avant 
le sérieux acte du coup d'épreuve; il voulait, disait-il, ne pas 
en en£rei|idre le vieil usage ; mais il pensait que l'adresse d'un 
chasseur se prouverait mieux au milieu des bois. Wilhelm pâlit 
et voulut s'excuser, en vain; alors il supplia son chef de per- 
mettre le coup d'essai avant la chasse. — Aurais-je bien deviné 
hier^ Wilhelm, lui dit le vieux forestier à l'oreille, et sa voix 
tremblait.^ 

Oh, mon pèrej s'écria celui^çi, et le désespoir étoufËi sa 
voix; il s'éloigna et reparut bientôt prêt pour laohasse. Bertràm 
chercha, mais inutilement, à retrouver son calme; Catherine aussi 
était triste et ne savait où porter ses pas. Elle demanda à son 
père, s'il n'était pas possible de reculer leprëuve? il lui ré- 
pondit par le même désir, et l'embrassa en soupirant. Le pasteur 
arriva joyeux et félicitant tout le monde; il engagea la jeune 
mariée à préparer sa couronne. Anne l'avait mise sous def, et, 
en voulant l'ouvrir vivement, dérangea la serrure du coffre.— On 
envoya un enfant chez une marchande de fleurs. Comme on 
lui avait recommandé d'apporter la plus belle couronné, il ne 
s'expliqua pas à la marchande, et se fit donner ce qui briUaitle- 
plus : c'était une couronne de mort destinée à une vierge, où' 
les branches de myrte s'entrelaçaient à des feuilles d'argent. La 
mère et la fille pâlirent sous l'impression d'un funeste pressenti- 
ment, elles tentèrent de se dérober mutuellement leur effroi; mais 
leur sourire ne les trompa point. On brisa la serrure, on échangea' 
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les couronnes^ et on se hâta d'orner les boucles blondes de Ca- 
therine. 

Les chasseurs revinrent bientôt, et l'envoyé assura qu'il serait 
ridicule d'exiger le coup d'épreuve, après l'adresse peu ordinaire 
que Wilhelm avait montrée à la diasse^t Ceptodant il ne voulut 
point perdre de vue un .aaciea usage y et dit en riant, axu jeune 
honune de tirer une colombe qui était perchée sur le toit. 

An noin de Dieu^ ne. tire pas, cria. Catherine, l'efioi pmal 
dans ses traits; j'ai révé cette nuit que J'étais la. cobmbe,Ama 
mère attachait un collier autour de mon cou, tu vios, etmd mère 
était pleine de sa&g« 

Wilhelm retura le fusil qu'il venait de dinçoi vers l'oiseau. 
Le maître forestier riait de sa frayeur, et réprocha à CatJ^riiiie 
sa superstition indice d'une femme de for^estjer. JBlle l'assura 
quelle ne se sentait qu'oppressée. Alors il contmanda le feu, le 
coup partit, et au même instant Catherine tondra àvec.un ;ori 
déchirant. \ 

Etrai^ge enfant! dit en se retournant le chef : il releva Gadie^ 
rine; mais le sang inopdait son visage, son front était fracassé 
et la {diaie recélait une balle! Qu'est-ce? cria Wilhelm en regar-^ 
daht derrière lui, lorsqu'il entendit les cris. — H vit alors Cad^ 
jine pale et couverte de^ sang. .— La jambe de bois était ;à ses 
côtés, et lui dit en. ricanant : soixante fobéironty ttoisy Ui.Mr^ 
guerontl Wilhelm tira son couteau de chasse avec |ureur^ <— 
maudit et damné sois-tu! lui cria-t-il désespéré,: et; t&ch«it de 
le frapper; tu m'as trompé! U n'en put dire davanti^i can fl 
tombai sans connaissance près de la jeune fille. ... 

L'envoyé et le pasteur tachèrent en vain de comQht les.pau* 
vres parons; la mère Anne eut |i peine rendu à la fiaucée kcovy 
ronne prophétique, que sa profonde douleur lui appOita ses dec^ 
nières larmes. Le viéu^ père la suivit bientôt^ et Wilhelm fiait 
ses Jours dans une maison de fous. A* K. 
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Si nous inscrivons ce nom dans ncAie Revue j ce n'est pomt 
pour rappeler aux honimes qui aiment à se repahre dliistoires 
tragiques un ^éTenement qui a donné lieu k beaucoup de récits 
fomanesques et de faiiss^ interprétations. Charlotte Stieglitz est 
eetce jeune femme de Berlin dont la mort a fait tant de bruit 
ITiiver dernier; cette femme qui s'est tuée dans Tespoir dWacher 
par une catastrophe subite son mari à toutes les vagues tristesses 
âiKx^ielles il était livré. Si elle s'est trompée, si dUe s'est laissé 
éblouit par une idée mal raisonnée de dévouement, si ce dévoue- 
ment n'a pas eu le résultat quelle attendait, qui de nous oserait 
]a>jugerp En face d'un tel courage et d'une telle générosité , nous 
ne pouvons qu'éprouver un grand respect et une profonde pitié. 
L'antiquité ett immortalisé cet héroïsme d'une femme : le monde 
actuel ne l'accueillerait -il donc qu'avec le rire amer du scepti- 
ciinse? Ce qui ajoute encore au sentiment de douleur et de 
réii&jtion avec lequel nous parlons de Chaiiotte Stieglitz, c'est 
que nôus-^méme nous l'ayons Tue dans cet mtérieur de fa^'Ue, 
t)iV «lle déployait tant de grâce et tant de vertus ; nous l'avons 
vue mainte fois dans cette ville, où elle ^achevait aveà tant de 
calme et dé résignation sa vie si courte. Six mois avant sa mort, 
tious> nous promenions en(X>re avec elle et soû mari sous les 
tilleuls de Berlin et dans les sentiers du Thiergarten. A la voir 
si n^ïve et si gaie, se réjouir comme un enfant d'un jour de 
printeikips^ d'un rayon de soleil, d'un rameàu d'arbre déjà vert, 
qm nous eût 4it que cette jeune vie allait si tôt s'éteindre, que 
dette ame nourrie detêves si frais, d'idçes si riantes, allait bientôt 
tomber' dans le dernier abime du désespoir ? Elle revenait toute 
joyeuse de son voyage de Russie; elle ne se lassait pas de raconter 
ces scènes d'une nature encore peu connue, et le tableau impo- 

\ Un volume Berlin, chez Vcit et Comp.* 
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sant des grandes yilles^ et le mélancolique aspect des steppes» 
Ce qui la ravissait surtout ^ c'était l'accueil fait à son mari par 
les homm^ du monde, comme p^ les littérateurs. Ici m avait 
trs^dttit plus^urs de ses orientales^ , là on avait vanté ses chants 
patriotiques 3* Pauvre femme! On voyait que toute son ame était 
atUcbée k cette seule idée* Voir son mari surgir comme poète 
au-dessus de la foule, le voir honoré et Shistré dans le monde, 
c était là le rêve le plus beau quelle eût jamais fait; c'était son 
rêve de jeune fille, quand , à^Leipzig, celui qui devint son mari, 
n'était encore que son fiancé, et qui^lui apportait chaque semaide 
ses dhants d'amour et ses ballades; la pauvre enfant, tout enivrée 
de la lecture de ces vers, voyait déjà dans son ame candide appa^ 
raitre pour celui qu'elle aimait l'auréole de la gloire, et se plai- 
gnait de n'être pas digne de partager un tel bonheur. Combien 
de femmes ont nourri de telles illusions! car rien n'est aussi 
grand, aussi ingénieux, aussi profond que l'amour d'une femme; 
tout ce qu'elle a d'ame, d'esprit, d'imagination, elle ne s'en sert 
pas pour briller elle-même; elle s'en sert pour rehausser lé 
mérite de celui qu'elle s'est choisi, pour l'élever aux yeux du 
monde et à ses propres yeux. Dans son pieux dévouement 
d'amour elle est ingénieuse à découvrir sans cesse en lui de 
nouvelles qualités. Elle lui enlève les défauts qui la choqueraient, 
elle le revêt des vertus qu'il n'a pas. C'était un homme faible 
et timide, elle en fait un homme fort; c'était un artiste d'une 
nature vulgaire, elle l'anime d'un souffle puissant et en fait un 
génie« Tout cela se passe mystérieusement au fond de son cœur ; 
eUe a besoin d aimer une nature noble et âevée, et elle enno^ 
blit l'homme qu'elle aimé. Le monde qui ne partage point sa 
naïve croyance lui semble injuste; elle continue son iddâtrie et 
en app^e à l'avenir. 

Un jour vient cependant où les femmes se réveiUent de ce 
songe qui les a trompées; un jour vient où elles s'aperçoivent 
qu elles ont adoré une image fictive et se sont mises à genout 

1 Bilder des Orients. 
S Stimmen der Ziit, 
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devant une ombine. Leurs yeux sont déi^iHés ^ leur àinour a perdu 
sa foi; ITiomme qu'elles s'étaient pluèis à entourer d'une auréole 
magique se montre à elles descendu de sôn trôliè et dans toutes 
ses imperfections. Il en est qui se consolent de cette déceptkm 
en recréant une nouvelle image ; il en est qui se courbent comme 
des roseaux sous le vent de la douleur j pour se relever ensuite; 
il en est d'autres qui veulent résister , iet qui meurent. 

La mort de Charlotte Stieglitz est un événement qui mérite 
4'ocGuper latte^ition des physiologistes. Que de combats il y a eii 
dans cette pauvre ame! Coiftbien d'espérances déçues, de dou- 
leurs entasséés Tune aptès l'autre dans son souvenir, depuis le 
jour ou elle entrait si joyeusement dans tous les rians mensonges 
de la vicj jusqu'à celui où elle s'arrêta, ne pouvant pas ^er 
plus loin!. Elle était jeune et belle, ignorante du monde et des 
caprices amers du sort, l'esprit ouvert à toutes les nobles séduc- 
tions. Famé dévouée d'avance à celui qu'elle aimerait, et l'art, 
le sort, l'amour, se sont cruelleinent joués d'elle. Bien ne devait 
être plus beau que ce mariage formé tin jour de printemps, au 
milieu de son heureuse famille, dans sa jolie ville de Leipzig; 
mai'iage tout poétique, couronné de roses et plein d avenir. 
Mais la forti^ne est venue empoisonner ses joies , détruire son 
espoir. De sa riante demeure de jeune fille, où elle avait vu 
s'enfuir au loin sa route parsemée de fleurs, où, comme une 
autre Marguerite, elle avait chanté, toute rêveuse, son premier 
chant d'amour, elle s'est trouvée transportée loin de là dans une 
ville étrangère, seule, en proie aux soucis matériels, aux inquié- 
tudes sans cesse renaissantes. Pendant six ans elle a Inhé avec 
courage contre les douleurs qui s'obstinaient à la poursuivre, 
et la plus cruelle de toutes ces doukurs était de voir son mari 
souffrir. Qiaque jour, s'oubliant elle-même, elle essayait de lui 
rendre la confiance et l'énergie; chaque jour elle compilait ses 
tristesses au dedans d'elle-même pour lui montrer, quand il ren- 
trait, un front serein, dés yeux sans larmes. Puis une heure est 
venue où, ne pouvant plus avoir recours aux moyens ordinaires, 
elle a invoqué à son aide le dernier acte du désespoir ^ Va tout 
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seul, a-t-elle dit à celui queUe aimait; va, quaud tu ne pourras 
plus compter sur moi , quand tu n'auras plus à tout instant ma 
main pour te soutenir, peut-être trouveras-tu en toi des forces 
ignorées. Et elle lui a dit adieu, et elle est morte. 

Le livre qu'on vient de publier à Berlin, et qui porte son 
nom , est le plus beau monuniient qu il fût possible de lui élever. 
C'est le recueil de toutes ses lettres , de toutes ses pensées, qu elle 
écrivait jour par jour, tantôt à la suite dune lecture, tantôt 
après une heure de recueillement. Tristes débris de son naufrage, 
miroir fidèle de son ame, ces fragmens épars expriment, miéux 
qu'aucun biographe ne pourrait le faire, sa vie de poésie et 
d amour, sa vie de dévouement. Ils ont été rassemblés avec un 
soin religieux par M. Th. Mundt, l'un des écrivains* les plus 
honorables de l'Allemagne actuelle. Tous ceux qui ont connu 
Qiarlotte StiegUtz, ceux que sa mort a émus, lui sauront gré 
d'avoir parlé d'elle avec tant d'expansion de cœur et de déli- 
catesse d'esprit. Ce livre ne. s adresse point au public comme 
ceuvre littéraire; il n'attend ni les éloges, ni le jugement des 
journaux : c'est une œuvre sacrée, sur laquelle la critique n'a 
pas le droit de s'exercer. C'est la pensée intime de Charlotte 
Stieglitz; c'est un testament ouvert sur un tombeau. S'il arrive 
entre les mains de quelques-uns, c'est pour être recueilli avec 
respect, non point pour être livré aux caprices de la foule. 

Charlotte Stieglitz naquit en 1 8o6. Son père était un marchaud 
de Leipzig fort estimé, mais peu riche. Elle reçut cependant, 
comme presque toutes les jeunes fiUes de l'Allemagne, une bonne 
éducation , qui devint encore plus fructueuse pour elle que pour 
les autres par la grande intelligence et les rares dispositions dont 
elle était douée. C'était à quatorze ans, selon le portrait qu'en 
fait son biographe, une charmante petite fille, frand^ et naïve, 
espiègle et rêveuse, déjà tout éprise de musique et de poésie. 
En 1 82 a elle fit la connaissance de Henri Stieglitz, qui étudiait à 
Leipzig, et en 1828 elle l'épousa et partit avec lui pour Berlin. 
Il occupait àlors une place à la bibliothèque royale et donnait 
en même temps des leçons dans un gymnase. La jeune femme 

TOME IV. 5 
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se trouvait souvent seule et triste; quand son mari rentrait ^ il 
avait aussi Fesprit fatigué j l ame préoccupée d'inquiétudes. De 
là tien des jottrs chargés de nuages, bien des heures pleines 
d amertume. Tous deux s*aimaient et se sentaient heureux d*être 
ensemble*, mais les circonstances empoisonnaient ce bonheur et 
jetaient souvent de Famertume dans leur amour. Quand un de 
ces nuages imprévus s était amassé sur leur tête, la jeune femme 
recueillait toutes ses forces, non point pour se consoler elle- 
même, mais pour consoler son mari. Tandis qu'il était absent, 
elle cherchait des paroles d'espoir et lui écrivait. En rentrant, 
Henri Stieglitz trouvait sur son pupitre une lettre expansive, une 
sentence, un mot énergique. C'était une espèce d'accord tacite 
entre eux. Henri Stieglitz acceptait en silence cette goutte de 
baume dans ses plaiés joumahères, et pour un moment ses 
chagrins d'ame se dissipaient. Six ans se passèrent ainsi, pendant 
lesquels Charlotte Stieglitz ne s'écarta pas une seule fois du devoir 
rigoureux quelle s'était imposé. Plusieurs essais avaient été tentés 
de part et d'autre pour rendre leur position moins précaire. Elle 
avait eu le projet d'emmener son mari en Russie, et elle sollici- 
cîtait une place pour lui; mais tous ces plans échouèrent par 
une sorte de fatalité. Son mari était moralement et physiquement 
malade; un voyage à Saint-Péterebourg parut avoir exercé sur 
lui une heureuse influence; mais bientôt il retomba dans son 
premier état de langueur. Sa fenune l'accompagna encore aux 
eaux, et puis enfin, tournant ses regards autour d'elle, et voyant 
tous ses rêves d'avenir usés avant que d'être éclos, toutes ses espé- 
rances flétries, elle pensait qu'un grand malheur opérerait peut- 
être une crise salutaire dans l'ame de son mari; et elle résolut 
de se tuer. Le jour de son mariage Henri Stieglitz l'avait priée 
de lui acheter un poignard pour se mettre en voyage; cette arme 
était restée dans la chambre de son mari : elle la choisit pour 
accomplir sa fatale résolution. Quelque temps auparavant, lorsque 
sa décision était déjà prise, elle cherchait cependant à préparer 
son mari au malheur qui le menaçait. Elle lui disait une fois : 
«Regarde combien de soucis je te donne ! Tu es obligé de t'occuper 
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demoî^ de mon sort, de mon avenir : si j étais morte, tu n aurais 
plus qu'à songer à toi-même, et tu serais doublement fort. ^ 

Tout le mois de Décembre 1834 se passa sous le poids de . 
çette appréhension de mort à laquelle elle s'était condamnée* 
Le 26, elle mettait en ordre tout ce qu'elle possédait et faisait 
un paquet de ses lettres» Le .aS, elle posait sur sa tête, pour 
la première fois de sa vie , un voile noir, et s en allait à pas lents 
visiter encore les sentiers du parc. C'était une ame en deuil, qui 
disait adieu à ses illusions si tôt détruites, à sa vie si tôt brisée. Le 
)our de sa mort approchait; c'était le 29. Mais ici nous laisserons 
parler M. Mundt, qui a lui-^méme i*ecueilli sur les lieux tous les '• 
détails de cette mort, et les a religieusement rapportés. 

« Le 2 9 Décembre arriva. Henri , tout pensif et absorbé en lui- 
même, ne sortait de son silence que par des mouvemens impé- ^ 
taeux; mais c'était prédsément son silence qui tourmentait le « 
plus sa femme. La matinée se passa pour eux dans un calme 
pénible, fatal avant -coureur de la plus douloureuse tragédie 
qu'eut jamais enfantée le désordre social du monde moderne. 
Charlotte était triste, mais calme, et elle eût vu encore avec 
joie sa vie repreadre un meilleur cours. Dans la cour de la 
maison un vieux joueur de harpe faisait entendre avec les sons 
en désaccord de son instrument un chant mélancoh'que. ^^ Qu'en \ 
penses-tu, Henri, dit -elle en riant, si nous alUons tous deux * 
de porte en porte, et que je me misse à chanter, on nous , . 
donnerait peut-être bien quelques deniers?* Hélas! elle en 
était venue à un tel point de douleur, quelle. eût pu consentir 
à s'en aller chanter et mendier devant les portes, si elle eût 
trouvé par là un moyen de combler l'abime de sa vie et de 
recommencer une nouvelle existence. 

«Vers midi ils sortirent tous deux. Charlotte était . plongée 
dans ses souvenirs et tout entière livrée au tableau des jours 
passés. Elle en parla plus d'une fois, et dit entre autres choses , 
à son mari : travers toutes les tristes influences que ton état 
physique .a exercées sur ta vie intellectuelle, je puis cependant 
songer avec joie à notre union et aux résultats quelle a produits. 
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T)i es devenu infbiment plus calme, plus libre, plus profond, cC 
tu le deviendras encore plus, dès que tu voudras chercher avec 
persévérance le repos et apprendre à être résigné. Mais il faut 
le. vouloir sérieusement, et alors une grande force te soutiendra.* 
«Le dîner se passa tristement. Henri avait l'esprit tellement 
tourmenté qu'il ne put manger. Après dîner il reçut une invita- 
tion pour le soir à un concert, et l'accepta. Dès ce moment 
Charlotte devint tout à coup muette et sérieuse. Elle ne lui dit 
pas encore qu elle ne pourrait raccompagner au concert. 

«Vers six heures du soir elle se jeta sur le canapé, prétextant 
une fatigue, et le pria de se rendre sans elle à son invitation, 
et de prendre en passant un de ses amis pour laccompagner. 
Elle avait besoin, disait-elle, de repos. 11 promit de revenir de 
bonne heure. — Non, Henri, sécria-t-cUe, il faut que tu restes 
jusqu'à la fin. Tâche donc d'essayer si lu ne pourrais pas entendre 
)a musique avec calme; tache surtout de supporter la musique 
de Beetlioven avec ses émotions. 

. «Elle savait que c'était là le dernier quatuor qu'on dût jouer, 
et die voulait qu'il l'entendît, pour ne pas revenir si tôt. Ecoute, 
ajouta-t-elle, à demi penchée sur le canapé, comme elle en avait 
l'habitude, mon Henri, sois tranquille et reviens tranquille. Que 
peux-tu donc attendre encore, puisque nous avons employé tout 
ce que nous croyons utile ? La résignation seule peut le sauver. 
Sois donc tranquille. Recueille-toi. Il faut d'abord tout sacrifier 

pour obtenir la paix et le salut ! M'est-ce pas là le symbole de la 

mort du Seigneur? 

« Elle lui serra la main , mais sans aucun mouvement distinctif. 

Il lui donna tm baiser sur le front, et sortit sans deviner le sens 

intime de ses paroles. 

«Elle était seule. Au dehors une nuit silencieuse, une nuit 

d'hiver s'étendait sur la rue déseite. La lune jetait une clarté 

pénétrante sur les eaux endormies de la Sprée. Le ciel devenait 

plus clair, il faisait froid. 

« Elle était seule. Il n'y avait auprès d'elle qu'une domestique 

dout elle avait toujours été fort contente. Elle l'appella, et lui 
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donna diverses choses à préparer pour son mari quand il rentre- 
rait. Elle avait pensé qu en s enfermant dans sa chartibre on ne 
la trouverait que le lendemain. La servante demeura dans la 
cuisine. Elle avait été frappée du regard plein de douceur et de 
tristesse que sa maîtresse avait jeté sur elle en la renvoyant. 

<it Charlotte était seule. Elle avait encore deux heures pour 
mett^re son projet à exécution. Quand on songe à tous ces délais 
avec lesquels on adoucit les souffrances de la vi«j il est terrible 
de penser qu'il ne nous reste plus que peu d'heures devant noué; 
que le mouvement unifoi^me, régulier de la pendule nous conduit 
à ce terme dont nous ne reviendrons pas, qu'il va bientôt mar- 
quer l'instant suprême, l'instant de la mort et de l'éternité. 

«Elle avait encore beaucoup d'arrangemens à prendre. C'est 
une chose sans exemple que de voir avec quel calme et quellle 
lucidité d'esprit elle mit tout en ordre dans sa maison. Il était sept 
heures quand son mari la quitta. Elle était encore Ubre jusqu'à neuf 
heures. 

«Elle plaça plusieurs petits objets dans le pupitre de son mari; 
çt y joignit l'argent qu elle avait toujours ménagé. 

« Elle avait encore un devoir important à remplir. Elle voulait 
lui écfire. 

« Elle s'assit, prit une feuille de grand papier dont elle ne se 
servait jamais. Si elle n'avait écrit qu'un petit billet, il aurait pu 
rester inaperçu dans la confusion que devait produire sa mort« 

«Ces dernières lignes sont tracées d'une main ferme et én 
gros caractères. Elle doit avoir pleuré plusieurs fois en les écri- 
vant. L'empreinte de ses larmes s'est retrouvée sur quelques mots. 

«Elle plaça aussi cette feuille de papier dans le pupitre. C'était 
le même sur lequel elle déposait autrefois , pour surprendre son 
mari quand il rentrait, ses tendres exhortations, ses vers, ses pa- 
roles d'amour. 

«Après avoir écrit, elle dut éprouver une violente agitation: 
on a trouvé sur le parquet une petite pelisse qu'elle portait ha- 
bituellement et son boa qu'elle avait jeté par terre. 

« Elle prit ensuite la lumière et entra dans sa chambre à cott* 
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cher. Elle $ était muote auparavant du poignard, qu elle avait 

. acheté à son fiancé* • 

«La chambre à coucher avait deux portes, lune donnant sur 

. la cuisine, l'autre sur Tantichambre. Elle les ferma avec soin et 
mit la clef en dedans. 

VjcDans cette enceinte étroite où elle se retirait, dans cetté 
chambre occupée presque entièrement par son lit, le repos étemel 
qu elle allait chercher ne lui présenta sans doute qu'une image 
consolante. Dans tous ses préparatifs on ne trouve aùcune tracé 
de la précipitation ou de la violence que pouvait amener uné 

. mort terrible comme la sienne. Elle agissait avec une volonté bien 
nette, et accomplit son projet avec une grande dignité et un 

■ parfait sentiment d'elle-même. 

« Elle posa la lumière sur la table et commença à se déshabiller* 
Elle se lava, prit du linge de nuit blanc et mit sur sa téte un 
bonnet propre. Âlors elle se plaça dans son lit comme pour dor- 
mir, et d'une main assurée se donna un coup de poignard dans 
le cœur. Puis elle retira le fer de la plaie et le posa à côté d'elle; 
Elle mit sa main droite sur sa blessure, et de sa main gauche tirs^ 
la couverture du lit pour se couvrir le €0u. On la trouva dans 
cette position , la téte plongée dans Toreiller; elle s endormît tran- 

. quillement. Aucun cri ne se fit entendre, aucun simglot. Mais à là 
fin., avec toute sa volonté, elle ne put comprimer le râlement qui 
s'échappait de sa poitrine. La domestique, qui se trouvait dans Id 

. cuisine, prêta l'oreille. On accourut de tous côtés. 

«Il fallut forcer la serrure pour ouvrir la porte. Elle rendit le 
dernier soupir au moment où Ja maîtresse de maison. M.*"' Frœh- 
lich, entrait. Çi\^t une chose merveilleuse que de voir sa doucé 
et noble figure ^eâdormie dans un tel repos, que le médecin 
lui-même ne découvrit que plus tard la blessure dont elle était 
morte. La position de son corps ne présentait l'indice d'aucune 

. convulsion. Ses membres reposaient dans une complète harmonie, 
ses joues avaient conservé un reste d'incarnat, ses doigts étaient 
seulement un peu contractés, et une ride profonde, tracée de 
chaque côté de la bouche. :^emblaît Pccwser h mî^èfe d'un monde 
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OÙ l'amour le plus profond, au lieu de s'épanouir librement, avait 
dû s'abîmer dans la douleur. 

«Henri Stieglitz avait été très-gai au concert, et comme cela 
lui arrivait toujours dans sa vivadté de caractère, il avait fait de 
nouveaux plans de vie, il voulait se retirer au milieu des mon- 
tagnes, dans une petite ville dont it avait déjà souvent parlé, et 
y chercher avec sa femme le repos et le bonheur. Dans cette 
joyeuse disposition d'esprit, le malheureux rentra chez lui une 
demi-heure après la mort de sa femme, dont la vue devait main- 
tenant l'anéantir. 

«Une demi-heure plus tard, celui qui fait ce récit fut appelé 
auprès du lit de Charlotte* Il était destiné à raconter un événe- 
ment ^e la raison et lexpérience ne sauraient expliquer. 

« Voici les derniers mots écrits par Charlotte : 
. «Mon bien-aimé, tu ne pouvais pas être plus malheureux. 
Mais tu peux devenir plus heureux par suite d'un vrai malheur., 
Souvent sur le malheur repose une merveilleuse bénédiction y cette 
bénédiction descendra sur toi. Nous avons tous deux souffert! 
Tu sais comme j'ai souffert au dedans de moi. Jamais je ne t'ai 
adressé un reproche. Tu m'as beaucoup aimée. Tu seras mieu^, 
désormais, beaucoup mieux, pourquoi? Je le sens, et je n'ai point 
de paroles pour le dire. Nous nous retrouverons un jour, dégagés 
de toute chaîne. Mais toi, tu vivras jusqu'au bout, et tu reparaîtras 
avec ibrce dans le monde. Salue tous ceux que j'aimais et qui 
m'ont aimée. Jusqu'à l'éternité,. Ta Cuaillotte. 

«Ne te moutre ps^s faible. Sois calmç, et grand , et fort.* 

Ainsi est morte Charlotte Stieglitz. Les [^josophes analyseront 
avec une admirable sagacité U cause de son désespoir et la cause 
de sa mort. Les romanciers n'oublieront pas de la mettre quelque 
jour dans un de leurs livres; mais son souvenir vivra mystérieu- 
sement au fond de plusieurs ames, qui la respecteront trop pour 
discuter ses motifs et les juger. Plus d'un de ses compatriotes 
lui a déjà voué un sentiment de vénération, et plus d'un voyageur 
s'en ira, en songeant à elle, visiter le cimetière de Berlin, et 
s'arrêtera avec émotion au pied de sa tombe. X. M» 
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li'AUGMBNTATION DU NOMBRE DBS BNFANS NATURELS 9 
PAR H. MITTERHAIER. 

Depuis quelques années^ et surtout pendant la dernière ses- 
sion des conseils généraux de départemens, la question des en- 
fans trouvés fut une de celles qui attirèrent dune manière plus 
spéciale l'attention des préfets et des conseillers. On s accorda à 
peu près unanimement à constater laccroissement du nombre des 
naissances illégitimes : si vis-à-vis du mal chacun émit des vœux, 
parla vaguement de philantropie , d'économie ; si , pour avoir 
Fair detre et de faire quelque chose, les préfets sont venus au 
milieu dè ce concert de dpléances proposer aussi quelques me- 
sures administratives, nous devons dire quelles furent sans eflFi- 
cacîté, comme sans importance. Généralement on reconnaissait 
lè mal; mais soit ignorance, soit timidité, on se taisait sur ses 
causes, sur les moyens d'y porter remède. En présence d'un pa- 
reil état de choses, nous avons cru être utile à ceux que cette 
matière peut intéresser, en leur communiquant un travail der- 
nièrement publié par M. Mittermaier. Nous ne chercherons pas 
à le recommander, en disant que la question qu'il a traitée est 
toute d'actualité. A part l'intérêt qui s'attache à tout ce qui sort 
de la plume du savant professeur de Heidelberg, les statistiques 
qu'il contient nous offriront de curieuses comparaisons, et per- 
mettront à l'avenir de juger, en prenant pour base les faits et les 
chiffres, s'il est vrai, comme le croient encore certaines per- 
sonnes, qu'en Allemagne le nombre des enfans naturels soit 
moindre qu'en France. 
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« Quelque civilisée que soit la société dans laquelle nous vi- 
vons , elle n'en est pas moins travaillée par une foule de maux 
que sa civilisation même est impuissante à guérir. L'augmentation 
des crimes, le relâchement progressif des plus doux liens de fa- 
mille, le mépris pour la sainteté du mariage, la fréquence et la 
multitude des divorces, et surtout le prodigieux accroissement 
du nombre des enfans illégitimes, sont des faits qu'on ne peut 
constater sans douleur. De semblables résultats affligent tout 
homme amî du progrès de l'humanité, et réclament de la part 
du législateur la plus scrupuleuse sollicitude. Nous voulons ici, 
avant tout, jeter un coup d'œil sur l'augmentation du chiffre des 
enfans naturels, et examiner quelle influence la législation peut 
avoir sur un pareil état de choses. En comparant les tableaux 
pubhés par diflerens États de la confédération germanique, et que 
leur importance nous engage à citer en entier à la suite de ce tra- 
vail, nous y remarquons partout un effrayant accroissement dans 
le nombre des naissances illégitimes. En Bavière, de 1 8-|| à 1 8|| 
il naquit 670,543 enfans légitimes, et hors mariage 164,71 5, 
Dans certains cercles, le rapport des uns aux autres est encore 
plus affligeant ; ainsi, pour les cinq années précitées, dans le cercle 
de la Rezat, sur 108,007 enfans, 24,826 étaient illégitimes; 
dans celui du Main supérieur, il vînt au monde 79,248 enfans 
légitimes, et 2 9,3 5 4 enfans naturels. Desdocumens officiels nous 
apprennent que dans la seule ville de Munich ,de 1824 à i833, 
il naquit dans le mariage 1 4,8 3 1 enfans , et hors mariage 12,219. 

«En examinant d'un autre côté les tableaux statistiques du 
grand-duché de Bade, nous y trouvons les rapports suivans: 



ENFANS ILLÉGITIMES. 



Cercle du Rhin supérieur 

Cercle du lac 

Cercle du milieu du Rhin i^Mittel-Rheinkreiss). 
Cercle du Rhia inférieur 



Totaux partiels . 




Diffifrence eo plus pour dix ans. 



a3,685 
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«Daos le grand-duché de Hesse^d après les tableaux présen- 
tés à la chambre des Etats ^ le nombre des enfans naturels dans 
67 cures {Pfarreien) était: 

■ Pour les années 1816-1821 de . • :»9o5 

Pour la période de 1822-1827 de . 4^46 

Différence. . . 1 54 1 . * 
Il y aurait de la part du législateur plus qu une coupable 
indifférence j si de pareils résultats n'appelaient sa sollicitude 
d*une manière sérieuse. Une semblable augmentation dans le 
nombre des enfans naturels est la plus triste preuve des progrès 
de l'immoralité et de l'irréligion, de Fabsence de ces sentimens 
de pudeur qui peuvent surtout retenir la femme prête à se laiV 
ser aller aux instincts des sens. Comme une conséquence natu- 
relle, nous devons alors reconnaître qu'il ne faut pas songer à 
donner à ces malheureuses créatures, nées au sein de la débauche, 
l'éducation à laquelle elles auraient droit; il n'y a plus pour elles 
de cette éducation domestique qui développe plus tard le germe 
de toute moralité. La pauvreté de la mère lui permet rarement 
d élever son enfant-, si elle veut l'essayer, ses moyens l'empê- 
chent de faire beaucoup pour son éducation intellectuelle. D'un 
autre côté, les antécédens de la mère sont peu propres à être 
offerts en exemple aux enfans. Aussi l'expérience ne nous ap- 
prend-elle que trop souvent que, parmi les hommes tombés 
dans le vice, qui deviennent un sujet de terreur pour la société, 
il y en a beaucoup qui sont nés hors mariage 2. Que l'on ne 

1 A ces chiffres nous pouvons ajouter le relevé des naissances à Leipzig pour 
Tannée 1833, d'après des documens fournis par Tadministration : 

Naissances. 

Garçons légitimes. . 557. Garçons naturels .... 99 
Filles légitimes. . . 547. Filles naturelles .... 98 l3oi. 

Totaux partiels. - . 1104 197 

Rapport 1 : 5 7, 

2 D'après les relevés des états de population des maisons centrales en Bel' 
gique (Gand, Vilvorde, Saint-Bernard), on a constaté que durant une période 
de six années , de 1824 à 1833, sur 16,873 condamnés écroués, il y avait 59l 
enfans illégitimes , dont les pères et mères étaient inconnus. Les états de po- 
pulation des dépots de mendicité présenteraient probablement les mêmes ré- 
sultats. (M. Ed. Ducpétiaux, cité par Edouard Char ton. Voyei Hevue encyclo- 
pédique y volume LX,p. 253.) 
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i^oie pas cependant^ d après nos paroles^ que nous vouKons 
revenir aux idées du temps passé, où Imconlinence se répri* 
mait par des amendes honorables et des peines teiribles, qui 
imposaient à Feniant naturel un stigmate flétrissant, et lui fer- 
Inaiçnt la plupart des carrières. Tout en cherchant à opposer 
tiux débordemens du vice une sévérité nécessaire, nous rejetons 
loin de nous la pensée de punir des enfans qui n'expient déjà 
que trop cruellement l'immoralité de; leurs parens. Loin de vou- 
loir présenter ici des projets de loi pénale, nous voulons tout 
au contraire rappeler les dangers de pareils châtimens , qui ont 
des suites bien plus terribles, l'augmentation du nombre des in- 
fanticides. Nous croyons aussi que c'est pour nous un devoir de 
faire observer au législateur que la jeune fille qui commet une 
première faute, et qui la plupart du temps a été victime de la 
séduction, ne doit pas être confondue avec ces créatures dé- 
hontées qui font métier du vice; ou avec celles qui, sans être 
unies par aucun lien, ne rougissent pas démontrer périodique- 
ment, dans le lieu même de leur domicile, les marques d'un 
concubinage public* C'est pour les personnes de cette seconde 
catégorie, dont la dépravation morale est devenue inexcusable j 
que la loi doit réserver toute sa sévérité. Le mal a des racines 
plus profondes, et c'est s'abuser étrangement, ainsi que l'ont fait 
plusieurs écrivains tant théologiens que publicistes, que de croire 
qu'avant de passer dans les bras d'un honnne, une jeune fille se 
livre à de froids raisonnemens et s'occupe à calculer avec calme 
toutes les conséquences de son action. C'est aussi une erreur dé 
faire dépendre immédiatement l'augmentation ou la diminution 
du nombre des enfans naturels, de ce que les lois admettent ou 
défendent la recherche de la paternité. Nous pouvons bien accor- 
der que d'habiles courtisanes se Uvrent à un homme riche ou 
cherchent à le séduire, parce quelles savent que la loi leur donne 
en cela un moyen de gagner quelque chose. Souvent, il est vrai^ 
une fille imprudente et légère succombera plus tôt, parce qu'elle 
saura qu'en cas de malheur elle trouvera un refuge dans les dis- 
positions de loi : mais la çause du mal est encore plus avant; 
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c'est plutôt dans Fabsence de toute éducation morale et religieuse^ 
dans le développement précoce des appétits sensuels, ainsi que 
dans le désir du mal fréquemment nourri par une fausse édu- 
cation, dans Famour du luxe et de la parure inné chez les femmes, 
quil faut la chercher. — Du reste, dans beaucoup de pays le 
nombre des enfans naturels n'est pas toujours un indice irréfrar 
gable des progrès de Fimmoralité, et ce serait souvent se trom- 
per que de regarder comme plus moraux d'autres pays où le nombre 
des enfans illégitimes est moins grand; car le médecin, le pas*- 
teur, le fonctionnaire, viendraient témoigner que dans certaines 
contrées le raflSnement de la corruption connaît les moyens d em- 
pedier la grossesse, ou que la facilité de satisfaire les appétits 
sensuels dans le commerce avec les filles publiques, diminue sen- 
siblement le nombre des naissances illégitimes. — Sans entrer dans 
ces considérations, il est encore facile d'expliquer la conclusion 
que Fon veut tirer en rapprochant le nombre des enfans naturels 
constaté il y a vingt ans, avec celui qui a été relevé pour les 
dix dernières années, dans le but de prouver soit les progrès de 
la corruption, soit l'influence de certaines dispositions législa- 
tives. Pendant les années de guerres qui ont commencé le siècle 
où nous vivons, les jeunes gens étaient loin de leurs pays; au- 
jourd'hui la paix, qui les a ramenés, les retient dans leurs foyers. 
Aussi la population prend-elle un bien plus grand accroissement, 
principalement sous le rapport des naissances masculines. Les 
jeunes gens, qui autrefois étaient sur les champs de bataille, 
vivent maintenant avec leurs compatriotes dans un dangereux 
contact, qui ne contribue pas peu à augmenter les rapports in- 
times des deux sexes. On a remarqué que le système de congés, 
que Fon suit de nos jours, a une grande influence sur Faccrois- 
sèment de la population. On a également observé que le nombre 
des enfans illégitimes dépend beaucoup des lois sur Fétabh'sse- 
ment (^Ansâssigmachung). Plus il est diflBcile d'acquérir un do- 
micile dans une commune, plus le nombre des enfans naturels 
est considérable. Hommes et femmes se lient, et peu à peu leurs 
rapports réciproques prennent un plus gr^nd degré d'intimité, et 
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qui devient de jour en jour d'autant plus fort que Ton pense 
naturellement que ITiomme peut devenir bourgeois de la cité; 
mais, pendant qu'il essaie de sy établir, il rencontre en chemin 
une foule de difficultés : les rapports continuent, et amènent avec 
eux un concubinage perpétuel. Dans les provinces allemandes 
du Rhin il y a beaucoup moins d'enfans naturels que dans les' 
autres États de l'Allemagne', et nous croyons qu'il faut en rap- 
porter la cause à l'existence des lois françaises, qui proclament 
la liberté de Vindustrie et ne limitent par aucune restriction le 
droit d'établissement. Ici, c'est le lieu d'examiner s'il faut main- 
tenir la disposition du Code civil français, qui interdit la recherche 
de la paternité ^ , et si elle contribue à l'augmentation du nombre 
des enfans naturels. Elle est encore en vigueur dans les provinces 
du Rhin, autrefois annexées à la France*, nous la retrouvons 
dans le Droit badois, et une loi du 3o Mai 1821 a introduit 
dans le grand -duché de Hesse les pre^scriptions de la loi fran- 
çaise. Un fait qui est loin d'être sans intérêt, c'est qu'au mo- 
ment où le parlement anglais, à propos de la discussion sur la 
loi des pauvres, adoptait les dispositions du Code français, et 
où dans la loi sur la réforme du paupérisme, du 4 Août 1834, 
il abolissait l'action delà mère contre le séducteur*, en Bavière,,' 
la première chambre, prenant en considération l'accroissement dti 
nombre des enfanç naturels, proposait d'interdire la recherche 
delà paternité*, d'un autre côté, le synode général protestant du 
grand -duché de Bade déclarait, dans son rapport de 1834 
(page 34), que, dans les protocoles des diocèses, on attribuait 
à l'article 340 les progrès de l'incontinence et de l'immoralité, et 
proposait au gouvernement de faire faire une enquête sur les 
causes de l'accroissement des naissances illégitimes, et sur l'utilité 
d'abolir l'article 340. En i83o, aux États du grand -duché de 
Hesse, un membre proposa de modifier la loi de 1821, parce 
que c'était, disait-il, à elle que l'on devait attribuer l'augmenta- 

1 Code civil, art. 340. «La recherche de la paternité est interdite. Dans 
le cas d'enlèvement, lorsque l'époque de cet enlèTcmcnt se rapportera à celle 
de la conception, le ravisseur pourra être, sur la demande d«s parties inté- 
ressées, déclaré père de l'enfant." 
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tion du nombre des enfans naturels. Il serait bien fâcheux que 
les gouvememens de FAlIemagne dans lesquels la recherdie de 
la paternité est interdite j se laissassent aller h. croire que les pres- 
criptions de cette loi sont un encouragement à la débauche. Ceux 
qui seraient tentés d attribuer à l'existence de l'article 340 l'ac- 
croissement des naissances illégitimes sont, selon nous, dans une 
grande erreur; car il suflSt, pour résoudre cette question, si elle 
faisait doute, de comparer le nombre des enfans naturels dans les 
pays où les dispositions de la loi française sont en vigueur, avec 
celui qui est constaté dans ceux où, à la grande édification des 
juges et des avocats, la législation permet à la femme d'intenter 
à son séducteur une action en reconnaissance d'enfant. Dans la 
Bavière rhénane, où la loi française est encore en vigueur, il 
naquit de i8j| à i8~ ii5,7,52 enfans, dont seulement 12,428 
hors mariage. Le rapport est donc de i : S^* ^i on vient à le 
comparer avec ceux que nous fournissent les cercles de la vieille 
Bavière, où la recherche *de la paternité est admise, on trouve, 
pour la même période (i8~ — i8||), les résultats suivans : 



ENFANS 




légitimn. 




RAin>0«TS. 


89.4^^ 

6o,83a 

79,248 


26,116 
20,708 
29,354 


i:3y. 
'■■^% 



Cercle de Tlsar 

Cercle du Danube inférieur • 

Cercle du Mein supérieur 

fît Nous pouvons constater des rapports analogues entre les 

provinces prussiennes du Rhin, où la recherche de la paternité 

est interdite, et celles de l'ancienne Prusse, où elle est admise. 

Nous prenons pour exemple Tannée i83i. 





l^itïines. 


illégitimn. 




5 1,482 


3,824 




56,733 


5,292 


Provinces prussiennes : 








54,626 


2,248 




24,270 


85o 



ENFANS 



7 r. t 

8 p. % 



3à4p.yo 

« En Silésie et en Saxe le rapport est aussi, comme dans le 
Brandebourg, de 8 p. — Il serait difficile de prouver d'une 
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mnière irréfragable que dans les provinces rhénanes l'influencie 
<]u climat et les rapports sociaux favorisent moins que dans la 
vieille Bavière ou dans Fancienne Prusse les relations intimes 
«ntre les deux sexes, et contribuent moins à laccroissement du 
nombre des naissances illégitimes. Un fonctionnaire prussien, 
M. Lombard, dans un article inséré dans les ^Annales de la 
législation prussienne ^ de M. de Kamplz', a prouvé, en sap- 
puj'ant sur l'exemple des provinces rhénanes, Terreur de ceux 
qui attribuent les progrès de l'immoralité à l'existence de lois 
qui interdisent la recherche de la paternité. 

« Un autre fait, qui mérite aussi toute l'attention du législa-^ 
leur, c'est l'extrême petit nombre d'actions en reconnaissance 
d'enfant comparé avec le chiffre des naissances illégitimes, dans 
les pays où les lois permettent d'intenter une semblable action* 
On voit par là combien peu les filles, parmi celles qui ont fait 
des enfans hors mariage, se servent des moyais que leur offre 
la législation. Lorsqu'une femme qui a trop facilement cru à 
une promesse de mariage, met au monde un enfant naturel, il 
n'y a Ueu à intenter aucune action ; car le séducteur reconnaît 
l'enfant, soutient la fille de son mieux, ou l'épouse 2, D'après 
les expériences de M. Lombard (voyez page 40 du travail déjà 
cité), les reconnaissances d'enfans naturels ne sont pas rares dan» 
les provinces rhénanes. Dans l'arrondissement de Cologne 
naquit, de 1828 à i83o, 3oi enfans naturels, dont 18^, c'est-^ 
à-dire bien plus de la moitié, furent légitimés par le mariage 
subséquent. Dans le même espace de temps il y en eut 68 dans 
I arrondissement (Regierungsbezirk) d'Aix-la-Qiapelle; 166 
dans celui de Trêves; 1 43 dans celui de Coblenz, que l'on fît 
jouir du bénéfice de l'article 3 3 1 5. Dans les pays où la recherche 

1 Caliier 87, p. 34-41. 

2 Pour les dispositions légales, voyez les articles 331, 334 et suivans du 
Code civil. 

3 Code civil, art. 331. «Les enfans nés hors mariage, autres que ceux nés 
d'un commerce incestueux et adultérin, pourront être légitimés par le ma- 
riage subséquent de leurs père et mère, lorsque ceux-ci les auront légalenrient 
reconnus avant leur mariage, ou les reconnaîtront dans l'acte même de célé- 
bration.** «—En 1833, dans le département de la Seine, 2211 enfans, dént 
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de la paternité est admise, a-t-on plus de coosidcration, plus 
d'estime pour celles qui intentent une pareille action? Il se trouve 
bien, dans le nombre , quelques jeunes filles séduites dune ma- 
nière infâme j que la misère ou l'amour maternel poussent à dé- 
poser y le cœur rempli d amertume , une semblable plainte ; mais 
le plus grand nombre se compose de femmes déhontées, qui, 
parmi les compagnons, je dirais presque les complices de leurs 
débauches, choisissent les plus aisés, quelles ont souvent elles- 
\ mêmes eonduits dans le vice, et les attaquent afin de gagner 
quelque argent. Mais, croit-on sérieusement que si la recherche 
de la paternité n'était plus admise, la morale publique courrait 
de grands dangers? Que Von veuille considérer de quelle na- 
ture peuvent être les preuves sur lesquelles reposent de pareilles 
actions, on reconnaîtra à Tinstant quelles ne résultent que de 
présomptions, qu'on est forcé d'admettre le serment comme moyen 
de justification , ou d'en venir au serment décisoire ; et dans ce 
cas, le moraliste, aussi bien que le législateur, doivent envisager 
avec ci^ainte des procès où le scandale de fréquens parjures met 
bien plus en danger la morale publique. D'un autre côté, si, 
dans de semblables procès, le législateur voulait supprimer le 
serment, ce serait à peu près comme s'il défendait la recherche 
de la paternité. — Enfin , nous devons encore relever l'erreur qui 
donne à croire que , du moment où la recherche de la pateiiûté 
ne sera plus admise , il y aura augmentation dans le nombre des 
infanticides. Dans ce but, il suffit de comparer deux États ou 
deux provinces, d'une population à peu près égale, dont l'une 
admet la recherche de la paternité, et dont l'autre la défend, 
par exemple, la Silésie et les provinces prussiennes du Rliin. 
En Silésie où cette recherche est admise, on constata de 1 828 
à 1 83o, 5 2 infanticides; tandis que dans les provinces du Rhin 
il n'y en eût que 3 6 ; savoir : 1 pour l'arrondissement de Co- 

1120 garçons et 109l fiUes, furent reconnus; 9l5, dont 45o garçons et 465 
fiUes, furent reconnus et légitimés par actes de célébration de mariage, et 
224, dont 92 garçons et 132 iîUes, le furent par des actes postérieur& à la 
naissance, {jinnuaire du bureau des longitudes pour 1835.) 
1 Annales de M. de Kamptz , cahier 87 , p. 40. 
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et' dans scehiiide Cologiie '2; Il j^^en eut, il est vrav^ !xo Jkûs^ 
odm àè Dûasddorf;iiiiais ks ifiigeiiièns fout fôi que, pour quinze' 
cé&f il ny àVak. pas de culpabilité de h{ pah^deé» mères, et que- 
les diuq ^autrés étaîmt li^ saite de .Fiioprudeocè^ 
. Là question des ! naissances 31^times)eil de ses Gaoses now 
ooiiiitiit nàtuneUement à parler dçs maîsotas d'en&ns >tràuYés et( 
des établissemens du même genre* Nous «adsÎBSoits avec plaisir 
cette ocoaëion de' rappelé» nn petit éeiritifort intéressant dei 
Ëdouard . Duepédaux , : qui a. poûr titre Des mocàficatioas à> 
ùaroduirè dans, la fégislatïbn reloith^e ^ aux enfans trowés en 
Bdgiifue^ Bruxelles, i834< Déjà Benoislon de Château-Net^, et 
plïis. tard le conseâler de Gouroff, dans leurs ouvrages sur les' 
en&ds trouvés, avaient indin^ué Fimportance de ces établisse^ 
mens* Et nous poùvxms^dire.qu ils sont dignes de toute Fattentiou; 
dii publidste, soit qu on. lés considère dans; leurs rapports ayec> 
F alimentation du uombce des ' eniiois nqs hors mariage, avec la^ 
ihorlalité de^ceà enfank, ôu ayee Faugkeutation ou là diminutionl 
du nettbr^ des infanticides.' Les questions, qui se rattachent à la' 
légishition spr les enflns trouves, ikrent «irtout soulevées en: 
1 8 3 4 \ dàns les diam|>res bdgçs^ à .propos d'un projet dé loi» 
qui avait pour but de régulariser avec plus d'exactitude dans quelle* 
proportion F£tat^ les! provinces et les communes^ devaient cdn«?) 
tribuer à Fenlretiea de. ces enfans/ La discussion fit surgir pluff 
sieurs amendemens qui s'éloignaient des vues du gouvernement^ 
et llauteiir de l'ouvrage que nous venons, de citer, en tira dé là' 
occasion d'appeler Fattcmtion sur plusieurs question^ intéressai tes» 
Laccroissemeikt du nombre des ,en£ans trouvés mérite d'éveiller 
tou^e FattentioA dli législateur; par, exemple, pendant. qu'à Lyon^ 
en 1808, on reçut dans les hospices et établissemens à ce desti- 
nés:, 3 ooo enfans abandonnés , en 18^8, le chifire s'élevait pionr 
la même ville à 9000. Ce qu'il y a de plus surprenant, cest. 
kfr proportion du nombre des enfans abandonnés dans les pays 
qui ont des maisons d'enfans trouvés, comparé avec celui des 
provinces dépourvues de semblables établissemens. Ainsi, dans 

TOME IV. 6 
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Ips pno^ces jbelgés da fira][)a&l, dé la Fkiidi)&«imnlale^ du Hii^ 
nauk, il'Ainr«TS, de Namar^ qui tint d» hobpices- dlertifans tvOu^^ 
yés^ on reçut en dix ans 7800 enjfaBS^ ou 1 sur 3»4) hdutaaftf 
au coiiUmire^ dans les provinces de liège ^ de là Flandre oçeH-^ 
dentale, du Limbourg^ qui en sont dépourvues^ il nj eutdau» 
les dix années que 840 enfkns trouvés, ou 1 sur 1^5 a habkans. 
Lexemf^ de Maestrksht bous prouve encore combien lexistéiiiGe' 
de maisons d'enfans trouvés augmente le nombre des. ^pôsi^ns^ 
11 >y avait autrefob un bospi^ javec un tour où les enËms«taieiiC> 
reçus sous le sceau du secret» Alors on, j exposait annuellement 
de 3 à 3 00 enfans» En 1624, la ville le supprima, et les enfate 
furent distribués d^âis ks campagnes à des paysans^ pour ^rè 
élevés dans leurs &milles* Dès ce momselit, le nombre dès expo^ 
skicms ne s éleva pas plus baut qu'à deux ou trois par an ^ M.Due^ 
pétiaux na malheureusement que trop raison y lorsqu'il remarque 
(page 11) quil en est des maisons denfaos trouvés comme de* 
la loi anglaise sur lé paupérisme ; de m^e que celle-ci augmente 
le nombre des indigenis^ de même cellesJà rendent plus gvand 
le nombre des enfans trouvés. Parmi ceux qui, sont poltés aux* 
tours, il y en a, comme oa la observé^ beaucoup qui sont nés^ 
datis le mariage; mais que leurs parens exposent, aEn de s^dé-» 
charger ainsi des devoirs de la paternité. Le»stence de pareilles) 
maisons ne fait qu'augmenter le nombre des niaissabces illégi- 
times : les appétits sensuels n'ont dès-Jors rien pour les arrêter, 
et l'espérance d'exposer l'enfant, et de le faire élever aux frais 
àe l'État, excite à se livrer sans retenue à la débauche. LesviDes 
où il y a le plus d'hospices d'enfans trouvés, sont aussi celles 
on il y a le plus d'enfanft naturels. A Paris, y a tm enfant illé- 
gitime sur deux en&ns pés dans le mariage 3« Le tiers de la po^ 

1 Depuis quelque temps des toui}S ont été supprimés en France d«às plu- 
sieuvs départemens, notamment dans ceux de la Drôme, de rAllier, de la 
Dordogne. On n'y a plus conserTé que celui du chef- lieu. l>epuis la mise et» 
vigueur de cette mesure on n'â pas eu à déplorer dlofanticides. (Yoyes le 
Momiteur du 15 Novembre 1835.) 

2 D'après le mouvement de la population pendant l'année 1833, fourni par 
la préfecture du département, il est né à Paris: 
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pdhljoB mdigcBle se compose ainsi d'enfims natarels* U est vrai 
qu'une onroonstmce bkn déplord>le cottconrt à diminaer cette 
popuktîoii. EJle est en proie à une efiGrayuite mortalité. Les re^ 
dwrches du D/ Vifleimé constatent que de 1817 à i8ai les 
èeax tiers des enfans iUégitinies furent exposes ou abandonnés 
par leurs mères, et qu'il en périt 67 sur 100 dans la première 
année. Ainsi, de trois enfans que reçoit l'hospice, il n'y en a 
plus qu'un en vie; sur 1 000, 1 a a seulement atteignent leut 1 a/ 
année. Si l'on se 'j^ande quel sort est réservé dans l'âge mAr à 
ces infortunés que la mort a épargnés, on ne voit devant eux 
qu'un triste avenir. Aussi ne faut-41 pas s'étonner si dans le 
nombre des criminds il y a tant d'individus nés hors mariage. 

«En s'occupant de l'existence des maisons d'enfans trouvés, 
il £iut y joindre l'examen de cette question, si l'existence de ces 
éCablissèmens diminue ou augmente le nombre des infanticides? 
L'opinîoB vulgake croit à la diminution, mais l'expérience prouve 
le contraire. Eu France nous voyons dans les statisques crimi^ 
nelles une accusation d'infanticide sur 289,000 habitans, en 
Bdgique, une sur 600,000, et cependant la France a bien plus 
d'hospices que la Belgique ^ Comparons actuellement le nombre 



En «larîage 



Hort mariage 



[idomune liîir":-. : : : : : : : 

Naissances légitimes ^. . .18,113 

I garçons 2,574 
filles 2,519 



à domicile 



Naissances illégitimes . . ' .' '. * . , . 9^47^ ' 
Kapport, 1 i^* HUU il fiiut songer en même temps qne 'cett'e pôpâUtioii est 
loin d'appartenir exclnsivement k la TÎUé de Paris. Ûans'un rajoâf de 20 lieues 
au moins autour de la capitale , toute fille qui se laisse Wdnire arrire aussitôt 
k Paris, afin de pouvoir plus facilement cacKcr sa honte an milieu de la grande 
dtë. Tous ces enfans , et le nombre en est fpf^àp sont dès-lors consi^^rés 
comme faisant partie deU population parisienne. (Yojez V Annuaire, du. hi^reu^ 
des longitudes 'pour 1635, p. 86.) 

t En 1832 il 7 eut dans le roja^mè àe Wurtemberg (où;la recheftb«, dji^ la 
paternité est admise) 20 infanticides, on un sur 125,000 habitans. {Memminger'i 
Jahrbucher ^ Jahrgang iQ32, ^. QO,) 
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«les înfaHticides dans les quatre provinces belges où il y a des 
hospices, par exemple en Brabant et dans la Flandre orientale^ 
avec le nombre des accusations dans les provinces où il n y en 
a pas 9 nous trouverons pour les premières un infanticide siur 
109,94a habitans, et pour les secondes, un sur i36,ooo. Pen- 
dant la discussion de la loi de 1834 aux chambrés belges, le 
président du tribunal.de Maëstricht rapporta, qu'au temps où la 
ville possédait un hospice, il y eut beaucoup plus d'accusations 
(Vinfanticides qu'après sa suppression. Tous ces faits, toutes ces 
circonstances nous donnent à penser que le devoir du législateur 
devrait être: i.° de créer dans les masses, par l'éducation, des 
habitudes morales et religieuses; a.*" de restreindre au séducteur ^ 
la sévérité des dispositions pénales sur l'incontinence ; 3.** de rendre 
plus facile Ip droit d'établissement et l'acquisition d'un domicile; 

4. ° de donner aux enfans naturels une éducation plus attentive 
sous le rapport physique conune sous le rapport intellectuel, et 

5. ** surtout de favoriser ces associations qui^'ont pour but de 
prendre soin des enfans abandonnés.^ 

A ces considérations nous ajouterons deux tableaux indiquant, 
d'après les données fournies par M. Mittermaier, la proportion 
des enfans naturels avec les naissances légitimes: en Prusse, pour 
les années 1827-1831, en Bavière, pour la période 18^^-1 8 



Tableau des naissances miles, et spécialement des naissances illégitimes, 
' . en'Prusse. 



PROVINCES. 


1827. 


1828. 


1829. 


1830. 


1831. 






5o,6io 


53,856 


51,285 


5i,333 


5i,48a 


258,566 


Prusse occidentale .... 


31,790 


33,771 


32,377 


3o,642 


32,597 


161,177 




4o,655 


39,355 


4=^,348 


41.926 


38,6io 


202,^96 




57,226 


56,964 


56,38i 


56,597 


56,783 


283,951 




32,379 


33,909 


33,279 


33,284 


34,402 


167,253 




100,922 




98,842 


]oo,8o3 


98,i56 


497,9»^ 




5i,849 


52,7 14 


5o,744 


53,648 


53,621 


262,576 




42,4i3 


44,497 


43,821 


43,061 


40,528 


21 4, 320 


Prorinces rhénanes: 














Rive gaudie du Rhin . . 


53,239 


54,53i 


55,268 


55,388 


54,626 


263,053 


Rive droite du Rhin . . 


23,372 


24,633 


24,806 


24,279 


24,270 


i2i,56o 


Totaux partiels. . . 


484,455 


493,425 


498,i5i 


490,961 


485,075 


2,443,067 
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Sur ce nombre de 2^443^067 naissances ily en avait ; 63^i 84 
illégitimes, dont le détail suit: 



PROVINCES. 


1827. 


1828. 


1829. 


1830. 


1831. 


TOTAUX. 


RAPPORTS. 


Prusse orientales • . • . 


3,7 o3 


3.8a7 


3,630 


3,633 


3,834 


l8.5q6 




Prusse occidentale . . . 


2,168 


3,095 


1,980 


1,875 


3,059 


10,177 


6," 




1,85a 


1,594 


1,760 


1,976 


3,061 


9,343 






5,i35 


4,819 


4,858 


5,063 


5,393 


35,166 


8,<» 




a,575 


3,484 


3,531 


3,398 


3,596 


13,574 


7," 




8,036 


7,553 


7,700 


8,3i4 


9,099 


40,691 


K 




4,673 


4,558 


4,340 


4,648 


4,946 


33,i65 


8,'; 




3,196 


3,aa5 


3,083 


3,073 


1,9^1 


10,557 




Provinces rhénanes : 
















^, . Rive gaucbe du Bhin . 


a, 109 


a, «49 


3,135 


a,279 


3,348 


10,910 


4," . 


Rive droite du Rhin . 


806 


8o5 




845 


85o 


4,io5 


3.» 


Totaux partids. . . 


33,a43 


33,108 


3i,785 


33,093 


34,956 


i65,i84 


6," ' 



Tableau des naissances dans le royaume de Bavière, de iS*~^ à 183^. 



CERCLES. 



Cercle de Hsar 

' — de la Regen 

— du Danube inférieur . 
du Danube supérieur. 

' ^ ' de la Rezat . . . . . 
* du: Main supérieur. • 

— du Main inférieur . . 

— du Rhin. ...... 



DANS LE MARIAGE: 



garçona. 



45,774 
37,338 

3 1,539 
49,334 
43,3o3 

4i,4o4 

45,116 

53,178 



fille) 



43,668 
34,435 
39*393 

46,034 

39,878 

37,844 

43,499 

5o,i46 



HORS MARIAGE : 



garçons. 



i3,3i6 
9»573 

io,4«7 
7,9>6 

13,437 

i4,9i3 
8,579 
6,177 



fillr*. 



ia,8oo 
9»=^67 

10,391 
7,660 

13,393 

i4,44i 
8,384 
6,35 1 



RAPPORTS 
partiels. 



i:3y. 
i:3% 

1:6 

i:3y. 

1:3% 

i:5'/, 

1:8/4 

670,543. 
164,715. 



Total des naissances; légitimes. . 
Total des naissances illégitimes . 
Rapport général. i:4%- - 

Nous n'avons indiqué ici que très-peu de rapprochemens avec 
les statistiques françaises ; mais ceux qui auraient intérêt à con- 
naître la législation de notre pays sur cette matière, ainsi que 
riiistorique de ses variations j peuvent, outre les sources citéeis 
dans le corps de cet article, consulter ^core avec fruit un travail 
de M. Edouard Charton , inséré dans la Reuue encyclopédique y 
volume LX. Nous regrettons seulement que les conclusions qui 
le terminent ne soient pas assez développées, ou plutôt que ce 
soient moins des conclusions que de. simples observations* 
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Il serait superflu de parler aujourd'hui du morceUemi^ p<^* 
tique de rAQemagne, de t6u$ ces petits territbirés enclayéfll diius 
de grands^ de tous les contre-sens géograpbicjues^ enïin^ ^ se 
rencontrent à chaque pas au sein de cette monarchie bicéphale 
que Ion appelle la Confédération germanique; ce serait- ne rien 
apprendre à personne. Mais quand un pays est en'^ethf ilii ré^ 
sumé de toutes ces dissemblances, de toutes ces anomalies, que 
dans 1 étroite enceinte de ses frontières il les formule et les rérUe 
au plus haut degré, Jl peut, nous le pensons, fouroîr matière à 
quelques remarques intéressantes. 

Ce pays est un royaume voisin de nous, la Bavière, esjTen 
effet difficile de trouver dans un si petit espace, dans un^ays-de 
quatre millions d'habitans, un aussi singulier assei^blage et des 
différences aussi tranchées. 

. Deux grandes divisions se présentent d'abord à Fesprit : la 
vieillè Bavière et la Franconie; elles sont d'autant plus frappantes 
que Nuremberg semble être placée au milieu oommé point de 
séparation, pour en déterminer les limites d'une manière précise» 
En effet, d'un côté et de l'autre, tout est différent, poptilation, 
produits du sol, habitudes, croyances, sentimens nationaux, in- 
dustrie. La langue seule est la même, et encore une pron(ifadatioo 
spéciale, des idiotismes locaux ne permettent-^ils pas de^ëotH 
fondre le Franconien et le bourgeois de Nuremberg aveé l'Augs^ 
bourgeois ou l'habitant de Passau ou de Ratisbonne. La vidllé 
Bavière, c'est-à-dire le pays qui s'étend depuis Nuremberg jus^ 
qu'aux frontières autrichiennes, et comprend Munich, Augsbourg, 



Digitized by 



sr 



Sàùébfisn»y I^sstii, esl im i)dys^^>de.a3dtpn^ et Ae Mé, Mmé de 
}giw^ âofOMms^ i^pptotepa^ aux aocieite pioce» è| seigneavs 
ciitédiatî^* X AgriàuHbr^ y jroutîmère^ pM dévdoppéfi'v la 
i^CHik i^: kl ^a grande judnAfrie c;^ }a;^^<Qdi0« dè la biei^. 
4^^ peliplè y ^t; lourii^ d'w»^ giK>«^Qr^ dtfVeiiue pcdvediale 

lÊUna tma ^ipays 6ù la bière fst la b^mw Qrd^iaire^ âébaïudiË 
.«t bmial dana la satfe&ctioti de appétits- nwarqnes piourf* 
ffoiiC sembler à qudiiae» penlMPes piièâ^ m ha$ard^ea j mm 
4Sk reff^chissanl un peu^ eti.ccsiqparmt l^^diffiérèos p^ya, etla^ 
jtottt mhf ^ifiitaiit par eUe$-meMe^ y tPQii^yeiront qud^ 
chose de^ vrai. Jies pays de b«ère ne 30Qtrlla pas lea plus dissoIusrP 
Mi^cb^ Braxdttea^ipar. exemple, ne spnHdles pa^ des villes oowe- 
nues pour le:relâQbei<ient )d« leurs iiu»iturft? De miêDiie les pays 
de bière :»*oiit pas de poètej^t Que Ton me çitê m poète belga^ 
qile roii medi cite seid qui appartieime à U yiejUe Bavi^rei! 
Car Ge {Serait une dérisioo que de parler dW p^t ¥()l^me de 
pieuiamûtres et d'hea^^è^ ^ ppblié cbes» Cotta, maî&uon à ses 
tk«a^ parie roi Louis. La religion y. est jçatbc^quer^nab es 
nènîe te^ps d'une b^terie: dont ou s étonne avec raison, es 
srageani; quoA est dans un p^ys où trois oommwûons sont iaatr 
oessamment en préaenee^ J!e 19e connais iqyue le cagotisme des 
Sdges ifue Ton puisse comparer au catboii«iâine bavarois de nos 
}our^« Cette tendance, seienodée de tous 1^ e£foris ^u gouverner 
ment, dus^e des tortionnaires, du servilisme ièué de^la popur 
lation^a eonoaitré peu à peu I mstruetiw ^tre les ipaius d'un 
çlergé ans» ignate qu intolérant;, et couvert le pays de couvent 
H d'ordres religieux de Umtes swlest La vieiUe Bavière va denr 
ve^îr le St, Adieul de rEiuiope. 

Si.ite k vieille Bavière pous pa^^ofis . dans^ la Franoonié^ 
nous y voyons, pour ainsi dire., m t<^ut s^tre peuple- Asoha^ 
fetabonrg, Wluuahourg, Erlangen, Fur^b, Nureijaberg, Baireutb 
et fiembei^ en sont les villes priucipalest 0» y remarque dqà- 
ce nmjkvemetit qui anpouoe une eon>trée plus industrieuse, où 
des fahriqises ^t des mamilactures, eja oqçupaftt les bras, répau- 
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dent laisadde AaHi l0ipli^Â.'>I^ Fi'iiM^iAenr «gt 

plm i^if, ]^u6 >aciif^ {rf««s >jme&i;^àt ^uë le BaA^«T<M«M<{>t<opl^eiit 

dit; Ses çiœurs som^iiuasi moifis diiftolu^s^, iLbok dû 

dons lâf Tl«iUe> Bâv^^^ ht pm)pi^i^té plu» in^i^éey 4esr vît^ 
Iflges* moipfr él<H^iiés^ >lèB vouteis mieux 6t}tr>M0aei^>^ po^it- 
Udoo' à la fois pliis>cMmp«€te et plufir riche. Vousfn'tf rêi»cofitras 
fus j ;coifi|tfe au fond • dé' la PâViène , de ces httàtk j de des terres 
inmlmyitiike trop^MafTof de matois^ et«^ittau^vité.> La religion 
ikttflisi y^est (flifl^t^^^^^llnstriiolk^ et phisi ré»- 

psoidue. Non que ^ je; ve«ûlle faire, comme' {certaines ^)ér9(mties^ 
botinear au' protesti^iitiBme de cette snpérioitité inteUectiielle du. 
SVaneonien sur lie Bavarbis, mais c^est* âu moiBs «n' hk qu'il 
'Osc^mpossible de contester. Tandis (]ue le second àceepte avec 
.4iM4Îésignatiô& Stupidê et silencieuse le joug qi^'on loi imposé^ 
Je ' premier murmure, va méi|ie (fitçlcfuefoiS' jusqu'à adresser dt^s 
griefst, des plaintes y des remon:tranoes# Dans la '<^ambre des 
£tats ious le» députés de ropppsition^ aippartieilDent soic à 1^ 
jEraneoniey soit à la Bavièieirhëhatoe.îBebry Seuievt, iHprodud 
9t d'tfutres étaient de la Franconiev Culmann^ Savejfe^ Scèoler 
tte là ^Bavière rhénase : <\nsitïv à )a ; virille « Bavière , el)e s*est fiût 
constamment repi*é8ei|ter par des hommes du pouvoir»; m - ^ 
' 6i 5 sorttmt âu domaine deft généralités , noiis voidms cqiii-» 
parer deuic poàitâ isolés, nous trouverons toujours tme^oppo^ 
sition^ un antagonisme analogue» Prenons, par exeftnple,^lc&.deux 
villfep les'^lus impottàtotes de la* Bavière, Aligsbourg et^N^rem-^ 
berg: ne parle pas de Munich, bien quelle en soit la ^apitaléy 
parce qu^ella ne ^représeite Trietï, 'ni soùs le rapport de Tari, ni 
sous celui de la science, ni sous celui du commerce^ parce/ i}M 
^'est une ville nouvelle, sans; passé ^ sans histoire ;^viUé arit«o<des 
radlonges b^li^s daqs^ là- boue: J'aime mieux prendre^ les: dtw^ 
villes bi^oriques que j'ai- nommées plus haut. Augsbourg,irvieyi«t> 
cifé împiérialey eci a toute U raideur, téus leé ^ré/tigésk Ce nîegt 
pas lUie ville dindu^tri^, deinatiufàctures, maisido banque et de 
çapitftvw, ifi fieuf oomteerce y çst celui deTargent, Il ne fanî donc 
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pas s'étonner si l'habitant d'Augsbourg est orgueilleux, sec, dur^ 
plein d^^Migoe, raifinMkl^n lui et chez lui. Cest un honnne fier 
de ses trésors^ maïs qdi^B6^ètné tèni{^^ a toujours peur qu'on ne 
les lui enlève. A Nuremberg, la» oMtvaîrey vfflqie liWAttjiot 4'in-- 
!ditftiKî4>A£Stplus ouvert, [^ua botpkalfQr, phisfvif,ph)s libérii). 
i\ iim^l^h^ de4a Barîète ^ lanssî > ^éi«iitQ! d^ dew 

autres ql^ k vieille Bavière et. Ift Fhtaoonie;énid?ereUei, est la 
Bavière rhénane. Le peuple .y est œthoUque, niais nw oa^ol^ 
et assez éclairé pour que les diverses loovmunions cbrétiçn^^ y 
itjpwliflib^^ Ses relations îquraalières 

ipitdbÛiSiSuoe lui donnent aussi d autres idées. U jest plus, rer 
muant^ moins endurant^ se révcJte facilement contre «l'arbitraire 
et, la tyrannie, et souilre impiatienunent deise voir adimuislvé^ 
f^fHlwÊêti iili|ihBl>ijpèr det liommes que le gouveim^m^al y »xt 
féàie de la vieittè Bftviiie, eti souvent n'oAt d'autre inérit^ 
que la Laine des institutions qu'ils devraient protéger» . •. > 
. <. .I.es lois ont; une action puissante, sur le , caractère d'un peuple 
0^0fmw9iiFi dWtiloppemetaSé^v La: Bavière! rhénane, qui a élé eut^ 
iHliée par souftL^a^âoutck les phases de notre vétoluti^n, quf 
a pu se dire française pendant, vingt ans, a consef^v^y eu retour** 
nanti l'Allemagne^ une parûe.de là législatiicm et do TadmiluV 
tration française, /et il serait injtiste/ de nier que^ malgré* sie^ 
novibieuafes imperfections, elle n'ait des ibryn^ plus protectrices^ 
des prînc^>es plus tutélaires, et qui aident dava^i^e au déve«: 
loppement dé < la liberté* Si^ le Rhénan n'a pasj la liberté de la 
presse, il a au moins.la publicité, ToraUté des débats judiciaires, 
et eu matière! criminelle le jury. Le peu d*iostimtions libér>des, 
qu'on a été forcé de laisser à. celte partie do ]a Bavière, ne lui 
fait que plus, regretter : oelles qu^e n'a pas ; et dopt eUe serait 
dôlkeéDen l'ëxploitQ^ on lui» piremd ses. trésors, on l'écrase d'imr. 
pàlr/et'de Réalités de tout -genre pouà: répar^er iLdndiiu, poui;' 
oautaraîre la'fortetessé dé Germersbeint^ Aussi. ifietnie m nKWt*. 
TflMnii ewrbpéen', il est: tout jà; craindre pour le roi de ]V(wiijl|) 
que se3 sujets rhénans ne soient pas long-temps bavarois. 
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I^MëiMgM vient 4«iperAre m émVdaidfetfaigiié i AMphie 
«Wa^hbr Sa mort n^ft ^ beMieraji^dt* vetQttfîiÉMttait.^U 
M allé' w $iknice>o6flMi^ »3 «Tik vécii il>n'4Mâl: p«i4iiMiiibre 

<et li^' stiffiages^des journaux* D^youjp à;la acicnee^À (lœiir «t 
f aillie, il l'a toujours cultiTée sans soBgjBr à l|i iïMliHae- qu*^ 
|>ourrait: aliéner av«e elle, à l'aUréole de i^'w ^qa'il pMrrait 
en attendre. Sa vie s'est passée humble et ôaime , stodmise et 
vésiguée, entre les livres qu'il^ s'était ebôisis et im œrde d'anuK 
}iim yaké • Amaia FanifaMon n a brisé rba»oiHe de cette eiis^ 
tence prâiUe^ jamais le remords n'en a akéré la sorâœe. I^eii^ 
chst-pièÉ'de quarante ans, te!qfjours^aBinlà du siénM b«ity fl» |i 
doté son pays d'ouvragés sérieux^ de prfdioatibns 'tuiles. On hpî 
doit les meâleures éditions de olassiq|ie» italicoB <|ai>aî^ jamais 
paru- en AUemagnOé On lui doit d'avoir lah eopnakie à sonipajcl^ 
pafp «les analysiez ou des trad^cëon», q<idiipies>»im dçs^U^ 
ks jdus recdontiandaUes de la France, dieilAnglelerFe^ del']^ 
pagne. Getait un taritique sàr , un pUlolog«e savant. Les fibmi'i 
se s(mt lon^eteps servis de lui^ et lui i^'arpas su se '«etvÎÉ 
des librairesii 11 est mort daès - Tbutnble dband>re où â< avait 
commencé sa vie littéraire^ sa|is ^décovatioiis^ et s^ titue, daae 
M pays trat 1^ tn^nde en a : o'^t là son plus bean 
Xies hommes sérieux s^souxiendront long--temps de ses traiv^uxy e| 
eeux qui F^ont eonnit'dleafS'aob. intérieur , ne ronbUerom pasi Si 
son apodiéose ne s'imprime point dans les feuilles éphémères, q^i 
ehaque matin distribuent l'immorjteJîté à leurS'iavorîs>; son néinl 
reaiera ^afis le-coQûr de eeux qud ont vécu avep liu;>Adclpbe 
Wagpev étiùt Fou' deâ derqiers rq)résentans de cette aiMÎedncr 
litléràluré t(ui a' donné à Attemagoe l'éclat dent nous isonlinee 
encore éblouis. Jeune il avait suivi les Ictçenis de Fidbfte. Il avait 

i La Aefue germanique a publié une biograpliie â'ÀdoIphe Wagner dans soù 
cahier d'Atril 1633. 




vécu, avec Widadd^ avecSc^iOer. 11 s'était aj^odié de Gcâb< 
aY«c yénération^ et Gœthe lavait diadngné au aûlieti delous ces 
lionmes qui aUaieiit de sâ^lom le saluer coiavie- un rou 
€ette vieSle Uttératinre s'achève en aileiice* Cha^ antifée^ sa 
eourauiesî lîdie eneoM nagnèrlB) se dépouiUe à'm det ses dach 
«m fleuTims^ «c VAUemagne aetîdOk ae hâte de pousser dana 
k tcnube ceux qu'dle a auinfoia eacessés. Dieu VenSle qiiluii 
fcNur efle ae aeu repente pas! < X« AL ; 



En Alsace vivait jadis ud seigneur renommé, dans tout k pagn 
pour sa puissance et ses richesses; en Tappelaît le comtés de 
Hohenbourg. H avait diâteauz, forêts^ écti^ecs et chevaux^ rel 
une trè&4ieUe femme dans un de oss châteaux. Jl ne manquait 
à se» bonheur qu'une seule chose. H li'avait point d*en&ns* Célaic 
là son èhagrin, car à qui l^erait-îl ses biens et sou pdkis? H 
était marié depuis dix ans, et il désespérait de devenir puoaii 
père. La onoième année cependant il lui uaft un ^enfanC^ mais sa 
joie dure peu, car en ^veiuint au monde Tenfant était aveu^e». > 
C'était une fille; son père lui donna le aonk d'Odile. Elle gras<4 
dit, mfais elle ne pouvait voir les remparts, les d^àteaux du ebutla 
de Hobenboui^. E31e vécut dans la retraite et> le silenceyoonime 
un Ks?, comme un beau lis épanoui, que chacun se jdalt l ivou^^ 
comme une fiancée de- Dieu, qui avec ses yeux aveugles aspire 
au dedans d'eUe*-méme la plus puve huuière du cid^ en .séria 
quaucim bonheur ne lui miauque. Son père cependant ne formaft 
qu'im vœu, c'était qu'eHe pût recouvrer la vue, et il lui sem-M 
Uait que, sH la yoyait jiÉnais jouir >de la idarté du jour, il poui^. 
fuit descendre en paix au tombeau. Odile éprouva b déswidé 
^templer ee^ monde, dent (m hâ vantait' sans cesse ta niagm< 



.Ses formes gracieuses avaient atteint leur plus beau dévelop^ 
pemcnu ayait quatorze ans^Son désir 6it rempli* EUe vit 



it^llioe. 
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l^lr^fotià, «U« oeiU«ffipU')'<mvre toe^^ 4to la créadon.r£lle 
vjti '00 '(jnWrkij -avait ; dépeint conune si beau; eHe 

vU ^^D ipèfley Qt^aon ohâteau et ses demaîo^. Le vieux comte 
eprpuvia uBe.)oiee«iHdfôsu5 de toute expre»tfioH« Mais le bouheut 
àiOâiU n'était pa» le m4me« EUe toumàit/ses regards au^edaas 
•d'^kHmèttie,' ou èUe^contemplait la vQÙte du ciel, et son atteiF- 
ti(Mi lUe s arrétàît pas sur les biens de ce monde. Cependant.son 
père combina aussitôt ses plans. Il dhereba à travers les sdgneurs 
de FEmpire qui il pourrait prendre pour gendre. Il lui fallait 
Thomme le plus riche et le plus noble. Un soir qu'Odile venait 
de £|ire sa prière, il lui dit: je t'ai choisi un fiancé; il faut te 
préparer à le recevoir, car demain de très-^onne heure ton ma-^ 
EÎagip 3éra célébré. j / . 

c,,* 4i>cesmotsia jeuiie fiUe tremble: f ai déjà^ diirelle, un fiancé; 
âu.^om de mon salut, je ne puis en avoir d'autre. 
- Le père en colère prononce un* serment inouï. Il la regarde 
avec des yeux pleins de fureur, et ce regard pénètre dans lé 
èœur de la douce jeune fille comme une épine aigùë. Alors elle 
désira ardemment d'être de nouveau aveuglé, plutôt que de voir 
ainsi se courroucer son père. Elle court se reafémier dans sa 
chanibre,. et là. versant des torrens de larmes, oh! quel malheur, 
s'é€rie-tTrelle,.que Dieu ait exaucé mes vceux. Tant que je. suis 
D^tée aveugle, je nai.pas fdeuré. 

Les étpiW du del Ja fegfiffdaient avec, doucei^r;. il luinsem*? 
i^ilait le^ entendre . dire a .viens , ; vim , quitte « ta: chambre .soi^re* 
Hlq sortit^ au ^milieu du^siknae ile laijiuit. EUe^ne sao^ait où^d^^ 
allait , «jell^ suivait les étcrfles^: Quand l'aube reparut au château 
d^Uphenbourg, la peune jfiUe .était bien. l(Mn. Le fiancé arriva 
aux -pren4çjrs rayons de. l'aurore, mqnté son superbe comv 
sîer. pn^cherdié Odile, et on né la trouve pasl Le. comté, et 
lé fiancé monteiit à cheval, et courent à sa poursuite. Ils pren^^ 
nent le'dbiemin de Friboucg en Brisgau ; mais ils .cherchent en 
vain, ils ne la trouvent pas. Vers le soir ils se décident, à gra- 
virèncore iau-<les^s d'une ; montagne, avant d'entrer à l'auberge, 
et là - haut dans les flots de lumière du soleil , ils aperçoivent 
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Odflé, lê vîsagd mplendUissani^ 11$ »mjkeAt ttojlistaiit ét n'ofli^ 
s approcher. La feuné fiUe ne les voit pas. SeB»r^#â$ éûdent-^ 
ils âaloins par la darté du Soleil, ou troublés ^ai( 4làf kmies^? 
Elle neles'Voit^aSé Mais il» s'apf&odi^ plus près 4 ellé,'^ abÂl 
die entrevoit tout sontitaiger, et eHe jette un cri Vers lé é^j 
pour l'appeler à son secours. Dieu secourut la fiancée i|Ctil s'iéfàît 
choisie.^ Iie{eomte de Hohenbourg et son compagnon fureât té- 
moins du^'rade. Ils reculèrent avec effiroi^ quand ils virent la 
terre s'ouvrir, et recevoir doucement Odile dans son sein. Puis 
la terre se referma isur la jeune fille, et Ton ne vit aucune trace 
dè sépulture, seulement une source limpide jaillit suricette tombe* 
Celtie source existe encore, elle est bien connue dans toute la 
contrée. L eau quon y puise fortifie les yeux malades,* elle guéi^h 
même la cécité, et le lieu où on la trouve^ s'app^e la AïOntagne 
d'Odile. » • Rbci^t. - 



Conte silésien. 

Un jour il prit fantaisie au fameux Riibezahl, l'esprit ou génie 
du Harz, de rire; malheur à cdui qu'il choisissait pour objet de 
ses délassemens! Cette fois-ci ce Ait un certain seigneur châte*. 
lain , vrai noble , et par Conséquent tyran et féroce : il aviait ôr^- 
donné.à l'un de ses vassaux de oharier avec ses chevaux uib 
énorme chêne j'usque dans la çQur <le son château féodal, te me-^ 
naçant de disgrâce et d'afireux^châtimens, si Tordre ne se trdutait 
pa^eatécutéb Le malheureux sentît l/iiajpDS^ilîté de '(J^t ouvrage^ 
qui surpffisak ses forces et oeUe^ |deB9i(pdbevàugt; Il aljla ^onc au 
fond du bois en gémissant et se désolant. Riibezahl lui' apparût 
sous la forme d'un luMnme, et youhi^ connai^rp la cai^e de se^ 
pleurs. Le serf lui conta longuement son cas; alors l'autre lé 
consola et lui promit de transporter sur l'heure le chêne dans 
l'endos seigneutiid. A peine lé paysan eut-il regagné le chemin 
de sa demeure, que maître Riibezahl s'empara de l'immense 
arbre avec toutes ses branches, alla le jeter à la porte du châ- 

1 En Alsace, montagne de Sainte-Odile. 
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team ^ et bamcâda si bien Taittée atec VéBOrme tronc et les fortes 
bran^dKes/ que le sélgnetcrW ^t sortit ni entrer. Et coonne le 
obéne était devenu plus dur que de l'acier, et qu il fut imposa 
sible de le couper eu i cause de^n poids, le seigneur 

se vit forcé de &ire percer à grands frais et grande peine u*e 
nouvelle porte à sa demeurew 



Le magicien bohémien. 

2ython, "ûé en Bobème, savsât tous les ressorts de lart de la 
magie. Tintât il apparaissait géant ou nain, et courak les rues 
dans un char attelé de coqs. Il marchait tm Teau et pratiquait 
miHe choses de ce genre. Souvent fl narguait ceux que le rot 
avait invités à sa table, de façon qu'aucun des convivés n'osait 
toucher aux plats, car ils prenaient leurs mains pour des pieds 
de cheval. Une fols, avec une. botte de paille, il forma trente 
porcs gras et beaux; les vendit à un boulanger à condition qu'il 
né les conduirait pas à l'eau, ce <lont TacbeteUr se noqUa. Ârnvé 
près d'un ruisseau, il le fit passer à ses porcs, qui se changèrent 
aussitôt en paille. 

Le boulanger se hâta 4e dierdier le vendeur; il* le trouva 
dormant dans une cave. Il bii tira le pied pour l'éveiller, itaais 
tcmte k jmbe resta dans sa main. Zython se réveille, et l'accuse 
de bai aVoîr i»rraché la jambe, chose que l'autre ne pouvait nier. 
Que devait faire le pauvre bodanger de ce mauvais plaisant? 
H ise vit ^ompé sans oser se plaindre, car il n'y avait pas de 
Comparaison à faire entre ses porcs perdus et la jambe arrachée; 
fl laissa ilonc son ai^nt, et garda le dommage et le ridic«âe de 
laffaiiie. ' ^ . 
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■ ' tï y V cièiongues arinées que le diable fit un pacte avec un 
vîgneroii àe Liebrosé, par lequel 3 s^iéngâgeait,' si toutefois le 
vigneron remplissait à son tour^sa jpromesse (dont l'histoire ne 
parle pas)^ d'élever en une seule ^uit un mur tout autour de 
ses champs et de son vigno|^]lie| ^ paver la cour de sa de- 
meure^ et tout cela avant le point du jour. Le vignoble eut un 
mur ifait de fort petîtés pierres et d'énormes blocs de roA'ej le 
temps et les. inteinpérîes ont rOpgé le ciment qui unissait les 
pierres^ et pourtant elles sont demeurées dans leur premier état 
par leur propre poids et par llngénieux arrangement de leur 
^sftion respective 9 au point qu'il ès^ évident ^e le pouvoir 
surnaturel du àiable seul a pu faire une telle oeuvre. Chaque 
champ est entouré d'une rangée d'énormes pierres^ l'endos est 
^avé, inàis le diable ne put parvenir^ mîalgré le zèle qu il mît 
à son travail '^ 'à placer dans la cour unë grosse pierre qui altaft 
lui servir : le chant du coq le surprit avant la fin de l'ouvrage. 
Dans sa colère diabolique il ]prit la pierre d'une^ main et la |eta 
par-dessus l'entrée du clos, malgré sôiu poids, qui est de quinze 
qiiihtaux : on la voyait encore dans 'l'avenue de la maison^ Hf 
y a peu d'anïîée^, et les cinq doigts dti démon s'y réinarquaien]| 
comme signe cet^n de son désa^poin^^ 

La mort s* annonce au cowêni de doivùY'. 

La grjfeoe spécisde de Dieu pour ée couvent se aiDDti^i«n^ 
ce que la imrt s'auoDçatt trois jeûts à l'aTanpe à ade}di :âeï 
firères qu'elle iaflaîl frapper, et hd liisaak par là le ttmgi àk sy' 
préparer^ Un lîs:, suspendu dans le dioeur, descendait mirâcUf^ 
leiisement, H se trouvait dam la 8ti4k du Aère <pie labeur ap^ 
pelait k la mort dans trois jours. Ce miracle doit avoir î^re 
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pendant bien des siècles^ jusqu'au moment où un jeune frère ^ 
qui ▼enaf< dè troilver le S» sur son pric-^^^ àtta iè porter sur 
celui d'un vieil abbé, pensant qtte son heure était plus proche 
que la sienne. Aussitôt que le 4>on vieux frère eut aperçu la fleur ^ 
il s'effraya si fort qu'il manqua mourir, mais il se remit bientôt, 
tandis que le jeune frère r^dit le dernier soupir au hoixt de 
trois jours* 



Voici une anecdote qui montre combien le sort des écrivains 
s*est matériellement amélioré depuis une cinquantaine d'années. 
Wieland reçut ^our ses premières œuvres poétiques un dûcat 
par feuille. Ses contes comiques étaient payés à raison de 5 florins 
(environ 12 fr.) par feuille. Pour sa traduction de Shakespeare, 
en donnant au libraire la liberté de la réimprimer autant de fois 
c[ue bon lui semblerait, il recevait quatre florins et demi par feuille. 
Ûn libraire Ixd offrit pour son Agathon un deipi^oui^ par feuille; 
il en trouva un autre qui lui donna le louis entier. 



Notre sculpteur David a terminé en grande partie les travaux 
intéressans dont il était allé puiser le sujet en. Allemagne. Il 
avait entrepris autrefois ce voyage d art et de poésie pour voir 
Gœlhe, rien que Goethe. Il Ta fait de nouveau pour observer 
les monumens du nord et du midi, pour visiter les hommes les 
plus illustres de la science et de Fart. L'année dernière il est 
revenu riche de souvenirs, et les mains pleines d'esquisses et de 
porti*aits. De Munich il a rapporté le médaillon de Schelling; de 
BerUn, ceux de Chamisso le poète; de Hering, le romancier; de 
Rauch, le sculpteur»' Il achève en ce moment un basle colossal de 
Tieck, qqe l'on pUcera comme pebdant à o&të de celni^de Goethe. 
C'est la. même conception d'artiste, forte et hai^die^ la même 
expression grandiose^ le même travatt plein de gtâce dans les 
détails, et d'harmonie dans l'ensemble. M. David a fait encore 
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une petite statue de Tieck en bronze* C'est une œuvre charmante* 
Tieck y est représenté assis dans son fauteuil, sa redingote négli-^ 
gemment boutonnée, ses longs cheveux flottant sut les tempes* 
Il a une înain appuyée sur le bras de son fauteuil, Vautre se lève 
comme pour suivre le mouvement de sa pensée, et à le voir ainsi 
avec sa noble figure, sa bouche riante, son œil rêveur, on dirait 
qu'il raconte îhistoire de son blond Eckard, ou cjuel(jue ro- 
mantique aventure de son Qctavianus. M* David a exécuté en 
outre un beau buste en marbre de Rauch, et un autre de Carus. 
Tiandis qu il s^occupe ici des Allemoads^ les Allemands s'occupent 
aussi de lui. M. Vogel^ de Dresde, fait son portrait^ le frère de 
Tieck, son buste. M« David enrichit «a précieuse collection de 
médaillons de tous ces portraits d*hommes célèbres qu'il a rap- 
portés de son voyage, et les Âllemands commencent peut-*étre 
la leur avec le sien* 



La liste de souscription ouverte à Strasbotii^ pour le monu^ 
ment de Gutenberg va toujôurs en s*élargîssant. M. le Ministre 
de l'instruction publique vient de 'slnscrire pour uhe somme de 
3oo fr., et partout où le but de cette souscription a été connu ^ 
elle a éveillé la sympathie et a obtenu un plein succès. C'est 
qu'il ne s'agit pas seulement d^élever un monument alsacien, 
et national^ le nom de GiUenberg ouvre 1ère de la civilisation, 
le monde entier lui doit un tribut. 



7 



LIVRES AliliEMANDS. 

Das Gelubde : le Vœu; nouvelle par Henri Walch; 2 volumes. 
Leipzig^ chez Brockbaus. 

Non vraiment, le siiccés des romans de châteaux mystérieux, de 
souterrains et de brigands n'est pas mort avec M.*^*' RadclifTe, ce grand 
architecte de toutes les maisons à aventures, de toutes les grottes fa- 
buleuses, de tout cet attirail de trappes, déportes simulées, de sta- 
tues mouvantes, d'escaliers tortueux,. qui composent le matériel d'un 
bon roman àe voleurs, de revenans ou de sorcellerie. Il n'y a plus 
d'Anne .Radclifîe; maris ii y a encore des romanciers dévoués^ qui 
marchent sur ses traces , et un bon et crédule public qui les encou- 
rage. Nous avons beau faire les esprits forts, nous n'en sommes pas 
moins accessibles aux fictions du roman, surtout à celles qui jettent 
dans notre esprit l'étonnement et la frayeur. C'est bien à nous de 
vouloir être hommes; mais il y a toujours quelques heures dans la 
vie où nous redevenons enfans, tout ce qu'il y a au monde de plus 
enfant. Après avoir fait des prodiges de courage et de présence d'esprit 
dans mainte occasion , plaçons-nous un soir d'hiver tout seuls au coin 
de notre feu , avec un romian de sorcellerie à la main ou tout autre 
aimable roman du même genre, et nous frissonnerons comme si 
nous étions encore dans les bras de notre nounice. Pour moi, je 
Fa voue, je connais peu de lectures aussi agréables que les romans de 
l'autre siècle. Ne me parlez pas de ces beaux livres de boudoir d'aujour- 
d'hui, où tous les hommes meurent de consomption, où toutes les 
femmes tombent dans les bras de leurs amans en adressant une ode* 
à la lune, où tout respire je ne sais quelle odeur de maladie et de 
cimetière. Ce qu'il y a de beau là-dedans, c'est le papier, qui est or- 
dinairement bien choisi, la couverture élégante et la vignette de 
Johannot toujours pleine de grâce. Quant au roman ^ il est habi- 
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taellement biea triste , Vit n*est pas bien ennujreux. Mais parlez-nioî 
de ces œuvres d'un autre temps : voilà de la force et de la vie. Des 
coups de sabre à chaque page; des troupes de brigands qui passent 
comme des nuées de corbeaux; des tours en ruines , où Ton assiste 
aux plus singulières scènes du monde; des assemblées nocturnes qui 
vous font dresser les cheveux sur la tête, et des rencontres d'homme a 
liomme qui ne votis laissent p^s une goutte de sang dans les veines. 
Api es quoi tous ces fils qui vous ont paru si embrouillés se dénouent 
d*une manière merveilleuse, toutes ces aventures sanguinaires sV 
chèvent comme une idj'lle. Le chef de brigands est un honnête homme, 
qui revient de ses erreurs et mène une vie exemplaire. La jeune fille 
épouse celui qu'elle aimait et dont elle avait été long-temps séparée. 
Il n'j a personne de tué et personne de pendu. Tout le monde est 
heureux, et le lecteur débonnaire qui s'était senti l'ame saisie de 
tristesse et d'anxiété, respire librement et va se coucher en paix. 
Voilà des romans ! Voilà pourquoi j'aime le Vœu de M. Henri Walch, 
voilà pourquoi je recommande ses deux volumes d'aventures dans 
les montagnes du Harz à tous ceux qui veulent qu'un roman les fasse 
passer par ces diverses phases d'attente, de curiosité, d'inquiétude, 
de tristesse et de repos. Puisse M. Walch vivre long-temps, et nous 
donner chaque hiver, quand le vent est froid et le ciel sombre, 
l'histoire d'un nouveau voleur et d'un nouveau château mystérieux ! 

fFieland der Schmied: Wieland le forgeron; tradition héroïque 
allemande, par Ch. Simrock. Bonn, chez Ed. Weber. 

La tradition de Wieland est l'une des plus anciennes et des plus 
populaires traditions du Nord. On la retrouve dans les poésies Scandi- 
naves, allemandes, anglaises, anglo-saxonnes. Voici comment elle 
est racontée dans TEdda : 

jr avait en Suède un roi nommé Nidud, qui avait deux fils et 
une fille appelée Bodwild; il j avait en même temps trois fils de 
roi, dont le premier s'appelait Sclilagfum , le second Egel, le troisième 
Wieland. Un jour, en revenant de la chasse, ils aperçoivent au fond 
d'une vallée trois jeunet filles qui se baignaient dans le lac. C etaieivt 
des Walkjries. Les trois frères se jettent à leur poursuite, les atteignent, 
les maîtrisent et en font leurs femmes. Ils vécurent sept ans ensemble. 
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An bout de ce temps, un beau matin , les Walk^es prennent leai^ 
Tol pour assister de nouveau aux batailles. Les deux frères aînés s*en 
Tont à leur recherche, mais Wieland reste dans sa demeure. Cétaît 
un forgeron habile , un arlîste renommé. Le roi Nidnd en ayait en- 
tendu parler et voulait Tavoir. Un jour ses chevaliers entrent danf 
la demeure de Wieland pendant qu*il était à la chasse, et lui dé- 
robent un anneau enchanté, qu'il avait cm pouvoir cacher i tous les 
jeux en en fabriquant sept cents absolument semblables. Le lende- 
main Wieland, surpris par les hommes de Nidud dans son sommeil ^ 
fl^éveiila avec des chaînes aux pieds et aux mains. Puis on l*emménOy 
et pour le rendre incapablè de fuir ou de se venger , on lui' coupe 
les nerf^ des jambes. Le roi Nidud lui fait bâtir une foi^e, et Wie» 
land passe ses jours^à lui fabriquer des armes et des bijoux. Cepen- 
dant il sait que Nidud a sa bonne épée et Bodwild son anneau; il 
songe à se venger , mais il mûrit son projet lentement. Il invite un 
malin les deux fils du roi à venir voir ses bijoux, et quand ils ont 
la téle penchée sur une de ses caisses , il la leur écrase en laissant 
tomber le couvercle* et il façonne avec leurs crânes et leurs dentft 
des coupes et des colliers, qu'il envoie au roi. Puis il déshonore Bod-> 
ivild, et se crojant assez vengé, il se fabrique des ailes et s'envole 
du pajs de Nidud, après lui avoir raconté du haut d'un toit la mori 
de ses deux fils et le déshonneur de sa fille. ^ 

M. Simrock a reproduit ce chant de Yolumdi, en alongeant les 
détails, mais sans altérer en rien le récit fondamental. Ilja joint 
aussi d'une manière adroite la tradition de Mimung le forgeron et 
u .e partie de celle de Siegfried, en sorte que son poème présente dans 
son ensemble une grande partie des faits les plus célèbres dans les 
traditions du Nord. Son livre est du reste écrit avec cette simplidté 
et cette apparence de bonne foi que réclamait un pareil sujet. Après le 
poème viennent quelques ballades et romances historiques, dont quel» 
ques-unes sont fort intéressantes; nous citerons entre autres celle da 
noble Brcnnberger. Au résumé, ce livre ne peut être rangé dans 
cette foule de poèmes anciens et modernes, exotiqués et nationaux ^ 
que l'Allemagne voit apparaître chaque année. 11 mérite une place 
à part, car il se recommande à la fois au public et par l'intérêt histû» 
riqne des laits et par le talent remarquable de l'auteur. 
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Die PhilosopJûe im Fortgang der fFeltgeschichte ^ etc. : la 
Philosophie dans ses rapports avec les progrès de Thistoire 
du monde, par Ch. J. J. WiKDisHMAnif. Première partie : les 
fondemens de la philosophie dans TOrient; quatrième division; 

, Cette quatrième partie de Touvrage de M. Windîshmanu père, sur 
la philosophie de TOrient^ est plus riche et plus iinpertanle que les 
trois précédentes 5 parce qu'elle renferme plusieurs traductions nou- 
velles de textes originaux sanskrits ^ dues à plusieurs savans indianistes 
de réoole philosophique de Bonn. Dans la première livraison, M. 
Windishmann avait traité de la philosophie chinoise d'après les seuls 
matériaux connus depuis long-temps des Européens. Nous avons regret 
4e dire que, malgré les vues souvent très-ingénieuses de Fauteur (peut- 
être même trop ingénieuses), son travail est bien loin dé mériter la 
confiance qu'il peut inspirer en ce qui concerne Flnde, et qu'il est 
complètement erronné dans un grand nombre de points de doctrine, 
la philosophie de Gonfucius est passablement exposée, quoique très- 
imparfaitement (à cause de l'insufTisance et de l'infidélilé des traduc- 
tions publiées jusqu'ici) ; mais l'explication de la doctrine de Lao-tseu 
est excessivement incomplète et fausse. M. Windishmann n'a pas 
manqué de saisir le rapprochement tout-à-fait arbitraire entre trois 
mots de trois phrases isolées du texte de l'auteur chinois et le mot 
Jikom^ présenté pour la première fois par feu M. Abel Remusat^ 
dans son Mémoire sur Lao-tseu , qui a été jusqu'ici la seule source où 
les écrivains sur la philosophie en Europe ont pu puiser, pour exposer 
la doctrine du vieux philosophe chinois : rapprochement qui fait 
supposer^ dans le contemporain de Gonfucius, une connaissance ap- 
profondie de la théologie hébraïque et du dogme de la Trinité, que 
ne connaissaient pas même les anciens Hébreux, adorateurs exclusifs 
VUniié diçine. Ainsi tout ce que les historiens de la philosophie 
en Allemagne et ailleurs ont écrit sur la doctrine métaphysique de 
Lao-tseu , ne repose que sur des fragmens très-incomplets et sur une 
supposition gratuite* L'étude spéciale et la traduction complète que 
l'auteur de cette notice a faites du livre du philosophe chinois, ap- 
pujé sur de nombreux commentaires, lui donnent le droit de porter 
un tel jugement. 



Digitized by 



102 CRITIQUE LITTÉRAIIlEé 

La seconde 9 la troisième et la quatrième livraison de Touvrage 
de M. Windislimann sont consacrées exclusivement à J*exposition de 
la tiiéologie et de la philosophie indienne commes l'auteur les com- 
prend , c'est-à-dire à l'explication de tous les phénomènes de la pensée 
iiidienne. Nous craignons encore qu'ici l'imagina tiou de l'auteur ne 
l'abuse dans beaucoup de cas. Il n'est peut-être pas^ très-philosophique 
de tout expliquer du point de vue chrétien et magnétique. Sans doute 
que des phénomènes analogues à ceux que Ton attribue de nos jours 
au somnambulisme ont pu être reconnus et rédigés en axiomes phi'* 
losophiques dans l'Inde, parce que là la pensée la plus excentrique , 
l'imagination la plus maladive, la plus délirante même, ont été re- 
gardées non comme des rêveries insensées, mais comme des phéno- 
mènes réels de certaines oi^anisations. Généraliser de telles excep- 
tions, expliquer la pensée religieuse et philosophique d'un grand 
peuple par les visions de quelques cerveaux malades (quoique mat- 
^ heureusement ils soient partout en trop grand nombre), c'est donner 
la préférence aux ténèbres sur la lumière. Aussi la lecture de certaines 
parties de l'ouvrage de M. Windishmann donne- t-elle une espèce de 
vertige à l'esprit, qui, se trouvant jeté dans le champ des visions et 
des songes, ne sait plus ce qu'il doit croire de préférence des réalités 
de l'état de veille ou des puissances infinies du sommeil. 

Li quatrième livraison, qui fait le sujet de cet article, est tré^im- 
portante sous le rapport des documens originaux qu'elle renferme^ 
Pour la connaissance de la théologie philosophique on j trouve Id 
traduction de plusieurs fragmens des Oupankhads ou partie théo- 
logique spéculative des Védas, dont quatre sont traduits en entier» j 
et pour la partie purement philosophique on j trouve aussi la tra- 
duction de plusieurs documens originaux importans, entre autres la 
polémique entre le védantin Saiikara Alchûrja et les Bouddhistes, 
extraite des Brahma-Souiras, Après la publication des savans et pro- 

1 Ce sont Vlsa^ le Kêna, le Moundaka et le Khàtaka. Ils avaient déjà été traduits et 
publiés en anglais par le célèbre Bhrâmano Rani-mohum-Roy , qui est venu mourir en 
Angleterre, et l'auteur de cette notice a publié en i83i (à Paris, chez Dondez-Duprez) le 
tjBxle des deux premiers, avec une traduction française et une ancienne traduction per- 
sanne. Il a aussi publié une traduclion des Mémoires du célèbre Colebrooke sur la philo- 
sophie des Hindous, avec la citation de plusieurs textes sanskrits et de notes nonibi-euses 
snr les analogies que présentent les systèmes de philosophie indien et grec (Paris, i833- 
1^4). M. Vyiiidishraaan paraît avoir ignoré ces pu^)lic?ations (du moins n'eu fait-il aucune 
mention), quoique certaines citations et plusieurs rapprochenicns identiques pourraient faire 
lienser le contraire. 
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fônds Mémoires de Golebrooke sur la philosophie des Iliiulous^ encore 
trop peu appréciés; Mémoires dans lesquels on trouve une analjrse si 
claire et si fidèle des principaux textes philosophiques de toutes lea 
écoles de l'Inde, et une bibliographie critique si savante clés écrit^^, 
qui leur appartiennent , il n*jr avait d'autre parti à prendre pour les 
écrivains qui voudraient traiter les mêmes sujets , que de donner la 
traduction de quelques textes philosophiques complets. C'est la mé- 
thode qu'a suivie M. Windishmann. Déjà M. Schlegel> M. Lass^ny 
M. Windishmann fils, avaient publié des textes sanskrits avec des 
ti'aductions latines et d'excellentes notes critiques ; ils ont encore en** 
richi l'ouvrage de M. Windishmann pére de iraductions allemandes 
(rés-fidcles , dont quelques-unes se trouvent U pour la première fois; 
ce qui fait de cetle quatrième livraison une espèce de chrestomathie 
philosophique indienne, très-utile à consulter, surtout pour les per-» 
sonnes qui ne veulent pas faire une étude particulière de la vieille 
langue sacréô de Tlnde. Nous désirons que M. Windishmann soit 
aussi bien secondé pour les parties persaune, arabe, etc., qui lui 
festenl à traiter, qu'il Ta été pour la partie indienne. Son ouvrage, 
à l'exception de Celui do Frédéric- Schlegel (f7(p^tfr die Sprache^ und 
W mheii der IndUr : sur la Langue et la Sagesse des Indiens; Heidel- 
berg, 1808) est le seul ouvrage allemand^ à notre connaissance, dans 
lequel on ait abandoittié les spéculations vagues et sons fin, toujours 
faciles, pour la connaissance solide et la citation des textes, qui de- 
mandent de l'intelligence et de la science; et il ne peut qu'augmenter 
les connaissances-, que l'on possédait déjà, des lijslèmes (héoldglqàes 
et philosophiques de Tlnde, si riche en systèmes de toutes sortes, si 
féconde , si étudiée maintenant par les Européens, et encore si peu^ 
Connue! . G. P. 

Laien-Bret^ier : Bréviaire du laïque^ par L. Schefeu, un volume. 
Berlin, chez Veit et Comp.* 

Nous avons déjà rendu comple de la première partie de ce livre.' 
L'auteur a continué son œuvre sur le même plan : une pensée poui* 
chaque jour, une sentence pour chaque situation de l'ame. Le premier 
volume embrassait le journal moral, si je puis me servir de cette' 
expression, des six premiers mois de l'année; dans celui-ci vient l'étrf 
et l'automne. La poésie en est plus gaie et plus fleurie. M. Schcfcr 
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excelle à f<|ire un pajrsage charmant en quelques lignes^ à nous mon- 
trer la nature dans toute sa grâce et sa fraîcheur. A ces tableaux cham- 
pêtres^ à ces rêveries en face des bois couverts de feuillage^ des prés 
reverdis y des eaux bleues dormant au soleil , se rattache sans cesse 
quelque considération morale^ tantôt un sentiment de suave tristesse^ 
iBUitôt un sentiment de foi et d*amour ^ et une pensée religieuse qui 
s*élance vers l'avenir. Maintenant Fouvrage de M. Schefçr est terminé. 
11 a parcouru avec honneur son zodiaque poétique. Son Bréçiain du 
l(ùque restera non point comme un de ces livres de vers qu'on lil 
avec avidité^ mais comme un livre utile ^ sérieux^ auquel on reviendra 
souvent demander une parole qui console^ une pensée qui encourage. 
Nous récitons seulement que dans le cours de cet ouvrage^ et sur- 
tout dans la seconde partie, il se soit laissé aller à une tendance 
parfois trop didactique et trop abstraite. Il a enlevé par là à ses vers 
le caractère de popularité qu'ils auraient dù avoir ^ en sorte qu'au 
lieu de s'adresser à ce grand nombre de lecteurs à qui ils auraient 
pu apporter d'utiles enseignemens^ ces deux volumes ne s'adressent 
en réalité qu'à une certaine classe de personnes sérieuses et dévouées 
à la poésie^ sous quelque forme qu'elle se présente. 



Sejrdelmann : Seydehnann , par M. Auguste Lbwald ; on vokme» 
Stuttgart, chez liesching. 

M. Seydelmann est sans doute un grand acteur. Tout le théâtre 
rojuil de Stuttgart retentit du bruit de ses louanges^ toutes les villes 
d'Allemagne l'ont appelé ^ l'année dernière, l'une après l'autre et l'ont 
applaudi. Mais ce n'est cependant pas encore un homme assez haut 
placé, assez influent dans l'art qu'il exerce, pour que nous prenions 
un grand intérêt à l'analjse détaillée de ses rôles. Ce qui résulte pour 
nous de ce livre publié sur lui, c'est que le théâtre est dans une 
grande décadence en Allemagne. Cest une chose assez triste à dire; 
mais elle est vraie. L'Allemagne se lasse d'avoir eu pendant environ 
un siècle une littérature, une poésie, un théâtre à elle. La voilà qui 
retombe dans l'imitation } la voilà qui emprunte nos pièces, nos pro- 
grammes, nos décorations, tout, jusqu'aux théories de nos acteurs. 
C'est absolument comme au dix-huitième siècle, quand ses princes 
et ses barons et ses bourgeois ne pouvaient soufliir que les traduc- 
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tîons de pièces françaises. C'est absolument la même abnégation de 
soi-même 9 la même docilité à prendre tout ce que nous avons. Les 
noms des hommes sont seuls changés. 



I^IVRBS FRAlfÇAIS. 

Blandie et Keu, ou les deux Couleàvrès-féei^ roman. chaibiS| 
traduit par Stanislas Julieh. 

En rendant compte de cet ourrage, nous ne pourons nous èm- 
pêcher de répéter les paroles du plus spirituel orientaliste de notro 
siècle 9 Abel Remusat. Si un roman chinois eût paru au dix-septièmé 
siècle^ arec quel empressement les Lacrosse ne Feussent-ils pas ant 
nonoé! On ne connaît en Europe que deux romans chinois^ les deut 
Cousines et l'Union fortunée, traduits en anglais par Davis. Ces dieux 
romans peignent les mœurs de la haute classe^ des fonctionnaires 
publics et des lettrés. Blanche et Bleu est un roman d'un genre tout» 
à-fait différent^ les héros appartiennent à la bourgeoisie ^ la fable est 
entièrement empruntée aux traditions religieuses de la Chine : Blanche 
est une femme qui a été changée en couleuvre par Fo , afin d'expier 
les égaremens de sa vie; elle conserve néanmoins la faculté de rè* 
prendre sa forme première. Un pharmacied^ nommé Hân-wen, ea 
devient amoureux et l'épouse; alors commence une série d'aventilres 
plus divertissantes les unes que les autres : Hân-wen élablit une bou* 
tique de pharmacie; comme il n'a point de dientelle^ Blanche change 
Bleu d'aller empoisonner l'air ; elle donne à son mari la composition 
d'une espèce de pilule pour remédier â la maladie qu'occasiona l'air 
pestilentiel. Une autre fois elle donne à son mari des vàses précieux; 
ces vases sont reconnus pour appartenir à Tempereur , et le pauvi'e 
Hftn-wen est condamné au bannissement. Blàndie le suit, et établit 
de nouveau une pharmacie; les deàx époux ne tardent pas à se re* 
connaître. Quelque temps après Fahaï dévoile tout le mj^stère a Hân^ 
vrenf un combat s^engage alors entre les deux fées et Fahaï , les deux 
fées sont près de périr ^ lorsqu'un génie, envoyé par Budda, les 
prend sous sa protectimi^ et dédare que Blanche: donnera le jour â 
Wen-sing (l'astre de la littérature). Cette, prédiction, ne tarda pas à 
s'accomplir. Blanche meurt et est enterrée sous la pagode de Louib> 
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•Pong. Son âis. devient, grâce à ses brilkinles éludes, un lettré cé- 
lèbre ; alors Fahaï vient retirer Blanche de dessous les ruines de la 
pagode^ la rend à son époux et à son fils. 

On trouve dans ce roman , à cAté de détails de féerie qui rappellent 
les Mille et une nuits ^ une peinture très-vive des mœurs de la Chine. 

a. F. 

. Œuvres conijiiètes de lord Byron ; tome I.*' Paris^ chez ' 

Charpentier. 

On publie en ce ipoment avec un grand luxe de typographie et 
de gravures une traduction des Œuvres de Byron par M. Benjamin 
Laroche, traducteur des Œuvres de Bentham. Nous ne connaissons 
encore de ce nouvel ouvrage que la vie du poète , écrite par M. Galt. 
A vrai dire, M. Galt ne nous semble pas Thomme le plus propre à 
écrire une rie de Bjron. C'est un esprit froid et systématique, qui 
annonce souvent peu de sentiment réel de la poésie et peu de pré- 
dilection pour le noble poète. Cependant c'est jusqu'à présent l'histoire 
de Bjron la plus complète que nous ayons. Il a connu de très-bonne 
heure le poète, il l'a accompagné dans ses voyages, il l'a retrouvé 
mx différentes époques de sa vie. Son livre présente des détails ca* 
rieux sur l'enfance, l'éducation, les premiers succès de Byron, et sur 
ses excursions à travers la Grèce et la Turquie. Il a, il est vrai, une 
théorie poétique qui ne s'accorde guère avec des œuvres d'imagina- 
tion, comme nous en a données l'auteur de Child-Harold et du Cor- 
saire; mais sa eritique est fine, déliée, faite avec art. £n résumé, 
ce livre contient un grand nombre de choses et sur le caractère , et 
sur la vie, et sur les œmres du poète. Mais il a le grand défaut, à 
notre avis, de ne pas présenter Byron sous son plus beau c6té, et 
de raconter avec trop de complaisance ce qu'il j a eu de vicieux 
dans sa nature et de triste dans ses relations. M. Benjamin Laroche 
a traduit ce livre avec une grande intelligence de la langue anglaise 
et un vrai talent. Nous voudrions seulement le voir entrer avec plus 
de hardiesse dans la pensée de l'auteur, et l'interpréter librement, 
plutôt que d'en calquer jusqu'à la forme. Nous ne parlons aujourd'hui 
que de sa traduction de Galt; nous i^viendrons une autre fois sur 
celle de Byron, dont on. vante l'élégance et la fidélité. Cet ouvrage 
s'annonce sous d'bcureux auspices» L'éditeur n*a rien négligé pour 
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en faire à la fois l'une des publications les plus belles et les plvs 
populaires qui existent. 

Histoire de la nnse en scène depuis les Mystères jusqu'au Cid, 
par M. Emile MoracE; un volume in-i 2. Paris, chezHeideloff 
et Campe. 

En attendant que M. Ch. Magnin nous donne son savant ouvrage 
sur Torigine des théâtres, voici un livre qui renferme des détails 
intéressans sur Toiganisation de rancieh théâtre français. L'auteur 
n'a pas étendu son cercle d'investigation tres-loin. Il ne remonte pas, 
comme M. Magnin l'a fait 9 jusqu'aux plus anciens monomens de 
Tart dramatique. Il ne cherche pas ce qui se faisait en Angleterre » 
en Allemagne^ en Italie. Il ne s'oecupe que de la France et des Mys- 
tères. Il n'a pas creusé son sujet â fond , mais il Ta traité d'une ma- 
nière agréable. Il a fait de son livre une dissertation brillante , variée^ 
spirituelle, qu'on lit avec charme, et dont il reste plusieurs pages 
pleines de faits, et des détails exacts et curieux à consemr. 

Kunégonde de Kîenast, parM."^ Jeannette Lozaouis; un volume 
in-S."" Paris, chez Heideloff et Campe. 

Cet ouvrage renferme plusieurs nouvelles dont le sujet est emprunté 
à l'Allemagne. Celle qui porte le titre de Kun^ndeest une l^ende 
très-ancienne et fort connue, reproduite par plusieurs poètes et no- 
tamment par Th. Kcerner. C'est la l^endc de celte femme qui ne 
veut prendre pour époux que celui des gentilshommes du pays qui 
montera à cheval au-dessus d'un abime escaq>é. Elle regarde de sai^- 
froid périr plusieurs malheureux qui tentent cette audacieuse entre- 
prise. Un jour il s'en présente un qu'elle aime. Elle tremble pour 
lui , et veut le dissuader de suivre un projet dont tous ses devanciers 
sont devenus victimes. Mais lui persiste, monte â cheval, prend le 
chemin fatal, ets'avance aux jeux d'une foule de spectateurs assemblés 
pour le voir. Son amante le suit avec angoisse. A chaque pas qu'il 
fait, elle craint de le voir tomber. Cependant il continue sa route 
avec courage, franchit tous les obstacles et amve au but La jeune 
fille pousse un cri de joie, et s*élanc6 au-devant de lui pour le rece- 
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Toir ooinme sOn épo^x; mais lui, la repoiissant avec dédain : )e ne 
voas aime pas, dit-il, et fai voulu venger par l'amour que vous 
éprouvez la mort de ceux que votre vanité a jetés dans i'abime. 

Après cette légende , on ne lira pas sans intérêt la nouvelle du 
chantre russe et celle de Marianne, cet enfant de la Saxe, au cœur 
si vrai , à l*ame si dévouée. Tout ce livre est écrit avec une grande 
simplicité et une teinte d'esprit allemand , qui lui donne un nouveau 
charme. 



Nous avons reçu le premier volume d'une Histoire de la littérature 
allemande de M. Peschier, de Genève. Cet ouvrage est écrit avec 
talent. Mais il nous semble conçu sur un plan étroit et fait d'une 
manière peu sérieuse. Nous attendrons le second volume pour porter 
un jugement sur l'œuvre entière. 



LEVRAULT, éditeur -propriétaire. 
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HISTOIRE D'ISLANDE, 

PAR RUHS. 

{Premier article.) 

1. L*IsLAKDE est sous le 6 3. •-G 7.* degré de latitnde ; ses degrés 
de lougitude ne sont pas encore bien déterminés. Sa longueur 
est de 85-9 0 milles; sa largeur, de 65. Cest une contrée vol- 
canique, où de tout temps il est survenu des révolut'ons natu^ 
relies qui sous plus d un rapport semblent avoir changé la face 
du pays. Lorsque cette île fut découverte, elle était vraisembla-* 
blement remplie de forets, dont il ne reste plus aujourd'hui que 
quelques vestiges. Le sol q est plus cultivé; le nombre des prairies 
et des pâturages est très-diminué , soit par Imfinence des vents 
violens et du froid, soit par les fréquentes éruptions de volcans. 
Là les pâturages sont couverts de lave et de sable; ici ils sont 
engloutis sous les rochers, ailleurs on reconnaît les traces des 
débordemens de la mer. Cependant on se demande encore si ces 
révolutions physiques sont réellement aussi importantes quon le 
croit généralement, si les anciens annalistes ne les ont pas exagé^ 
rées,si, enfin, on ne tire pas de leurs récits plus de conséquences 
qu'ils ne devraient en avoir. La seule ressource des habitans de 
FIslande, c'est l'éducation des bestiaux, et surtout la pèche. Avec 
des moyens d'existence aussi faibles, on conçoit que la population 
ne soit pas très-considérable. Une chose assez remarquable, c'est 
qu'à toutes les époques elle est constamment restée la même; 
jamais elle ne s est élevée au-delà de 5 0,000 ames. La mauvaise 
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administration j qui pendant fort long-temps monopolisa le com- 
merce, et qui j même en le proclamant libre , l'entoura encore de 
plusieurs entraves , fut un grand obstacle au bien-être des Islan- 
dais. Les habitans de ce pays ne sont plus semblables à ces Islan- 
dais d autrefois, dont les sagas nous racontent les hauts faits. Ils 
sont tombés dans Tobscurité et la misère. Obligés de lutter sans 
cesse contre le besoin , ils ont perdu le sentiment de toute cul- 
ture intellectuelle j lamour de lart et de la science. 

2. Long-temps llslande fut cachée au sein de locéan du Nord. 
Comment pourrait-on croire, avec leur marine défectueuse, quils 
eussent jamais poussé leurs excursions si loin ? Nous n'ajouterons 
pas plus de foi à cette histoire, où Ton nous raconte que le pays fut 
primitivement habité par des prêtres chrétiens d'origine irlandaise^ 
qui le cédèrent aux païens. L'Islande ne fut découverte qu'en 
863, tatidis que liarald aux longs cheveux régnait enNorwège. 
Un corsaire fut jeté par Forage sur les côtes de la Bakique. La 
neige couvrait la cime des montagnes, il donna à la contrée le 
won 4^ Snialand (Scfmeeland ^ Terre de neige). Peu de temps 
après, un Suédois, appelé Gardar, qui s'en allait aux Hébrides 
chercher IT^iérit^ge de sa femme, fut encore jeté hors de sa rpute 
et poussé vers cette Terre de neige. Une tradition fprt invrai- 
ffemblable rapporte qu'il y aborda et lui donna son nom; eofia 
un pirate célèbre, Floki, arriva dans, cette île et y passa l'hiver. 
Au printemps la baie était encore couverte de glace, illui donna 
le nom SIsland (Terre de glace). Le premier Norwégien qui 
vint s'établir dans cette île est Ingolf: c'était en 873. Bientôt les 
migrations devinrent si fréquentes, que Harald, craignant de 
voir son pays se dépeupler, ne donna plus à ses sujets la per- 
mission de partir que moyennant un certain tribut ; mais, malgi^é 
cejttie précaution, l'Islande fut peuplée dans l'espace de 60 ans. 
Les Norvégiens y apportèrent leurs lois, leur langue, leur reli- 
gion, leurs coutumes. Avant que d'aller plus loin, nou»^ croyons 
devoir expliquer l'état de la Norwège. 

3. L'histoire primitive de ce pays, comme celle des deux 
antres États du Nord, remonte au moins jusqu'à la naissance de 
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Jésus-Christ. Ce n'est qu'une fiction. Comment voudrait-^n aijouter 
plus (le foi aux sagas historiques de llslande qu aUx travaux de 
Gedflix)y de Monmouth, auxquels les historiens du Nord ont 
fait {plusieurs emphmts? Tout ce dont on peut être sûr, c'est 
qu anciennement la Norwège n'était point réunie sous le gouver- 
nement d'un seul rôi. Ses vallées , ses campagnes étaiént habitées 
par jdusieurs races indépendantes Viuie de l'autre, mais qui sé. 
rattachaient toutes cependant à une souche commune. Le peuple 
jom'ssait d'un droit d egah'té absolu, et l'intérêt était le seul lien 
qui l'unît à ses chefs. Les privilèges de rang ne s'obtenaient que 
par des qualités extraordinaires, et c'est une chose digne dé 
remarque que les historiens représentent toujours les rois comme 
des hommes accomplis, qui surpassent en force et en courage 
tous leurs sujets. Vers la fin du neuvième siècle l'histoire de 
Noiivège commence à devenir plus digne de foi; car cette époque 
se rapproche de celle où le christianisme et l'écriture furent in- 
troduits dans le pays. Alors régnait au sud de la Norwège Halfdan 
le Noir. Il mourut en 863, et fut remplacé par son fils âgé de 
dix ans. C'était Harald aux longs cheveux, qui se distinguait au- 
tant par leis qualités extérieures que par les dons de l'esprit. La 
saga raconte qu'il devint amoureux d'une belle jeune fille, appeléé 
Gyda. Elle ne voulait pas l'épouser, parce qu'il n'avait qu'un 
district trop étroit sous sa domination. Cependant eUe consentit 
à lui donner sa main, s'il conquérait toute la Norwège. Cette 
condition ne s'accordait que trop bien avec l'ambition d'Harald ; 
il jura de ne pas se couper ni se peigner les cheveux, avant d'êti^ 
maître de tout le pays. Il commença aussitôt la guerre contre ses 
voisins. Ses entreprises furent couronnées de succès. Il s'avança 
de province en province, personne n'osa lui résister. Plusieurs 
petits princes se soumirent volontairement; mais d'autres, à qui 
le nouveau joug était insupportable, abandonnèrent le pays, 
firent le métier de pirate, et ravagèrent les côtes de Norwège, 
jusqu'à ce qu'ils trouvassent à s'établir dans d'autres contrées, 
comme par exemple le célèbre l(olf ouRoUo, fondateur de l'Etat 
de Normandie en France. Cet accroissement de puissance dUarald 
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fuf aussi cause qu un gr^iiid nombre de Norwégiens se retirèrent 
en Islande. Le roi mourut ^n 936 , à l'âge de 80 ans. Les discus- 
sions qui s étaient d^ inanifest,ées entre ses fils pendant sa vie^ 
éclatèrent après sa mort. Lun deux, Hokon le Bon, avait été 
élev^en Angleterre pour s*initier aux connaissances et aux moeurs 
élégantes d*un peuple civilisé. Soutenu par son père adoptif le 
roi Athelstan, il se forma, à Faide de ses promesses, un parti 
nombreux qui le plaça à la tête du royaume et lui en assura la 
possession. Hokon était chrétien , mais il n'osa pas lavouer , de peur 
de perdre la faveur du peuple. Seulement il s efforça en secret de 
répandre la nouvelle foi et de lui trouver des partisans. Dès que, 
se sentant soutenu par plusieurs hommes puissans de son royaume, 
i) sç crut assez fort pour entreprendre son œuvre, il fit venir 
d'Angleterre un évéque et plusieurs maîtres, et manifesta Tin- 
tention d'introduire le christianisme dans le pays ; mais alors des 
troubles graves s'élevèrent. Les paysans réunis menacèrent le roi 
de le déposer, s'il voulait porter atteinte à la foi de leurs pères. 
Hokon céda , et fut forcé de prendre part à un sacrifice. Il eut 
beaucoup de peine à apaiser le tumulte suscité par son retard, 
et dans une autre solennité du même genre il fut obligé de se 
rendre au vœu des paysans, qui s'étaient conjurés pour aboh'r 
toute trace de christianisme. 

4. La langue norwégienne est, comme les autres dialectes 
Scandinaves, une branche de la langue germaine. On na qua 
comparer les plus anciens monumens littéraires de la Nt)rwège, 
de la Suède, de Danemarck, pour se convaincre que depuis la 
Laponie jusqu'à FEider, il n'y a dans tout le Nord qu'une seule 
langue, qui s'est divisée successivement en plusieurs idiomes. C'est 
en Islande que l'ancienne langue s est le mieux maintenue dans 
sa pureté primitive, quoiqu elle ait bien admis, comme nous le 
montrerons plus tard, certain alliage étranger. Cette pureté de 
|a langue tient à l'isolement du pays, au peu de relation^ que 
ses habitans ont eues avec les autres contrées, et aux limites res- 
treintes du territoire. D'abord la langue islandaise fut celle de 
tout le Nord , mais quand de nouveaux dialectes se furent formés 
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dans d autres pays, on cessa dip lire et de cooiprendre les livres 
islandais. Puis on écrivis mojiis, let la' lauigue fut privée de ce 
moyep.^de développen^ent progijessif que les langues vivairte^ 
trouvent dans les oeuvres écrites, i 

5. La religion des peuples duNond avait déjà atleii|l,,cainniç 
nous lavons vu^ un certain degré de fixité; elle était c(evenu^ un 
lien pour les ^difikentes races. II y avait des prêtres et .dejs 
dieux, qui cepepdai^t n'étaient pas les mêmes pour toul^ 1^ 
provinces» Le nom d'Ases et Asines, sous lequel on désigne en 
général les* diçux du Nord, est-venu plus tard. On ne Fem^ 
ploya que quand^les savans et les mrâies eurent établi leur sy^ 
terne de populfttion du Nord au moyen de l'Asie. Dans les livres 
d'histoire, leç noms des dieux se trouvent en très-petit nombre. 
La prindpale divinité des Islandais et des Norvégiens était Thor; 
c^ez les Danois, les Suédois et les Allemands du Nord c'était 
Odin ou, comme on le prononce avec Vaspiration allemande, 
Wodan. U y- avait encore Frey et Niord. On représentait ces 
dieux sous des images rudes et informes, telles qu'un peuplfe 
sans culture pouvait les faire. Selon la description de Snorrs, 
<Thùv était d'une taille colossale; il tenait un marteau à la main. 
Sa statue était creuse^ âevée sur un piédestal, et oniée d'or et 
d'argent. Chaque jour on lui servait quatre pains et de la viande 
à proportion. Lorsqu'un des serviteurs d'Olof Trygvason ren*- 
versa une de ces idoles, on la trouva pleine de souris et d'autres 
animaux, qui probablement dévoraient les provisions. Du reste, 
le cercle des dieux n'était pas déterminé d'une manière tellement 
absolue qu'il ne fût pas permis à chacun d'adorer comme dieu 
qui bon lui semblerait. Outre les' divinités principales et 1^ 
temples nationaux, beaucoup de gens avaient encore leurs fétiches 
particuliers. Ainsi un roi norvégien, Ragwald, ofirait des sa- 
crifices à une vache; un Islandais, Brandz, en ofirait à son cbe^ 
val. D'autres vénéraient des pierres, peut-être parce qu'ils les 
r^ardaient comme la demeure des divinités souterraines. La 
croyance aux divinités de ce genre : Landvattur, Fylgur, Elfes, 
était universellement répandue, et s'est conservée jusqu'à nos jours. 
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Les NoW€gi^n8 $e Tejpréséntent lés Alfes comme de petits gar- 
çofxs tout ntis, avec uÉ' chëpëâu sur ia téte» Ils pef^nt que leur 
fosffle peut nuire aux hdnttiies et Umr càUBcjr. usé maladie; mais 
d'autres prétendent qu'il n'y a de danger que lorsqit^ori' s'arrête 
à^lendroif ou l'Aide a craché, ou épandiié de l^u. On les^ ap- 
pelle aussi diiîiix souterrains. Ils habitent seu^ èert^ns arbres , 
et séUs <cet>taii^es collines; Du ireste, il^ ressemblent complètement 
à l'homme, mais ils sont d'in^ couleur bleue. Quelquefois ils 
'^traktônt les hommes avec eux, et ne les laissent pas revenir, 
OU les renvoient fous. II y a, disent les paysans, certains arbr^ 
tjue l'on ne doit pas couper, si l'on ne veut mécontenter les 
dieux souterrains. Ils ont quelquefois transporté des éghsed ail- 
leurs, parce qu'ils étaient contrariés de les voir bâties si près 
d'^ux. Mais il y a cemines maisons qu'il faut toujours laisser 
au même endroit, autrement on s'expose à attirer sur soi la 
colère des Alfes. I<es Islandais se fopt de ces dieux une idée 
beaucoup plus large, qui ne se retrouve pas ailleurs. Selon eux, 
les Aifeis forment sous terre un état semblable à celui des Is- 
landais. Ik sont soumis à un chef, qui tous les deux ans s'en va 
Ikvec quelques-uns de ses principaux sujets en Norwège, où est 
le roi suprême, afin de lui prêter serment de fidélité et d'en- 
tendre son rapport sur la conduite des autorités. Si quelques-uns 
des chefs ont mal agi, ils sont déposés immédiatement. Aurdessus 
de toutés les vertus, l'Alfe plaoe le droit et l'équité. De là vient 
que, quoiqu'il possède dans ses paroles magiques et ses con- 
jurations im grand pouvoir, il ne s'en sert pas contre l'homme, 
s'il n'a été ofiensé. Les Elfes enlèvent les enfaus nouveau nés 
qui n'ont pas encore été baptisés, et mettent les leurs à la place. 
Il faut que les nourrices y prennent garde. Ik habitent dans des 
collines, dans des rochers, même dans la mer. Leur demeure 
est très-propre , et chacun de leurs ustensiles nettoyé avec un 
grand soin. Quelquefois ils invitent les hommes à venir les voir; 
ils aiment suitout à voir des chrétiens. Quelquefois teUrs sœurs, 
leurs filles, qui sont aussi belles que passionnées, ont eu des 
l'elatîon^ ayec dts hommes, et ont mis au monde des^ enfans 
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qu elle» se hâtent «le iplotig^ dansl'eiuida baptême, de leut 
conserver une ame înimortelle. On a même «vu des femmes 
d'Alfesiyivre aTCC de» hommca, teis de tds mariages ont toà-^ 
jours une maoraise fin. Les trou^nx des Aifes ne sont pas 
nombreux, mais ils ont un grand prix. Us sont invisibles,* çt 
leurs mattres le sont aussi, k moins c[u'il ne leur plase.de se 
moBtrer, ce qui leur arrive quelquefois, quand ils viennent se 
risjouir à la vue d'un de oes rayons de soleil qui n'éclaire ^ 
leur "sombre demeure. Us; voya^nt de temps à autre à travers 
la contrée,: surtout dans la nuit du nowel aa; voilà pourquoi lei 
deviiis et les sorders vont se placer cette nuit-là à Tembranche^ 
ment routes, afin de les rencontrer et d'obtenir tl'eux la con- 
naissance de l'avenir. Mais d'atitres personnes, surtout les pères 
de famille, recommandent aux leurs la plus stricte réserve, pour 
ne pas courir risque d'ofiènser ces êtres invisibles, qui dans ce 
moment4à peut^^e s'approchent d'eux. D'autres laissent toutes 
les portes ouvertes, pr^arent les tables, allument des flambeauk 
pour donner aux Alfiss une preuve de leur bonne volonté. Dans 
les (les Feroë on les appelle dieux bienfaisans. Ik ont un extérieur 
agréable, portent des habits gris et un chapeau noir sur la tète. 
Leurs vaches et leurs brebis bien grasses paissent, sans qu'on les 
voie, parmi celles des hd)itans du pays, quelquefois seulement on 
en aperçoit une, ou un de leurs chiens. Ils aiment les femmes 
chrétiennes et les enfans dont elles deviennent mères, et qu'Bs 
édiangent contre- les leurs. En Norwège, on regarde les Huldrer 
comme les femmes des Alfes. On les voit quelquefois conduire 
dans les champs leurs troupeaux, qui sont d'une couleur bleue 
comme elles. Leur chant est très-renommé, il est langoureux et 
plaintif; il y a plusieurs endroits où on peut l'entendre. On parle 
aussi en Suède des danses des Alfes. Le cercle que l'on remarque 
à' travers la prairie humectée de rosée, indique le Ueu où ik 
8oat venus danser la nuit. Celui qui arriverait au milieu d'un de 
ces' cercles pendant la nuit, verrait les Alfes et serait en leur 
pouvoir, mais ils ne lui feraient aucun mal. Souvent ils reposent 
dans de petites pierres creuses. Leur voix est douce. Dans la Zé- 



Digitized by 



118 HISTOIRE d'iSLAKDB. 

knde^ le paysan redoute les 0fes et les Tois des Elfes. Leur 
plaisir est d'agacer les jeunes fittés, et oè sont des joueurs de 
violon incomparables* Us ont un certain morceau dé musique 
que beaucoup de gens peuvent jouer, ma» que personne ne sau* 
rait supporter; car dè& qu'il se fait entendre, les jeunes et les 
vient, les morts même sont obligés dé dmser, et le musicien ne 
peut cesser que s*3 joue à rebours, ou A quelquun vient lui 
couper les cordes de son violon. Les fenmies des Elfes s appel* 
lent Qlises. Elles ne se montrent que par de beaux jours, et sur- 
tout dans les lieux où quelquun est mort malheureusement^ 
Tantôt eHes arrachent du foin, tantôt elles condubent la danse. 
Par devant elles semblent fort belles, par derrière elles ont une 
apparence hideuse. Elles tourmentent les hommes dans leur sonhf- 
meil. En Ecosse, on retrouve la même croyance. Les Elfes sont 
regardés comme une race de petits êtres d'une nature équivoque, 
capricieux dans leurs aflfections, méchans dans leur haine. Us 
habitant Fintérieur des coUines vertes, surtout celles qui ont la 
forme cooique, et dansent là-haut à la darté de la lune. On re- 
connait à la surface les cercles qu ils ont tracés, qui quelquefois 
sont jaunes, et quelquefois verts et profonds. Il est dangereux 
de dormir dans un de ces cercles , ou d y arriver après le coucher 
du soleil. On leur attribue les crampes, ou les maladies du même 
genre qui saisissent tout à coup les animaux, et dans ce cas, le 
remède le plus sûr est de les frotter avec un bonnet bleu, ce qui 
rétablit naturellement la circulation du sang. On regarde ces 
pierres triangulaires que Ton trouve si souvent en Ecosse, comme 
des instrumens dont les Elfes se servent dans leurs vengèances. 
On attribue aussi à leur travail les grandes et lourdes haches de 
combat. Souvent on les entend travailler dans les rochers et dans 
le creux des montagnes. Le ruisseau de Béauniont, qui passe à 
travers plusieurs précipices, est regardé comme une de leurs 
habitati(ms. Les pierres rondes et creuses que Ion trouve dans 
son lit, doivent leur servir de Verres et d'assiettes. On n'oserait 
s aventurer dans de tels endroits, sans avoir auparavant cherché 
à prévenir le mécontentement des Elfes. Sur le sommet du Min- 
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f^iimir^ dans le Peebleshire,.tt y a une foDUine quon appelle 
la source des fromages, parce . quautr^Ms cfaaoon y jetait en 
passant un morceau de fromage, qu'il offrait aux Elfes* L^hàbit 
qu*il3 portent ordinairement est yert. Quelquefois on les a ren- 
contrés couverts de mousse de mcmtagne. Qs Toyagent avec des 
chevaux invisibles, mais le bruit de leurs brides les trahît. Quel-* 
quefois aussi ils se servent des chevaux des hommes; voilà pour- 
quoi on trouve le matin les dievaux haletanis, et la crinière en 
désordre. Les Elfes aiment à venir dans la cave des riches, casser 
le cou à quelques bouteilles de vins fins; et ils ont aussi le gbât 
de la chasse. Un jeune matelot s eu revenait la nuit de Doryias 
dans l'Ile Man; à moitié chemin il entend un bruit de chevaux^ 
des cris de chasseurs et le son du cor : au même instant il aper^ 
çoit treize chasseurs bien montes et habillés en vert. Il trouva 
tant de plaisir à cette chasse, qu'il la suivit et se laissa entraîner 
pendant plusieurs milles par le son du cor. Ce fut seulement en 
arrivant chez sa sœur qu'il apprit le danger auquel il s'était ex- 
posé. Les Elfes sont grands amateurs de chevaux; on rac^onte 
que l'un d'eux ayant un jour adieté un cheval, le paya et dis- 
parut à l'instant sous terne. Une de leurs habitudes les plus re- 
doutables, est de changer leurs enfatis contre ceux des Cbr^ens ^ 
afin de prendre dans leur corps Famé humaine. Cette croyance 
se trouve surtout en Ecosse, vers les côtes de l'Est, et les jours 
voisins du baptême sont regardés comme les plus dangereux. 
Quelquefois aussi les Elfes enlèvent des personnes plus avancées 
en âge, et ne leur permettent de revenir qu'au boùt de sept 
années. Après sept années, elles disparaissent de notiveau, et on 
les revoit rarment. Les traditions ne sont pas d'accord sur ce 
qu'elles deviennent pendant leur absence. Les Elfes ont une vie 
errante, et se promènent sans cesse aux rayons de la hme; les 
autres habitent une contrée ravissante, mais terrible, parce que 
toutes les sept années il faut qu'un homme y soit sacrifié au 
diable. 

Les Anglo -Saxons connaissaient aussi les Elfes, et ils avaient 
une quantité de noms pour les désigner. La plupart de ces noms, 
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Gcmune Naîadesy Hâmadryades, etc., vienneôt du grec et n'étaient 
guèf^^ usage parmi le peuple. * 

la seconde classe d'êtres mythc^giques que l'on trouve en 
Norwège^ est celle des mins, que l'on regarde comme plus petits 
que les Alfesi Ib ne font point de mal aux hommes, mais ib les 
agacent volontiers» Aiùsi, par eicemple, ils enlèvent, sans qu'on 
les voie^ un meuble, un ustensile, et le rapportent avec un rire 
moqueur au propriétaire qui l'a dierdié avec inquiétude, et qui 
le troave tout à coup sous ses yeux. Si les troupeaux sont faibles 
^ languissans, on croit que le mal vient dés nains. On pense 
que ce scmt éux qui taillent les facettes du cristal des montagnes. 
Les Koboldes se rapprochent beaucoup des nains. Eu Norwège^ 
on les appelle Nisses; on les représente comme de petits garçons 
qui séjournent surtout dans l'étable, et on ^e plaît à les voir, 
car ib prennent soin du troupeau. Ib ne peuvent supporter le 
bruit et les éclats de voix. Ils portent aussi le nom de Nisses en 
Suède ; on croit qu'ils remplissent toute espèce de fonctions do- 
mestiques, et on leur donne du lait et d'autres alimens. Dans les 
îles Feroë, ils s'appellent Niagrusjar. Ib ont un bonnet rouge sur 
la téte, et on pense qu'ib amènent avec eux le bonheur dims 
une maison. Les Nisses existent aussi dans la Zélande. Ib sont 
habillés comme les paysans, portent, comme eux, un chapeau 
avant la Saint-Michel, et un bonnet après. Ib habitent dans la 
grange, ou dans l'étable, et nourrissent les troupeaux dont ib 
prennent soin aux dépens du vobin. Les jours de grande fête^ 
on leur offre différentes choses à manger. En Ecosse, 3s habitent 
sous le seuil de la porte, et sont en très-bonnes relations avec 
les maîtres de maison; ils s'appellent Browny. Ce nom leur vient 
peut-être de la couleur de leurs vétemens ou de leur corps. En 
Angleterre, on les connaît sous le nom de Robin Good-Fdlow* 
Ib sont maigres, décharnés, et présentent un aspect sauvage. 
Ib recherchait les coins les plus retirés de la maison , et prépa- 
rent tout ce qu'il faut pour le bien-être de la famille. Ils reposent 
la nuit auprès de Vâtre, et n'aiment pas que la maîtresse de 
maison reste là trop tard. Comme exemple de leur dévouement 
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envers leurs hôtes /on peut citer la tracUtion suivaute^ Gode^ 
froi MacuUoch faisait une promenade à eheval^ ToHt à coup il 
aperçut à côté de lui un petit homme en habit vert, mmté sur 
un chevaL Après les sahits échangés 4e part et d*autre, le petit 
homme raGOB^te à Godefroi (pi'il demeurât daHs sa maison, niais 
qu'il est forcé de la quitter, parce quon a creusé un canal quï 
passe juste à Tendroit oàil aimak à rester. Le ckeralier, sifirpris^ 
lui promit avec beaucoup de politçsse de remédier à cet incofi^ 
vénieot. Quelques années- après, Godefroi eut le malheur dé 
tuer en duel un gentilhomme. Il fut arrêté et condamné k mort. 
L'échaiSeiud était dressé sur la colline du' château d'Édimbouig^ 
mais à peine Godefroi était-*il arrivé au lieu fatal, que le petit 
komme fendit avec la rapidité de Véclair la foide assemblée, fit 
monter Godefroi derrière lui, et, donnant des eoups d^éperon k 
son cheval, disp^ùrut. Jiunais on ne ks revit, ni Tun ni lautre; 
Selon la croyance populaire de l'Ecosse , le Browtiy ne compte 
sur aucune récompense, et il disparait toujours dès qu'on lui 
o£fre quelque chose. Une femme ^ chez laquelk un Browny de-' 
laeurait, fut tout k coup saisie des douleurs de l'enfantement; le 
domestique qui devait aller chercher la sage-^&mme, n'était pas 
prêt. Lefid^e Broivny prend la redingote du valet paresseux,: 
monte à cheval, arrive à la ville, et revient avec la sage-((emmei;> 
Pendant qu'il était en route, la. Tweed s'était enflée, mais il s'y 
jeta bravement avec sa compagne de voyage, ^t la ramena siaiine 
et sauve. Après avoir conduit le cheval à l'écurie, il entra dani 
la chambre du domestique, et, le trouvant encore occupé à 
mettre ses bottes, il lui admim'stra ime bonne.dose de coups (k 
fouet. Le maître de la maison voulut se montrer reconnaissant, 
et comme Browny avait témoigné le désir de posséder un pour^ 
point vert, il lui en donna un; Browny le prit, rsms dès ce 
montent il disparut. La même croyance se retrouve parmi lesi 
habitans dés iles Orkn^ et des lies Shetland. Il n'y a pas long- 
temps que dans ces il^ chaque ianulle avait encore son Brovniy, 
auquel on avait toujours coutume d'offiîr qudque chose pour le 
récompenser de ses pemes* Si on faisàit du beurre, on mettait 
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]Kmr lui tin peu de lait dans lous les edps de là maison. Si un 
d.es habitan& de la maison se fiançait, on mettait des ^ices dans 
une petite pierre creuse^ a{^ée la bière de Brownyi II y avait 
aussi la gerbe de blé de Browny dont le coup de vent le plus 
fort n eût pas dispersé les épis^ quoiqu'dle ne fût pas liée. Dans 
les derniers tendps les Browny sont devenus plus rares. En Norwège 
9n mit encore à un dieu de mer, appelé Drou. 11 demeure entre 
les bateaux ou les cabanes de pécheurs, et ressemble à un pécheur 
par la figure comme par les vêtemens. S'il se montre dans le ba- 
teau,, ou si Ton aperçoit une espèce d'écume à laquelle on a donné 
son nom 9 c'est un signe de naufrage» Nôk est un être de la 
même pâture qui habite dans les flots. On croit qu'il attire les 
hommes à soi, et les tue. Oii le connaît aussi en Suède, et <hi 
cherche à obtenir ses bonnes grâces, en lui jetant quelque pièce 
de métal. En Ecosse, on donne le nom dé Shellgeoat à un esprit 
des eaux dont on retrouve fréquemment le sourenir. Quand il 
se montre, il est toujours revêtu de coquilles ou d'autres pro^ 
duGtions maritimes. Le bruit de ces coquilles annonce son ap- 
proche. Deux hommes se trouvaient au milieu d'une nuit obscure 
sur le rivage d'Ettrik; ils entendirent sortir des vagues une voix 
gémissante qui s'éoriait : Perdu l perdu! Ils suivirent le son de 
cette voix à travers Torage de la nuit, et au lever de Taurore ils 
se trouvèrent à la soitrce du fleuve. La voix se fit alorç entendre 
de l'autre côté de la montagne^ et Sheligeoat parut et se moqua 
de leur crédulité. Il y a encore un autre esprit des eaux, appelé 
Kelpie. Celui-ci est méchant. Il s'efforce d'attirer les hommes 
dans son domaine, et les tient en captivité jusqu'à la fin de leur 
vie. Quelquefois il apparaît àous une figure humame efirayasite, 
d'autres fois sous la forme d'un cheval. Enfin, il faut encore 
comprendre dans cette série d'esprits enfantés par la superstition 
populaire^ les hommes et les femmes de mer. Plusieurs ont été 
pris* Deux pêcheurs de Norwège s'emparèrent un jour d'un homme 
de mer, ef le conduisirent auprès du roi Hyorlef. Mais il ne pro- 
B<>nça pasun mot jusqua ce qu'on l'eût renvoyé dans sondomaine^ 
alors il se mit à chanter d'un ton prophétique. 
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Un grand nombre de chants populaires danois se ra^oitent 
aux esprits des eaux, qui parfois viennent prophétiser Favenir et 
puis rentrent dans les flots. Une nymphe des e^ux, d'une beauté 
extraordinaire, apparut, en 1 5 7 6 , à un paysan de Samsoë ; elle 
lui annonça la naissance, du roi Christian IV, et lui donna plu^ 
sieurs, avertissemens pour Fengager à faire pénitence et à mener 
une meilleure vie. La même croyance se retrouve ea Ecosse; 
il y a. dans File Man un nombre infini d'histoires sur les nymphes 
des eaux. Des pêcheurs en prirent une fob une, elle était juscpi'à 
la ceinture s€;mblaUe à la plus belle des femmes; mais le reste du 
OfU'ps se terminait :en queue de poisson. Elle ne voulut ni mana- 
ger ^ ni parler. De- peur qu'un grand malheur n'éclatât dans le 
pays, si die venait à mourir, on résolut de lui ouvrir l&porte^ 
afin: de loi donner occasion de s'enfuir. Elle sortit avec une 
agilité incroyable, et s'élança au milieu des flots. A Finstaiït elle 
fut eptourée d'une foule d'autres njmphes, qui vinrent lui de^ 
mander avec curiosilé ce qu'die avait observé parmi les honunes. 
Rien d!extraoFdioairç, répondit-elle, si ce n'est qu'ils sont assez 
sots pour j.eter dehors Feàu dont ils se spht servis pour cmrè 
leurs Qdu&é Souvent, une, de ces nymphes est devenue amoureusé 
de quelque jeune homme, et Fa attiré dans ses montagnes dé 
corail. 11 y a certainement dans toutes ces superst^onscuné idée 
f<mdamentale, mais, on voit comme elles se sont modifiées et 
parées, à l'aide du christianisme, à Faide des mythes grecs et 
romains, et des traditions romantiques de l'Orient. On ne trduve 
pas, du reste, partout une distinction bien nette enbre ces diverses 
races d'esprits, et il çst souvent assez difficile de les classer. 
Dans quelque pays on les a confondues l'une avec l'autre; ail- 
leurs on les a disjointes. 

6. Les dieux principaux,, avaient leurs temples en différens 
lieux. Quelques-uns étaient trèsr-renommés, tels, par exemple^ 
que celui d'Up$al, celui de Lejre dans la Zélande, et j^usieurs 
autres^ Le culte des peuples, gerroano-scandinaves était grossier. 
Â certaines époques on célébrait 4ies fêtes générales, auxquelles 
tous les habitans d'un même district, ou les membres d'une même 
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qjuantité de bière, on faisait une grande consommation de bœufs 

d£S temDl£&«JLèS idjûltS Aîmilr _ Joar tftt/Qj, liiftrfgllPTiYflfhnAri 

«■alKaw Jwri^AMMwlAr 4|Hr J||îiÉMLflMHftlLlflU&MftllMriiuM>(BMii^ 

les chaudières. On buvait à l'honneur des dieux, quelquefois 
aussi à Thonneur des jb^i^^^j^j^J^^i^^ renoiiuni^^^ leur 
bravoure, ou au j)ieii-^tre se> amis,^ Ces peuples Scandinaves^ 



hommes en sacrifice^^E&^^i^ voèdrah^ ce fait en 

doute; plusieurs témoignages le confirment, notammemt œlt!(f||||| 
i?&4feffl«. de Mer$e>ui^ 4;^4a^. Je Jrên^§^|^ 

Xes histoires du Nor4ift^<^f!4(E»4>ai|Mir#jl0/p^ .DWIrite 

temple de Thor il y avait une grande cuve fonde en airain , des- 
^tip^ à recevoir ^ang^^ dçç hommes eti de3 ani|na^vji;,otÇçrt§t,^i? 

fMkkm^ }MÎ9«^^^fi^ ^amné&i WlÉ^iêSÊff 

locauste. De pareils €xeniglf)|i'^ rencontrent fréquemment. Les 

^l^Jandais voulurent faire un^^and sacrifice d'hommes pour attenr 

o^pâr leurs dieux, et obtenir leur protection contre les pro;g^è^i^ 
christianisme. Les pré très rjQuisaaielltr4'nI^l^^de^in^Iu^^g^^ 
étaient les premiers chefs de la tribu, et réunissaient le pouvoir 

*éwl?B P9UXfi}r^fil»f^?^^ Les pe^pfea,,^ P^fd croyaient^À AW 

dun combat éternel, sans recevoir aucune blessure, puis ils se 
ÏX^P; Wci%WWpWPHWtlft.^^^P là vient qu'on 

sur le tombeau dé leur maître, pour continuel le service dans 
un autre mopfiçy ^WS) ratait la religion des anciens peuples du 
Wprd, JLe^ (^9)^^ 4ft% ^stofiei^^ i^^nger^,evle» #^gas du, pays 

mit ^dnaiH^^cWr^ 
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Bfvtk vm Mtfe icigioii. <^ potmk 9e êgîsm et& pumim 
firenches^ ees pirates, avec ^rstbne id^ienx {irotenant de 
q«dqiie profonde absttio^ ? Qu' pourmt eroke cpi^ oikt 
jamais eu lœe histoire comjAèle, une généalogie exacte de leurs 
divinitésP Les Non&aiids se contentaieiit d'une sim{Je idée rdi- 
gkuse, basée tout entière sur lear genre de vie, et c'est ainsi 
que BOUS nous la représentons après lavoir diefohée aux sources 
les plus audennes et les plus auâientiques« 



(Deuxième article») 

7. Les Norwégiens avaient toujours été libres ; le roi Harald tes 
ob%ea à lui *]payer un nnpôt. Il établit dans chaque province un 
Jarly pour exercer la justice en son nom et recueilËr les contr»* 
butions. Le Jarl avait sous ses ordres quatre fonctionnaires svh^ 
alternes^ appelés Herses. En cas de guerre^ le Jàrl devait fournir 
soixante hommes^ le Herse vingt. Il se forma ainsi une espèce 
de féodalité, mais qui n'était recomiaissaUe que dans ses traits 
principaux. Le roi fiarald jnît , pour composer sa garde , des hommes 
braves et éprouvés, et choiéis dans toutes les principautés. Il y 
avait une certaine classe de soldats qui recevaient une solde, 
qui, parefls aux condottieri, étaient toujours prêts à commettre 
toute sorte de désordre* Aucim danger ne les efiBrayait. Ils s ekiK 
çaient sans armure au milieu du combat, et Ton pense quib 
avaiaoït, comme les Assassins (]e TOrient^ un moyen d'exalta*^ 
tion. Plus tard les fils de iiarald demandèrent à gouvei^^ les 
proirinces* La discorde s'établit entre eux; ils se firent la guêtre, 
et en vinrent aux mains plusieurs fois. Harald avait un grand 
nombre de bàlîmens, avec lesquels il s'en allait pirater jlisqu*en 
Ecosse. On ne saurait avoir une haute opinion d'un peuple qui 
se livre ainsi à la piraterie, et tombe à l'improviste sur des con^ 
trées paisibles. Le véritable soldat met son honneur à secourir 
ceux qui sont sans d^ense, et ne se bat que contre des adver- 
saires qui l'égalent au moins en force. On trouve partout dc& 
exemples de la grossièreté de mœurs des NorwégieBS. Desi 

TOME IV. 9 
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[oie de leurs héros. Leur usage ^it,4^!taiUerr,Hpe^ iMgleildu^il^ 
Iflû^;3^^e^^.,t^^ WjenfoBiçaiMM^ .daus^lie dc^ j ki 

^^etlçrf?>altieppreuat .expir<rt 4^ ««tt^r tpsto€l^ Utt auWe.iW»»»^ 
^^l^(pj|o^y^f ^l^:i;k ifQi^, e^ l^pr^cmauté ^it.lem' çaumticç prêtait 
^jçlllii d<er<vt>ftdwnei^ àrPiwtfks ^nfana cpii Odisasuentrayec un .dé^ 
feut naturel j, au qui fo\up^% «çtrç à charger à leurs, pai^fm$> Le 
chrisfiianisrae.iuênî,evne put abolir ççt usage, et certaine loi ecclé*- 
siastiqife de, province lautorisaic encore au douziè^ie siècle. Les 
homm^^î ayajent plusieurs femmep^ et en faisaient des esclaves. 
Les.,femjçpc$ de. Toifiî /elks-jpêraes dev.aient.se, livrer aux. plus 
jiijudf;5 pçci;ipa;ion3 .domestiquas.. Le roi Alfreck arvaijt deux feopBMB 
ijui,se.di^iUa>ept ^ans cqsse; il finit: par se prononcer en faveûr 

ce)le >qui brasserait? la meilleure bière. Le duc RoBo de Nor- 
in^uidip avait lordouné quon laissai dans lei champs .tous les 
ii^j^tmmiwa d'u^rlculture, parce que sa police sévère^^vait rendu 
ie^.vol j^osi^ible. Un., paysan obéit à oet grdre; s^a^emme kû 
çurfij; deîyiolens.r^eproche^ : pendant qu'il dînait y çlle couriit dan^ 
Je ,^h^imp, !et rapporta Jjesjpstrumens qu'il y avait laissés. Q^le 
Xut Ja> sw;prise du paysan y lorsqu'il ne trouva plus sa diamw. H 
s'm^ieyjftt Jo]«t4^riatç 2| la. maison , et.sa femme le reçut avec 
m[).:aif deM^wpbe çti des parojes. moqueuses. 11 aUa porteir/ses 
p)aiftç3,î^ujduç^ qui, Qçdç«ma,des réchercbes. dans le voisinage^ 
mai$, iQuli.fut iipmile..il9llO' Jui demandi^. à qui il avait fiât part 

s^.perte. I^e, paysan 4it; qu'il en avait parlé à sa. femmes. On la 
fii v^^nir.; çlk fut foinetté^j et eljejavoua; ce qui s était passée Le 
du|> condamna. le paysauîà mort, parçe que comme iL était y dh>- 
ilj.ja t<^te [dç sa. femme (c^/?u^ iîwfew)^ il aurait dû Ja cor*- 
xi^^Tf jD^Ps quelques ^allées solitaijies de la JJorwège du trouve 
epc.ore des traces d^-ce mépris des femmes. Les . hommes s as- 
seyent seuls, à table. Les femmes restent .derrière, la cheminée, 
ou se retirent d^ns leurs chambres à,; coucher*. Les sorciers, et 
magici«as jouent dans la vie du peuple un grand , rôle. Les La- 
pons surtout étaient renommés pour leurs connaissances en sor^- 
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belterie. Les^^ WsfWftîënS' ^ceréâitésl taiîîbMeBft ?phi^ ^^ôtléé' îtfVènf- 
tiotis' de-^'ttiâgfclëni'iét àe tûûi^é.' '' '^' "'"''''^ '"^'^ 
Le bottimei^ éiûlt ti^è^^K^é. Là ^il^terïè géÈféi^lè a lai^^éH^ 
on se Bvraît, tté -(jôHVait giièm lut dbiitiei^'pïiW cfeitettèî^ 
pwncipak ' villef de eommerce étsk Tuttsbei^. !1 veniaik dè^ 
Mtimens des auttts 'jiorts flor^égtens, du Daneitiairck et de TAl- 
lemagné. Entêté c'était utie ville trèsi-ï)elipléë. I/iildùstrîe Idcale 
ne s étettdait pas aii-delà des objets de ^rettiièi'e néeefesité. Les 
bonnes armes venaient des pays étrangers. On vantait îes lameS 
anglaises' et îes épées vefches. La lùeilleure épée qùè Ton eût 
jamais vue dans le Nofdj 'fut apportée par Holcon le Bon^ qui 
i'aviait récité dé éôn père adoptif, le toi Athéktàtt. EHè i)Ôuvklt 
f(*ùête une meule de ïhouliti. Pour nou^lture^ on àvait dé Ik 
chair de cbevàl, et pour boisson de la bière. L'hydromel étàît 
servi à la table des princes dans des vases d'argent. Les Normàtids 
avaient probablement appris à le connaître en Angleterre; car 
dans les contrées reculées du Nord, il est îitiposgSble d*élëVet dèfe 
abeilles. Chez les Velches ou les anclèns Bretons, Fhyclràraël 
était la boîssôn favorite; th lâ célèbrent dans ûn grand ûombre 
dé chansons. Pour être gai, dît im de leurs proverbes, 'll ^ïaut 
boiré du viti; pour être fort, de là' bîère; ^oût cônsëir^er uriè 
bonne sâflté,' dé Thydromel. Boire était le pflaîsir'jidf étccîlence, 
le pîaîsîr général. SouS aucùti rapport^ lès âncîen^ Not-wcgîëhs 
n^étaient pins avancés en développera eht intellectuel' que leurs 
descendans. En vertu de cette loi' éternelle que la nàturè di( Sbl 
et le clitiiàt leur prescrivaient, ils Hivarerit 'comme ^i^ivéïit fenéof^ 
lek populations de pliiSietirs de ces Vallées, où lei mcèurs ét^ah- 
gères'et la tîVJlîsïition duri Mautre peuplé t*ont pas('J)énétré. tèà 
paysans de Latersdal ne nihngënt presqite rieh à "leurs repas 
qti'ùn peu de pain avec du beurre et du frdiiikgè; Rarehiènl leur 
dônné-t-oh tine mauvaise soûpè aux pôis. Daiîsles gi'andes ôcca- 
sions, à line noce' par ^exemple, celui qù? passe pouf riche jirc- 
pare huit à dix tonnes de bière forte, et une mesure d'eart-dé- 
vie. La fête dure jusqu'à ce que les tonnes soient vidés. S'ouvént 
mèmè on boit jusqu'à la lie amassée au fond des tonneaux; ce 




m 



sèrMtj ^oiiteolellal^de» aaÉvlbra(is*ttt^ltr^it&itu^# rate 
(^^ifte^oimtijjiaiikifflétfeoff^ /cé ▼iWcà ^ bitute^ 

k>ièfié'^6F«6rla(iidît>àaii6 qa'Jl y^eùt^du sang rié]^ndb.'jUfti»)ditr)3tît 
aftftst^tidW^fommD^uliqif'à wqu'fiU tombent eokm^tmi^ûBJ €ié 

seutënieet son gouvérnement li'éfôiit lpà&' mônâtrtbîquev Des ^ 
(k^^^kmie^'tigUsâiedtTleB distrio^ oà^ik élai^ ventis sétàïf&ty 
€t^i^l]^èegdffdaieiit!€Qmnie'3euit^^ de fâi&fflt 

Ik^'i@r4^]iàietit: les! i3dpifi<tes^puidicsy et <fl(éKfi(iefitt eo ntètaé 
tetttps- k ji»tfcc "cWil^t Cbalque ^paysanr ^devait lèwp payer un 
iiti{>él pdipr le tempd^é Lia dignité/ de ^représeBtfflcis iétait héfédi^ 
taipé; Sans le& Téunfots ^olenselles, ik poctaieiit^à la imaîn F^u. 
iieau saeré. Sorteup invitattoii^ iles habitaBS obligés éé 

oemparattrs: Lai sorcelkorie* était eocore «plus répandue en Ishl^âf 
quen^Nonvège^lfl 7 irrait pfaisieuirf dassôs deisorcîeiiSy qui rnivi* 
çaieflbieqcs^ sttrtilcgès^avecTjdei.TaeiDes cuites^ des dbants ou àe$ 
s0Dtein»Bj I) y lavail au89i> d'àutres Ikommes qui praliîquaiieul 
art ^ J8ecrqt;lceira«^làfiétaiiriit irèdoQtéB.i Enfin, iLj ainait enôdt^ 
dcis magideDS^ quL^ au/ mayeit> de Gectames >pré|)avatioDs^:âévoi<^ 
laiént TâTenitw'^llhl coussin rdeiplames deiooiq, un isànteau ofné 
de moiiceasx de :ceTàily une peauide ehat blane, iun bDxinet de 
peau d agneau noir y ua bâtob 0ii»é ^de icnivre, composalelit llaC- 
tîrafl dun soiicier ifilalodais, et pour acherer son eesuvre, il en 
cbâtaitidu lait de i ehèvr6iet le cœunr de qudque$ ammaux^» £«$ 
dragons «1 les i esprits protégeûeat Tile contoe > toute atlaquê 
emiemie. La piraterie était, aussi chez tk^ Islandais ^en ^raHodt 
feveuv. ; ' ' • ^ ' '■ ■ , ■ ■ . ! - 

j d« Tovtei la crriiisalîoni du Ndrd est veirae diËi dmstianisme. 
C est le christianisme qui adoudt ces iinœurs sauyages, et établit 
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dfis rdb^^as; e^trel teett» 4kb et ka> ooiitréocs* flii! SfittL )CW! pùTi la 
otmetfansmie cpirnn • IgiAiidt iiioiiibi^ixi'^tkbUsseme^^ FutiltQSnfttmRt 
ùmdééy fli cestti lui >qiie^rrpèpiilakioost Hui Stoi^tsdDtdreâe;^ 
vaUes^de l'6crhiiére.,I^atr^tieiin Danott velf>ur dfuM de <ses 
otnirsés-de conaîie) OB'un ptiaotlmepdiiiiisa solitude^ «Vaîç^^ 
d^à «clsajté.d^iiittler groasHÉrement lé» cainetères ialîits^^i^iyp'Ka^ 
baiiitt tfaunis^ ^bé de J^idda j quimyaît au comm^oewent 4u 
itettvièoie «ièolt, l^résettte dqà^ certaîliess fcNnoes de )<eai^cliire$ 
dont les Nonnands se servaient dans leui^ oonjwrfttiOns^ 
earaetènes^resacnUeDlf aiixlriiBes«* Les nmes proyfeniietitf inéOn- 
testableideni «de TiJphabet latin. Les ua^ lui ressend^loatrtoutr 
àr^t s d'autres sont seulement tournées à Tebours^ Elles se! i)OiiiH 
posesit do traits aniplesy de lignes droites^ de imanîèrerà ^^i^oîi 
être' gtamées; plu»' faoilemeat tsur^la- pkrré ou le l^ots^ rLe jnot 
Jiu^ signifie i}udh{ue chose dè secret^! de magique; itest^ selob 
toute Yrittsenblance^ mprnnté à laâglo^^kâonw liies osàractères 
écriture af^araissaient^ auit yeux dies faabitisins du Df oxdy coBame 
une! oeuvre ibystérieuse; ils leur dondèGeat te; nosu >âe jmÉe»^^ et 
les eiïplôyèimt dans leurs^ sortilèges^ Jamà ne VeU servimit 
fkms^ écvire^ pas même pour f»rè une inscription. 'On.ue aawaît 
îudifuer un monuontent rnnique remontatnt fusiquà l/épo<}ue'du 
p«^amsme# L usage des runes • e^ untrerseUement > répaùdu f au 
t0nips: du ofamtianisittey ^et^ <dn gandà > œs jcaràctèros \i {»roe^ i^e 
leur forme, simple les ' reodiait iort • ecnrnubdesi il fpivak ' ^uleu 
NoFwège ' ont ne les connaissait ' ^s \ enoore' au i^eimenie ' stèofo ) 
«ar on fie tfoifve auoune Ivace^delrunes en M&ndèy > et IsÎ! (elles 
aifaientrélié l'en usage dails h>niàre^patrie^ilee>hafainie8^)0[uiiïém]^ 
guaient^ ^en auraent bien emperbé'ie^sècBefr aTeo^euflCi : !? 

1(0. A travers Icutb ' expéditions y ^ 'Kèranandsr • se 'labsèreiit 
quelquefois» baptiaer^ surtout sil yialkitrde Ieur!inl«^êti' Louié< le 
Débomiait» cheindia à fieuiè Dessernlenrs! inliptîons^^ les .oodtveif^ 
lisatfi^ 11 Jesiekigagëa |iér.^«prés6nsrià se ^ffirbc|ptisi^r« lté ijour 
de Pâques, le nombre des néophytes était si grand qu'on Jie'>pat 
trouver ass^z At Unge èbnci Ofi cdupa uu surplisi poinr je ^n- 
uer à un de.kurs ehefs. Mais « le barbare S'écria avec oèlèt è : ^ Je 




m 



lib ip«ê0^ ^k^maiBMpiïo^,d(>Mez^ suitr^^^^^^ veiiix:{dii6 

moipipsiij}uiiia^'urèi£Qâ Ja :)jrdliigîai|L) chrétkfiae' pouf xentreu dans 
kiipagaoifùueà tl^t ohiûstianiffln trajispIaatéi.dlÂQgktfiitre ^eo 
]!{j3]3wè^e,jiI^-nseulGm€n£ BokonH avait JsàLm An^eterrûiâOA 
ëiluimtâ)llffil)Eédenxifi^ jnaîscik plus aixieat .prioqfia^ateiur jk.^^^ 
lUxayelfejEeligÛDD fiiit>Ok>f Tjrygvason^ *Il>épQusaiiu}a plincçssedII^r 
liinâe^/fit.emQ)e|ialb a^eo lui des.pnêtir .et des sa]»ai)&« Fari^ii ikç 
pEenàieDkibabitaos dû VMaadey on îtirpuve dijà des ohréUeUs.; les 
ttn&cétaâei^ ^ési encpajrs élrangeir , jsuilout en klapde y}a^ plupart 
«DuaÎÈaitiété^âcBifés^fitL bapdsép eu. Angleterre,. Les ilesceadm» de 
aei .pcepicr&icliffGtiefi& retouraècent eu paâie tau paganisme. Une 
fkwfBàe\ d^'islatide .aurait rrieçu^ le baptême, «t fitait devenue i^une 
fjssj^û lej dbiFétiqnoaâ. \Ëtle avait ; îdk établir :&ux phisieuiîs colline^ 
des^croia;, où. ei^ ^ait^prier. Ses paceus, tous. païens^ respecr- 
tèrenîx ceSncroixM Ils y joignirent les. autfil&'^de> leurs idoles^ et 
aexperana^èrenti qu^près leuc moflit ik jdescendraient >dau& Tio-t- 
tévjoiur jde pes oôllii^ Pliimeai's>connaissance& çbrétjennes.xkuient 
çésûS&pjDemeûtiiSe irépandrei parmi ha païens* vLe premier > *apàtrê 
dh Jlslan^e est llévèqufi saxon. Fridridi»>Oià âai peu-de çhosp 
siu*rsàii<^lDi^tbice;uI;In'ipnsoniueriiskndais qu^^ lui doiuia 

ecsasion j de se lîrrsep là sa jp^r3kuisâ BiÎ6siQn.> Cétaitren, 98 1 >• Ce^te 
IBÎfision^oleUt pas idû sufte«.Iljnmoontra tant d'objstacIeSfque^ désert. 
pérdnt*d^oyenis;4ini]heurtnix rés^ ilicenonca à^&on entr^rise^ 
QlorXrygv<a£loane ^eGcmtenl&pasxJe convertir ^îoJeniilientkuNoi^ 
vn^ge , il cliescha à> i|épaiidre le« ickristiaili^e en Islande et dans 
ks aoli^iCioloniiqs^^n^xaôn pastseulemenl <par ani^ poK^ la 
vérité»; >iliav|iit u^;.j^térèt puissant à se faire^ fun$i Xapotre denla 
non v^le JEdtigioii^ U a£&i]plit par î là les «pnétentHins de tou^ \ se^ 
riiiraUx , sWâî^mjlt «suc^e tf àiie. Les^ rpis iaovwégiens coosidà- 
raien v toujours les babitans < des coloniesr. eipiume » Jeuvs sujets ^ 
iH»i& il lem' él^ii iinppssible 'dexerper) sar^aix aucune auKmié. 
Le chvistiatilsioe était un moyen infajUible : de j les< soumetti:^. D'à- 




hoïd Olof epvoya jauK Is^aK^iHSi^J J^fomiiie>de ienr^ipàtiosi^ (juî 
s^étaît «oovisrti DànomaiWk^ietJqul » eàstiitaiiétiK>lÎM&{ sal 
(^wf. €ei hoiii!|ii^>iht^iiifll' r€|ca>40^ksrc^^ ^]uiffi^ult 
mnil^ KinlaïUasn de )r^vev$ev'<le«it8 idolest^l>ik>isei{lfgMrdiif» 
pour le tuo^ et dit usiparriiit^ (pte^JMicifetwagb A jèaPijqrfMiypeBi 
Les isbnd^^firent* mie, loi psn?' iaqudkiiiovit îohrétieQiidëYiaîtB^riel 
bamil deir^^ét éid»ï^i jofame;^Ûlof ûQjd^i»^»f&lùX.^iSQXsA 
première risi^^apee; ilie»l^ya<sio^cfaApelflâB Th&njhvîkàd^àSkBmàé 
de inaissaiDce^ ^ ^opQioe lins^ùit y mais ^^'iiii Q«padlike>Mjuii]ieÉb eti csi 
insupportable, qike r-lé> ixn dééica^t sien débanoraoderuiXbaQy^adl 
parvînt à séduke '|JuâîeuFS/<persoci;ies)^ et ià les ainenècLLauualiKià^ 
tiaiMsmfe.Quelque&liBbitaa&idapa^ loiidefiuQhaÉssensi 
ironiques^ ilkslui. Pais il^vûubia qiut^Ej'iltt^^mBiâjibfat lrâsMfi 
par leniauivais^tiempsbjLeq iBlaudais^neovonlaîcnlLjàtaucmnpâ^ kÂ 
donn^ idesalimens^iU fut obl^gQ de ks prendis déSoMj jusipiai 
çe . qu'un certain > Pis»ir JuL doiuiiâtiafi jk oh^z .kuLipendéat: ll'hvporU 
ILre|(our^> eBSjake *en^ {ioirw^ge, et dh( auaiioi iqu'ilty ^ait>peib 
d'esipéranee de convertir l'Ialande^ lûçpepckiat^ parv)smite jdeixed. 
diverses. < missions.^ - lescidées i chi^lieiuies se T^papdirent ^oeiii w (f&sb 
L ttiafievs le pajây et le nouveait 4logiiiiet ^Btgnaudesicpoôséij^epi 
A. hi jCOUTi éa > qolDlof c se; ^roiivaiem^ plnsieupsilskndaia iiaptisési^ 
qadLijues^unq avaient éié oiiassiésià/causejideièuis^xrdjiaiieèb tlb 
résolurent d!ani|oaoer .encoi;e «ne Ams J'Ë^^anglle fài lteyiitsiifîèresc: 
L'an ^.oop^ ik abordèrent £is Idafikieyr^oeosnpagiiiés^)p}usiev^ 
eeolésiasliques^)etbieilpoar«uiside itDutîce^qut lëucié^aitnccessaîiieu 
Dès «qu'ils forent arrivés^ ils.sejjoignii^B&tiàjiilnejçmDdeia^éem 
pofMiIair& Les > païens étaient. £ofi> péoontens)^ niaisoles/iiciui^âaiiM 
venus . trouvèc€knt dans leurs lamls i ei ileiir^ jparejBà iimi ajip^ii ;qa r 
Ifis çaci^titide laiCplèieidelarfoul^. iËo&ai^iupë[ugeiclu ^joi^ uii 
hoBUue i jnQuan t appelé 'rhorgties'^ isej laissa ( i^agner i ^ptmti de L'at ¥ 
gent^tet embzas&a le «l^ristiaBismp^ IIti][inMU)açaiiiiit}idiscoUcs^iSuii 
la;iiiéo^ité!de,ruiiîof]^<quirimut)lépe aux islain 

dais ide se faireabaptiser ^ de *s(^ <i:oa!Ytti]tir au.iibmlKipisiue!^i )de 
délruke le&>idoks^el)les teinple& païeliB. Q^iooiiique scràit om^ 
vaincu d'avioir sacrifié pUbliqueiuent/auK faux fIieufKy<deT<ak: étic 
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sitions obtinrent un grand succès, tous les assÎBÎanfirîJsè tiitéll 

|»}l#iflRii6in«rffl^l^ÏK cotfftwikesmAiçrfflë 
(i^it9ÂM»fsi^38gé$^^ ««ld^4ia,.oéiimef«itotit,^p»4e^Hii^ 

flçjj^giiWlsW Çf«Wf nJp<^^ featef e T|nelquesi Jus^ dil^^ 
Jaj»^ ^onvjélkirtfglûinvs^eiwattritf^Aâte 
jjfi» ^BJfftî^^lhj^^teB^^^çftiiasa^idispbr^ 

|ft>îÇiÇriaiyi^r^|)Jiiaiï5Uït5 p«fttew «tovér^Sietés inaëpeînhttita^'f 

a«€lepl&a^^ pàrinslaiiâe^^t ob^erf)ét|ui^ 
qu en 1 1 2 3 . Plus Jte jqhrbtiaitiçiBe^ se •î^panffitïàîtM'wôri^lét^ttj^fi?, 
p]|ti$XLi*^)^^g^ifi;Ç'liHf c»^ iida(tiow/iwec> le^ c<&trées 

jéîçi^gèrce^ «^W<»t>aVeer'las^N de? "pto^^ek 

l^ft^ jlîîifliejfîÇfijMqsfentefey et Ûèsî cette «épdque ott coibpte ?dès 

j^'J^ai^çl^ «^^tçOil oidtdble! idbn^cnifinl^ Les Imbitsui^ fixtaèt^nt 
]pj^jqu*f|^^e£(H$^<tin.fnémis! C(^S)'de po^ïttlàtioniî ^Dés'^diàca^&iws 
Bi^t^i^jkt\^lm^ jWtim)lwf^tonsy et les arixitres qui!» se idrott- 
sjA$pie|^tf,{)^r\y jQlet^e ;fin^ iDiétâicÉt paâ^^ w pdkssois'tpotlr 
|(r<^QPQc^,'iiM[^ei ftCïntf^ji^e titéobive* OoD^mpirutita à^Iapfibffwègerdes 
i^Bt}çle^24^rlpi8>ïpkî^iéîeB4u$5 e^^ choirft pcwti^ tcMtét Wsbikte 
u|^^^Liî^9l^^>q^^40vmt;^^pTéH^ ^assemblées du pënple 

(4pf^V0^ > dji^ pf itplot et >4€^ pf inffipaitix: ' halntaiis y * mois il ptiMV«iit 
e^pjiqm^ç ret^i^^a^pnéter. bis ; /ce; qui lui doimait i^ne grande 
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Mtorilf» ^aida^se notait fmcl^Atîire^^^ il^nltod^tôfncAHk^ 

i^ttuit dîttMiaiitbriliéi«ttfflbaéto$;iSt Otaipi ^^^Mk^^ 

-Ter»feiaiaieii3dift k>iiafaw^flUi^ 
'€ii^ûiànte>àii8t{dii9 tordt^icm €b f(»id»> tûi^à>ll^^ 

je peupk 'obétesak ià^kur Tvd^ 

Ârpi|y)9cdé»a0dque le i]rœt <de ia^l^Msi^èoMek 

ie îStardi esl!» €(;aiti s^nmAsi fom toùt de âVaf ^t^éft 'iaféit 
JiSbim rel|gieiisésy:Hith^dmsité^ 

élaii^^délerniiiiésid'iiiie ina3iièfeiph»'>préoisë. < - ^ ^ ^'^^ 
4^ éliÛbsmeim<^eduaàlH>ii« 

deux cent vingt églôes^ akist]uelle8 il^ylal^l^tl1^J6èttt ^trë^te^^ 
£x 'ecdésiasûquels. lÀ «sdenee ènf4taiœneô¥ëyiil'é6€>'^rai^ ^aux 
ipsemieni âssieiiB^ et qomoiiipte^tMdtiJitU^ ^s^^*fM^[>^à}t 
ifisUer jFÂn^èlerre^ iyAlIefa#ae^ h' Fi«fi6ê.>^ ^PiH» '(éttfk^^r^MIt 
4a yflle^ oùilon eàùtài à ^dier y et cevm ^ (pA m ^v^^iëti^f^ 
iMent^b^^ hoiiorifiqilie^de GlerGS'de'Pàn^ tepeniaiUfflè^ 
4dms %maù3^ < isluidais > dbtnigiiéy ifireét -^teui^ nédiicà!fi6â^d»il^^te 
fpÊ^ wttèmeé] Du Telfoy la 9oièdoer«i^é«sh^({ttë ilé^^ai^g^^d^^ 
p^tit nombre < depéiisaniies ^ miirtmit )desJi^îédéf$tiqUe^J^Ëe'^ 
4Dtier qui dntrodtiistot en Islande l'ié«cidei^eë séieilcès, ^tilisldf, 
preMÎtr «véqve de^ Sidhdit (né' 'm i( o»o)5 )v II âvait^^ été^élëvé 
dans le deitre de Heribrt ^ en Wes^bdlier Quelqt^és lïavana' peti- 
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msfsovm ud'ishasph» 



a0iuc[ailia&jé^iilaft<ipbeiiière^ sumaieà 4eilj1ëaBde,^iii^:(lai]fr 
l^seqacttfia.i BuktfasieiisjiCii .Ji'f g i iSjamuei i ajwg^tj tmwpeé > j^infMirf. 
S^fiifison^ ilé>eii ^«i^6^^cvikità r^lUtonâgnei^tii Eiati^ U ^adi& 
pfaiéieurqiaiuiéeBià Ffim;^ c^se distingua leUfii|içi^^af j ses. çqm^^ 
iwifaantesy ^qc ses ipiUtTesiidierçbiifgDij i U^uté^mt^ mài9.Vamow 
dèL son ipat^i lîenipoitai U .Teidùt ei^ Islande jet é|i)»lit^dwiupèt 
de >ae&^]pBdpii^lé8|(à:£dda.^iimeiiœ^ ââ >e!C(e|ioa^'leî£t pi^sary 
poiiff.dîieigibiçn oH j dit ^'il ^s^vait létudmià^ Pacb^ Xart :de ila^ spiw 
Qe}Lerié.i\Il stoint^ eà a 1 3;2)V iKôus >ne> aai^ oost Timit de pdsjtiC 
aeis éciits#.D'après( We.l5hu{)ieâuppo^Êi^ attribuéd'an^ 
aienaet£dda^^ et xka annales 4u monde yi^malGt^ addetises). 
^'onokiiaia^sâi a^ribo^^csont: supposées on du. ^loiElSutPBS^ 
^lolAB9ébsA;iGEilUimiF(rodLlei3a^aiIt<^ m evbiia^Q^ jes4.'lejprfi^ 
iaMsi]ûst«rienji£!laBdai&; msBSisesjprino^ux.ouYirages a^ttitmalr 
heuiifusenimitjpdixIuSé.Gissur Halsoqyqui inonnit ea ; 2i9.6^. anrait 
YisitéfiloB^ey et{pu]i)4ia)à son cetour.une/de^cFipûoq >de%:Gon|$éesi 
qu'il la^ak' vufs^ sou^ le titre de. Fhsi peréfgrmatiom^v &mrrl 
Stdrla5ttniiécIipse^ComJes>€avabs de sonifpfiys. Iloaquit^eii xx'^Q. 
d^uDfi &nkilIeitràsH^DQble et très-anciemiie*; ]^nU« ; cette iaimUe lOt 
leà ) a»(]%ài ^aods j peisonaagss du , pajjrS'^ ^régnaient i ides; tqueraUe&t 
GQftâteyQ|test)iSn6ffri jï fpnt paru iS^s travaux poétiques lui firent 
UBeçgraddeii^ijBlatftopr^méÉfeL>eaJ^^ Ën.aaxA^ iijeolrqiiât 
uftrfeoj&9e)(kn8tee«foij[auB)ei^<jstifnt àcou^iUiavec/lesiplus grandes 
màrqHiefl dé jdistfpptioaiparijlexjftrli Skidii On^djt cpiUxeafiaîasait 
teaitels^ lâs .branebes^^ lilitéraiiunei U saMaîlr. h latin, fidns dûime| 
iniaiâ> rreniiuliiiuiiqué jqi&il ^àt greç. jA, h, ffétifLéy on ipmiurait 
cxôim ly qiie liât *<;oaiiaik8ance * = 4^ ; ^gEec èim i ^plutat .Tepandb^ 
dans biS<nmdiiia\'k»K|U|e{ daos^^ U^ gi^iuid 

nomfai%cdjèj})b«ma4cls^s>'^'aSè^ Gon^tantindpk^ ûtienftrèEenf* 
dàmlik gaiDdeidesipriBocay;qimime;aulfelûis IdS'âiuisdCaieniJFfamc^ 
MusiNps/BeNriiarèDt eiisnile ^avw îlâi^sjépaigpffi fa Islfindo, M9i» 
QHinei|ieuti5uppéseD cpi6 'O^s ri^des; soldats iBppi>rla8fs«n| quelque 
ooÉwiâsisabaerdq lnilangue étrangècei; >ila npf QOiUfliy^aisaQlt .qwvkï 
pliBj A'iulgaûre/idiéme i du peuple ; œ* is octii^i^Dl • m > Uttér 
ratuFe^^i mK^UrSoin de i^appoiîten/dcs Uvii'fi^t;^ tk pI^sjifQf .raifiou 




€Qmme Jl la fidu Oiiti«Hl^liialx»i]tel(ki(S{oi;wàg« HjesiJb ^teaulfiÉ 
pkisieiw. poésies M soi)]: pas veaiieB juaqU'àjiiousyiApnèsiliii^ 
Us£1b de son 4rei%^01of IIidt]asGaldM(jaiorti;fiit aL^Sp^ .ttAtstàai 
Hinn :Frodi: (né es ij%Q4^ jise ûsseat itusau ii^e!jrépi^ta|iaD^ Bé^ 

y^qae Bcaiid Jonaon^^lnéten :>iii>64^ Uaduisit b »rk)d^J8bade«^. 
magne^ et écrivit \me histaiiie^bibli(pie.sur plancdn ll/ïonto^ 
sooUsikét ide Piorre Çame^ioc ^oa JMUndiuoulor ! (lA de 
rtmfverfihé de Paria^ né fin 1117 8). Cette JbisMre^ mairiiiffieiiam 
i&oi^eaàgey ikt trad4Ûte ei]|*plusîmics .lai)gHe$j^;£& h' 
titre de GouviQVDemeiit de $tpmy^YeQ de^^!^i(àmkA^^ 
divine' des eQ&na d'Israël^ OqtEedIes;*hopiiniosii{dei3)ai»dyiDiMB; 
de noQomer^ il y eut eaBGo^^^plusieùrswsaivansyijet ]ck8tf)cejj^^ 
porté des éciivains potrkrtesijà éleT«r beancoqp tfopF(tbtiisl;ie 
développepsent scientifique dé risiâiide. A paît lapoésie^eld 'hisN- 
toire, c'est-*^^dire «à pftvt l'art :de/.mGOtil0r jeti^mbeltiriiltis 
événemeos du-'pays^i toitiies les autrefr^ bt«taQhes ideilaii sicêeitté 
Surent >n)al oïdti^ées^ Jjes rét^r^ Be^istlèveni^pàsi'aii^deas» da' 
point de meide Iciurs conténipQraiiBCi SnQrpi ktttméinoipaBtftage» 
Imx^ sottes r croyances .a^x métanKurpime^si^ 4 ulaj< porcélleri^^oet 
les insère da|is ^a^ ehroniqiie. Lesimoimiircvmposatsni^ 
saient des fabk^ qui ne médtent lUsicpLqfDtiyiltppOfte là Hunip:^ 
attemien» Du^reste^ k&mcBurs^ élJÛeiUièiiQOi^âigroâsièrcé^cy Ati»^ 
tiaoisMie: ne Jes^ftdoncit que .peu; à^^eu^ j(iO[seiû^iiàîliencsom kiàm 
giande^ exeutisiqnsi Les sagas jso^t pleines^dde coalea de^ppratertee» 
^ d*açt)e& de violemoe effr^^^abkai £am sonixnraëtMec^^in^^ 
^uie( et ambidféi^&i engageait sam^ceyseidasiaideîtnou^eyjosjoiiti»^^ 
eptises^ avait fortifié <sa maison) ^eioani»pa^^Ld'iifie»kaiiûfii^ sécbuH- 
4fible« rOn peiit^votr^^ar xineMlre/pastoffale) deiiaodsevéquier^jdé^ 
lîidaro^' (avIoUTd'bfiî' Dconihetm)^ ^el ^^oit^^leiffnstfejé^tiiiai 
momt^ iies^ eootésiastiquesiie|Lix»tniemes niçjbaf^ntt pAstèciyaiHndaes 
mauvais tfaitémea$>-Les teinpies, et;lesj aiitresi lieux ^coi^avrwâ 
Dieu n éuûeot pas reg»rdé> comme d^ asyles isiîrs* l/5(loi&' du 
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et r]^U|e f puR sa^pf^^eotioft^éalfe 

surtout ^ dgdor^ble ^n%e»9ft^e J,*0x^ple igr^^^st G%fi9^ 
ca|t^s^r,J^,fp^^^ disait JSorpeUQiaeiil q^larki^ 

noEjfs, dw-fliajfeitpuisi hi étalent iQOimi;^j t€t ^:o'ctaitj^r?ffefe 
gemem,P9i^ fux qu'il 3e diqpenaait de l^s fiî^r»< D(«B$i«d'aÀI&e9 
letôres^ les ifoiitô ^^Uouventt^ t ' . - 

. . 13. La iil^p^é cc^plètej^i^^^ 

dissensions in^érieufes. lies rpjs de Nom^e avaient d^ tenlé 
plusieurs foi; de sipun^ttre Hle à lei:^r domination* ilsickerohèrient 
cjxa.ipe çççasiqn de se créer des parus^n^ fpamii les pîticiq^ 
Islandais ; le cli|r^|ianisi;x;^^^ lemis préteptiocis y cat le pou* 

voir du dergé, ^putenu par lautoi^ité d'un roi , devait néicessaire^ 
me^t gr^(Jj[r^ J>e là vint (piç Vile fimt »so»Wse au siège! arehiér 
giscopal dç N^darpi^iEn le roiOlof le Saint ^foyar^ttijc 

ïi^and^'^ un de.Jenr^ ^cqmpftriotes poiijr. l^s^engftgçr à sou- 
mettre à $m afitfir^. Il diçmanda ea.inéii]^ teinps pquw Im 
céc^at l'île , de (ivjfo^s^ , longue de dix railles envi^ouy r^ee 
^^'il |)a|r^^^ Utétait^^ ps^babi^e^ 9^is dont les kabit«ps .des ioèlieli 
ypis^çs ^^^,sc{ifyai^p tefl^çpBHi^w^ lj^sJslaîMÎwfrfl[e.y^idi|?6Dt 
t£^ SL^(^^ i1^ eç^igi^ient Jkfrii?np^ et les 

cha^gçç i|çi|ai^, j^ç^j jjfrf^i^yefÎT?^^: rpiie^rs di^positjpiis lamioaJes, âll 
spfij^jîjpe^t |^]eçy9yef: dp^. péseos, des ftùcoas,,d0s cbj^v^ 
de$f .^(^te^ I^^^fii -rffftppga^ àr^. j^o|ets^ <;efc«d^n$'il^V4^ to 
Pf^rtf, Ifendant.^M,^jQi;|r ieA Novwège^^ Snor^i StUtjla^on pilemit 
au, rpi Upk^n T sa ^^fn^i^pm ppuprvper^uader mx> fclaiidais ; «le 
se^^oun^çtti;ç à,^^ puissauce. Il était yas^al dq.lS^wège^ ettiw 
rayait ,çpmjilé , %iP^^^) ^ Â^' VEk^l^ç{^m^^i^^^ J IVfeisri^^ft 
influence n'était paS'îtli*^ gfan^fti^îit K^vaî^pIlH^^ 
tée. Il nosa faire une tentative pour accomplir sa^tpron^es^f^'et 
il se ^ti^puya engagé dans des luttes continuelles ave^ ses<^£sp|iettiiS) 
.^r^.^lf^.îplji? foï^'î i4 a aa7{/il se Keodil ià 

réception 
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lexception de la partie de l^ést, 'qta''^ë i^cfit à 
pltfs^^^*e€to»w4e^i%f>ôur'soh^ q^ie^ les 

Êbadafe coïiSërvéraSôËt^tettrs droite *ef lëurs BBèttes 4ue cKame 
àfinée le^ ixrf foût^îrà^^ de Bâtililétïs ét dès 'Ms^'W'^ 
téémGite9i^e(aé les lîààttdais taè sèraiéèt frapfiës^^a^âtttlîiii in^^^ 

lAôttâte^^iUtt^irf^'tttèiïii^ là pàîx AU f'àpi éV((v^%ëmm^^ 
mûm dtt^pàys^mft éf>ttfiéè à ftri i^i^éienfaàt. 1.4 pëu^ïè déclara 
teiîiëH<éMi^t*^^ céS €ôndît}oo8^''ôaiéûtfâs' 6l^^e!iV^^^^^ 
Fôfi^: âtlefttâit^ «es ^ privîl^eà , ^hue ^ i^ 'cMm^a^'^oh^^^ 

tfeée.ÉWwëgiëtMie, lottafe av^ la gèirâWîe^ dè ^e^Hb^téà^ fciviïes. 
*tt8^ *«ig.^leBiJ>à qtte'k NcyHfèjçè^^Ùt desf tofey s/ttiâïiWde 

kÉTS'sàgeô meèiires *»s^attïto 

Bû. ^ 1* tiatie tdyiile^riWvtéèi^^ 

dè «ôkto VIL Sa fitte Mgefe^> ë|)(^ tè^dûë Wl<A/ftlèW'âu 
mi ^^Sùèdte'; téyàttoé tmbk éiitt^é^'fés mî^ (ft'^ïtfagâùs 
Stfiek*^ âofi^ Ôbf' qùi niaUièiirétii€iné^ ^iife i tt)fii^rit*'^^ 'ë^^ 
eéuittîiti ëûioôtttaatttt'Fiâtërêl? des déùîi^^ ét' dé^kiiityiïi 
mti^ ^^t t^m M^itcé k hqtifeUé la Wstartî' ^emfeWît^ïè^ kvoir 
d^^titfé^/ Lèà' N€*w4èiëôS iftw^t bieSetdt^iûédénï^s' '^b^n ^ ^()ù-^ 

detfônery itiafe^ il ile^' I>JrëVitit fcî^tàêittëy éô fcoaflâit'; éi^ ^^f'^ 
h iJtm^e ^Héït&mam ^i^^av»âit «tê^'éteVé daii&^'lè^^j^yii 
Hofem^épèasdtMâ^gtiérîtel, fi»? de Wtfdfeiliaf'dè mbétiàm! 6V6t 
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t!05miittky^akf'dl6^ B'étéât4»alheuréuseme fks^tû ^at de lenr 
donpe^ une wgËiMâiiad féme ^ m • . • 

i> Penckûtile^ tègiïB des poîs de Nonirègë^ FàdmMSràtbn'^d^ 
lîdttid»/ifiit>wnfié9 îài desirerprésetitàtts i^ui^diïi'qftt^' â^^ pbr- 
tafenllilm Atj^v m roi* dés repi^ésëiitisliîs étakât ôrdifaaftëmènt 
de>tti^afi)(diàOtes^èhs9 qui se Mviiiient aux a«ctes de irii[>lenèë èt 
mià eithcmési \és ^s répfréhensibles. De» c& tii(!>toe^at eultam 
içldJ^otueHc^ csWrêtek On ne «ompte à eettè 'é|)érqwe ptesqtie 
ffuimn^:sâvâiitiqui iiit laissé des écriis. Tout ce qtié Ton pouvait 
&ife, ^été^tit de s'occuper de* f histoire ecclésiastique du pays ^ 
db k^m)pilationî desi lé^ettdes» Les poèteé choi^is^rent toujours 
des>^ii^iBtsf TfeUgiettX* L'un' des plus célèfereS' mbrceatil^dè^oésiiô 
de3ÏIiknde est un éloge de la Vierge^* ilf a pour titre- liliû, 
etiftrt^coteposé'pait Eistem Aragriinsson, qui nioittiit en l36lr 
lieq feh(tion$ qu^ l'Islande étebUt avec k Nomèg^^ ^sèinblent 
ïsiint iffol^^ du reste du momde. Le» vô^^^ges que ses^ h^Itan^ 
enli^pr^eiit miit^^ ûé\inféù% totfjoilrs {du» tiakresv pi^^tië 
pjts^ioft islanddsifi'î^ étlni^r en pays étranger. Là crdfsade fot 
prêcbée tr^s-tarâ en Islande ( i 3 — - 1 a 8g). La' première foi» 
plusieurs 'liabiiahs du>pfirys' prirent k émit y tnâis^ueuh d'^x Mo^ 
prh part e^ldîtionl». 4k ^e: rachetèrent tôusi à prit d'sirgenf 
dès eobligattoufS iq^'ils é'élaièni impo L esprit audacieux qui 
ân^dlt^ieufjs ânôkrës «i;q4i les aurait sans doute portés à' soutenir 
à^e&i endidusliif^^^e^ telies entreprises^ cet es^ptit ét^it paralysé 
che2 iles'lu)myn$tt)dé 'CetYè^époquew Màlg^^ (^pituktion^ les 
Idandais>ne apurent ^^â^fraxicbii^d^ l^roi^'de Nior^ 

vfi^Bl deimndîiieiit sôw^ent leur appui dans leurs gumes.' On 
étabUéideà irégalesy particulièreinent sur k ^dBsedesifànconsij el 
ISfaidftsirk;^ te (^nnonèree, ibrent fràppés de dï^ers^^in^ Le» 
aqiâie«téques>de Nidaros ^puki^ «onopoliser le eoiBiftetce, 'ct 
réclàmaienr le droit exclusif de pourvoir Tli^nde de' dffl^ehte» 
ehosesy^nbtaidm^nt de fariner'Ces prâentiôns Aliénèrent souvent 
des dispdtes^ violeiit?eSr 11 y avait iétt pe» d argm dans TOe* Lé 
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tellement occupés de lad^mi^tration^) d^Mleurni^^iiie ^'«qu'ils 
n»av#i6^.çl>j.rlf3ut<*n)ps^M50îig^ llrfitod^ï^ IiesphistetifmJjl de 

^|^f»r£p^4i>a)mD9rBialadie.o0i|tiigiet»^ se^décteu «Ulândk^ 
^% serféfmJàa À ti^v^rs 'toute la 4)oatrée. Des;<}9iniÉimiattiésreitf^ 
tièrcf^rCaD^h^rivwt. A Skalbok il ae reata4|iiej*éipei(}«e^^ 4^ 
bïqu^« Cett^(|)ieste! dum peii4a«t dieux aos (140a >4^rii>4!è4)i 
OaMigoopaîl ks7>ii903nQP8ldy tpioitfq! rein^d^, et ^(^wmteT^aoïm 
mx :pv\èf^f .WX ^px^otesaioRS^ aux< offiranidea pieuses. 1 Après, oeiUè 
poatdMYmtfkMTiide bi^irer de 1406 , qui. fit ptlûi^rUQeliqpMoiîtfi dè 
besoauxa D^a ooolaréea .entières furenl déVdstéea/ct^ ltspBCfîefiGesl) 
les attsy lagiict^tiire^ Imdnaitrie^ le^s'fabnqùestdetsel^ (tonàbëreiiC 
dans; Tabanf^oi^ .iQe ^ui enq^éobai k ouilturcj kmlkctueUe^ deire^ 
pFeodnevup^ nouvet essor, ceat quelle^ a^tak pa^nentdve jeté 
}U6qvie«-là dea f adne$ aasez* proli%ibd€s y bavmi ptaplé'69 rèikivM 
him ^^ sfis désa9tt?es^ si la iy39rté'el'ks^ ,ctt<^MatQi)oe8 
s(«oodemiae9 eff^rts^rDu mte, lea ]^tori«te^ lalandaÎB eb^agèreof 
k biçQ-étr^ doûtje^urpaysa dà jou^r* Rieti ti'iii(Sqtte que sèslxes^ 
8K^i:<;esii2^ureUeS'ai^tja0)aÎ9 été pbia ooQSfdérableai^^la présent^ 
ft le p^ys a tauJQ^r^ été affligé, par tes biyf^rèl riçoucenîcf lef dé*7 
bojfdçwa^s.dd?? ^ux, les. tr^blfipiçfla di^/^eFtéi^ileçiiérHpti 
vokwsr çt.tes ïBafedi^s.wetôgiçttsp^^ lAiiporijr idedft^périfedenqi» 
Boi» veppna d'itwUqiuer^ on -vit disparaîti'Q àipeufpjfèa totate tisaoes 
de culture scientifique» Xes éçoles tôrabèreni} . wi m'(0^i)3drva:ià 
peioe quelques-^iues pour apprendjîç; ka ^jfi^iers: el^oena de Id 
langue^ L'étude du . latin fut compléte^Af^t :^ abnudonsiée*; > beatw 
eoup d evéqu^s méiâe ne le conipi^iem pa3^ J^ IsJatidÂialraé 
fan^iliaifis^retit d2^ye^nt$ge avec la. connaissano^ide V^n^Vettdë 
1 allemand, surtout dU plat alkmod, parqe qu ils étaient est >mp4* 
port avec TAngleteiTe; et avec dea mard>and3 de Brème ^ell de 
Hambourg, qui souvent passaient Vhiver dai^s File* Les AllçRiands 
établirent en Islande plusieurs) stations, qu ils fortifièrent» ^La }iioésib 




i4» 

1^ et tavd Ioms EmBL 
14« De cet aperçu hwterigae iwdte : 1/ foe ks Norwé* 
giess éuîettt «rant k dmstiulism hms» dlionuMi noiltes, 
qaiy gAce à oortames citèMââJài^^trsIiiii^ déjà fiât cqpendiBt 
des d^HrU pour se déTd<^fi]|g<a[x^/ ^^^^^ chnsfisBisme^ on 
ne oonnaitSMt pas daas kNordTecritnfe^etles ctiectèrcsiott en 
nstge nétakiit pas emploies k comerrcr la ckrai^ne des fiits; 
3/loiileGaltiiremtdketâ^i^]^^i&^^ qui passa 

de FAnglctene ei^^t^ffffW^^I^^ m k déve- 

kppement moral des liabitans une iaffoence décîsiTe; 4.'' dans 
ks piemîm temps^ l'btaiM ^^t^gua^par un certam amour 
de k sctence, qui séWyMisti âertdHt']^i^€es œurres d'histrâe 
et de poésie; 5/ presque tous ks sayans faisttentkur éducation 
en pap étranger, surtout en France et en Allemagne : ils étaient 
en très-petit nombre; 6.* k^mls le temps où l'Islande se réunit 



teent comme pmijsh. tandis que rjnfluence nés auf^Mumuua^ 
ayec qm us étaient en^rç^KJUo^^ 

en jour* <jjf.nn::> ^."1 

.mxiiDÂ bnoloï> %^ 

"""TÇïSffi25înïïi fil îjb iv-^ilbanoD ,o*uaaiy^' 

^na^î^i/non ^I^ïê^ ûI mal f>ruiiUtjK> ^tuouM^i/faJ 
, , , i , Ou ranJ t>w3Jmoî> li^î 

. , * . , ^ o ^ — t ■ . : 
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a jAAJ^'<i a*it>îro H Ois} 
' xdoo ils, uaik «iiièiiTiiq nu 9Kx>ît3 eoiisst m iqimê sb wwoQrù 

^jWioVl »'Â eîîj) : 03f:i;''i ej".';-i' -J>ifl nit^^r» .îil" 

(13 am t'A 33 f TiiJÙ.J^ i LIt><: i ' '<l' ?A ^1 U i^ihiAflO^ «)fl 

FAI MICIIBL EBE». , 

Haus, .Teuve/i^%n(leric V, belle-mère du roi. . ^"^'^ 

Le comte Skamit. premier ehâmbellftn. ' « 

Le comte Râruv^ lieatenftiit- général ^ membre de IVincien conieîl 

iTÉtot. 
Le colonel Kœusi. 

Le baron 8cAà&>RATiu>w , conieîller priré. 
Gvlùmwêg, conieiller de h, reîne>ilti&i. ~ 
LowtMSKioLD, cftpitftine dont Ift gsrde norw^gienne. 
Lft comtesse Uxtruo, 
Lft comtesse Rm^ 

RoBm Kim^ ftmbftSMdenr d'Angletene. 
Un prince rosse. 

Le pasteur Situiasti , père du ministre. 
EniMT Mosm»^ femme de chambre de la reine Mathilde< 
DmEE, jenne homme de seiase ans^ an senrîcé du comte Struensée. 
JcAN^ domestique do pasteur Struensée. 
Un officier du régiment de Kœller. 

TOME IV. 10 




dames de la reine Mathilde. 
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1 42 PERSONNAGES. 

Le chef de la police. 

Un maître d'hôtel du château. 

Christian Lyemne^ soldat de la garde norwégienne. 

Un maître d'école. * ^ ' ' ^ ' ^ ^ - 

Babb^ chirurgien. 

FLiiES.jJ paysans. 
Une aubergiste. 

p .^'£«r.f»(flËsiiflliqi]Gpfh»'ibinBS^ d6i\^)«g0|i, idei>officidrs^^d«(^) senti 

) (Le commencement de 1 action est en 1772.) 

-i;2^)7 rnod ^îrî^f ^^''^îrs'i f^' rs:f:b J'î^"-" \l /"i, ''ff^f!"> 
.!5"'):^;)7^'f<>/ '>'.ir.'^ ?-n\r.'r'^-'j ^■/ ^'"■'■.•^■- f «- -'M'H 

iifn ^{ûmm ftfj^-iinB ^'i?? x'^ rîjr;;X a-L^j ^c^) ^/f^ Îh* 



;vî't 'rtr- -"^ i - i: ■ ^ 
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.t*DiIoq fÀ ftl> l'Ella 

PREMIER ACTE. ,î.,,,l oij,..,n mJ 

PREMIÈRE SCÈNE.' j ,ior,oH 

(Une chambre dans 1^ demçure de Struensée au château cleiCUiVis^iàn 
a Copenhague. Detler est debout auprès d'une fenêtre oèvctifè.y^^ 

Voix de soldats (du dehors). Vive le roi ! ViveJtevrojf>Cl^iîiftîi^< 

Un serviteur {s'ai^ançant auprès des autres). 
vdns»(^je. '€'est >dibi cquelW* peut^ie iilieuxriiirinrb^AiegaffSez, 
M. Detler, vous qui êtes le ffivori du maître j MtWs^'^n^^ 
souveùt plus sur se? plans et ses travaux que le roi lui-même^ 
dites-nous donc ppurquoi on congédie maintenant; ^ sur la place 
du palais^ la belle garde norwégienne? En vérité , c'est pourtant 
dommage^ Il n y avait pas dans toute Tarmée un plus beau régi^ 
ment. Pour moi, je lavoue, j ai toujours aimé ces Norwégiens. 

Plusieurs serviteurs. Oui , dites-nous donc ce qu'ils ont fait* 

Detler. Je ne sais si c'est de votre part ou un défaut de ré^ 
flexion, ou une mauvaise jdaisanterie? Parce que le comte me veut 
du bien et m'a traité avec bonté dès mon enfance, crOyez-vous 
qiji'il me confie les motifs secrets de ses actions et m mitie aux 
afiaires d'Etat? Non, j'oserais à peine chercher des conjectures là 
où vous ne demandez rien moins qu'une entière certitude. 

Le premier sERvnEtjR. Mais vous devinez, vous conjecturez 
pourtant. Eh bien! quelle faute a commise ce régiment? 

Detler. Quelle faute? Etes-vous donc si sArs que son renvoi 
soit une punition? Je ne le pense pas. 

Les autres servoteurs. Dites-nous ce que vous pensez. jVous 
ne demandons rien de plus. 

Detler. Doucement! Doucement! Je n'ai aucune raison de ' 
vous cacher mes opinions; mais vous m'en donneriez lenvie, en 
m'interrogeant avec tant de vivacité. 

1 Vojez la biographie de Michel Beer et ^analyse de cette pièce dans le 
cahier d'Avril 1834 de la T^ef^ue germanique* 
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Le TROISIEME SERVITEUR. EbfUMi l (si)Mj^d)e(ler >)i)e<veul 'i^îen 
BOOfi <iirQ^«rpiyl^'Qr|KiUst^i4èrià/m^ r /.) < i ir i l 

t^oIjB7Q3iiT&ikiKEurjÉk(nilffl«^^^^^ cstiau^sî àila^soQFcey il pent aous 

^ I libB knossîBkcf Ii{[>licefaoî$3)ièiiti de ' neWei^Me ' est èiboôre - vm 
BoimtaaB cfClmp? porté . la> tioUfesfic& L€S( ; officiers dkiica < végiia^Bt 
âèyaîeifctiiftrB lt)<ift)e^ )f ret^T^Be-^poimieilt sentir ^ avëa t aiicwli^uvt- 

;. Le premier. Est-ce vrai?) jt :»! 'h-v^a 'Ji^-> 

yodËifiiaTciDiC|ite loQtridiinaîlr^ »ajinètpfB)l»siHiUfSBe^ iHat/vogoe 
j^anOiif^abTpûut s«8;fpriTÎl%Q&^j .et} Hiamtenaii|t /iLla frapper dveic 
aal<sqpu»ipG^ ^efendmîi me tlnsit thase 
dkpfTBirioidifefle^Aydio âkistf gpafcadn^^ etil'w|)pea^>âi]re^jeiiéj«iix 
déop sans) disfinction} ai08a;lai£»ulei^ M dûcOIr&aBoltrè deirrait :SOsiger 
cpiâdkj^agu^s^^imiati n'obliesie^ Jlu&mdraît ïavoir.»sm^ 

gDjMffiDtti (^iiVoa jdàtjt ^pr^v/el^ikasqn'aprèsijb^ 

Cardél anTÊOnsiim^ d^iKn^<^) f dHic](|lotaIfle&; pHVilégeà ^ <od fienles 

étreBk,pt0iDieaf>Ql »l€l plttM^ de toUSé . i . .a r { t i . 

Le FREMiEii. Mauvais maiia^^upnends. gaorde À lok île |jtp<? 
pîfindiài À pftskt ftitisii^e Af^j$e}m^UBeMb i < ? 

^èuiàésfmti^s^i S^R) pf^ ^iété aUti^er^iç^^diSi la imiœJci^ 
&«t^ là) 6iiiËpdii)^>4^ iVi^yi^^ 4ei»>ieQn$pilr^k)ns^ deia cabmme, 

Detler. En voilà bieu.^ppr?ft^^< iG^i imt paft |)QMff > iifflîg;^ 
€[iieI^un^>pQmf^^iyr6 w^^iiûJP^tideibaÎKiev queioeaitroilpes 
sont congédiées \ él^t pijr infesur^ 4*éaonwrie^ ^L'or qui .eouvce 
cçs riches unifornies rendrait, s'il était H»Q»QfQ^i^{^s 41e «n*vûee 
èil'Ëldtt NoUîe lî^jfîjwç fst pe^itfi^t ^ptoreti^ïuneïgrosôe aridée, 
il faut la diminuer, et voilà powqji^lle roii.r, . ; , , : 

: Lb aBconD. Ne dites donc pas le roi..*, mais noire comte, 
ce serait plus juste. 
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DsvIjBR j ( at^ S:nÂliiur^.^ <1S<Bbïil^ ^ i n v sr i ^ ^ u ^ i ? i n , t t rc i 

Le SECOND. C'est vray^ (jiucim^lèrHdît dk^ maë 
qui «somnies ) ses >seratehrs ^ |iimmoiis^Bdasvf %iHirëT f rLer>r<ÂÎ ést 
faible et malade^ ne peut plus tra^aSkir); ië qomlefSàriiefaséQr^t 
le f vitkéAei ^voi idv ' IhttleiiiAéckL' > 0^ dm ^ qui maratkDl -rl^affire 
dtMtle vojpiièe^'iei sliœ^itiaoie ]^9ir^ée, ilmfDjestnpasBinQioa 
u& ) WroBf idams^ia^soieDoe du» > goMVf rfionlent.^ XHf dki iquïir oas^fe 
médecin; si cela est vrai, il est makîteilant pluie grand »iilédèrâ| 
que jamais, car il guérit le Danemarélu* w î ' rf ? ? ï [ î 
(liiE'tiÏEMiEttirîOaîye'eBtini ^oitime ooBmK'il yr éft' a>peuu iLe 
bonhcurinfa p« nilersvfpfepdreiy^iî i'tfreagktfçiR ehprcbvffa^bi^ 
tue pairtont où îil )poavifft hi trouvetf «ttqpaoïd âilarréno^nflni^ 
il la tint si bien Njn'^lle ne lut échappa pluSé G^est aiDsi)quef'je)râî 
toiq'oiirs nru depws (pM ild'contte<]UnzattiTinti ie^éscbteir^BU«né&4 

jLssEooirn^ €<MMi€nt(nattzau>^>sotaiémsemi^mditel^ 
notre f comte aTremroj/ë ll9f oobsdl' tl'£kt)?t Ransau ^ s«st #etiv^ 
fièrement à l'écart y eft dqnt personne ne sinfbiiniephi&'à/ila emr?^ 
: LEi>REiikEBu (Duty 0 cst ccki-^à'^méiiie ^it Tamiéna^^'lii cNMirH 
Gondaeni voSà-^è^il de temps ^ Quelques annéeii setdemeiM» Lé roi 
entreprit alorsirai iganéimyêl^em "Et^i^^eim Angk^rfe^liotiw 
comte l'accompagna en qualité dé médeciiK, bléii> enteiu)if^)éariii 
n'iuit^cove m ebmte,^nimipi6ti««'T^"i ^^i'ij/>'u ..r.-nuiH.q 3J. 

Le TROISIÈME. Sans doute, «t c^ulc ^ui^ lui iWeii^ avéirFxKâtcf 
place <de lùéâeeia^'du toi, iib^nfeaiefft-pla^^^ d^riendraîd ce 
quil est maintenante II parHnf k Mve î'enyo^fèf lercoratr^Hoiky» 
le ùimn du roL C'était là un noble seigWÊMr iijettiir^ fieï> etî pré-* 
somptueux envers les bommes, et d^Ult dcminis^Q 'ii^èà^ ^ U 
■iaiB>d'u«i<Biûi»e'venaii'li k t3ate$ser.'''>i^i . K'or i.J -T^.-.'^n ■ 

JiB ii»BnitTaii4 Gomme si^jV në l'*vàfe pâs tmmvQn sl^fimp 
encore, on soupire en Danemarek^ rien fqti'feri sodgeâftf^à^wt 
homnM-^la'^etià''^ -leMp^*''' ■ - ■ " ^-^-r --.^j-.f ^^rî r* 

Le TROISIÈME. Les choses ipii ie foWt awf^rdfhùi, ne petitem 
pas nous désapprendre à soupirer. - ' ' 

Le pkemier; Et il en sei*a to^ujourfe de' rtiêttie, éër' per«obne 
ne peut agir au gié de tous. Holk était alors pour kansau, ce 
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V^iyetie^MiëfnM''^Mû^^^^Q ôtt àe chargerait 
volontiers de iSmm'^mémi^Sïs'm^^ à réaire 

à celui qui veut prendre cette tâche. 

Dètler (à /i^iri )..^tek|9irlÉM à I X □ a (i 

LKyFREAfiEii. Râfl^aU Connaissait notre ii)aiti^ pour un homme 
m et adroit. Il a persuçi^^^ ]^q\]f^ ^de lé prendre en qtiahte 
de médécin dja roi, et le pauvre Holk ne se doutait de riën; il 
éllwï^^ebîçûi ëcf làlfavçur ^àu rôï^, coûiiûe ùiïe ilaoùifcfe étôùtdi 
peut' së ïaissèr ëMduîir par la luniièrè; îl y i^écHàuflaît' sés âiîes, 
il f voltigeait aveiti joie, et tout dW coup il pousse la tété trop 
en avànt, et^ cen est fait de lui. Notre maitrè,' atiquel il avait à 
p|me çréte,^^^^ ' vient doucement prendre 
■j^a "pfaçe."' ''--^^ ^-^^-'-c ^: ' ^ 'i'-'' ' " < • 



m 



1.]^ TRoisiEJvi^. Oui, oui, 1 affaire alla ï)on train. Au dépari 
lejEjecm ; au, retour, conseiller^ et toujours plus avant, jusqua ce 
^u'on Fe^îf comte et minî^tife^C^ fut l'éfiet de làfecbnnàissàncc 
de 'lrf rèîne^' " ' i ^ 
i î)iE:^Eti i^sê Jiàtàni (iè tifkérfompré)t l^6\\é qUé votts étés, 
àf? i^àriçr Vve^^ dii destin' de faotre riiàîtréi 

i^^sk^ œla àiix Danois ènvieux, (jùi souffrent dé voir im Aile- 
l^and élevé s/ hajit à 1^ çour <dé leur '|)ri$cé ^ ét' vous qui éte^ ses 
servlteàrsj ?âcKèz'de prèndfé' dautrèç idées, ét râttachéSs S^^Ôtre 
boi^eur au Sien; ^ , _ 

" L« QUATRIEME X^^^P^^^^4^t cé temps làfe^ 
nêtre\ Voyez, yovez. ' - ^ ^ ' 

Le |çyjATR^ fàutre ailé iîu cliâtèàii / arWvé ie 

conite^ Str,iienséè en graWWe ço^ avec lé cbfohél ICoIïér. 

ilegaràéz le^^^ sourd mûrirtturè passe <fans 

tous les rangs. ^ ^ ^ 

Le prjçmie^. Comme le comte les regarde en colèréîl.V Mais 
pjDur </uf^€î vivat^qu^ls prononcent n^aîntènaii^i? ' 

Let .TROISIÈME. Sans' djoute pour le coIorieV les a com- 
mandes^ Voyez, comité Ip comte passe vite. Le voia, sauvons- 
wous. î . 
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(Le cômte bTBtïmsE., le CQloixel K(klur, causant ensemble. Detlbi 

ri,..,;, ^.M..*.vî ^.1 ''aans"!{5foiïcr.T=''''^'f »^ •^^'^^•^'^'^^ 

. KoEL^.| I\|^onsi^çitf^ le comte! ^^.^ ^ •]r,..yf^ ij.^ 

SrauE^sÉE. NoB^ pas ud mot. Ne cherchez pas à les^ ^éfe 
car ^ je vous le dis^ ce sont.... lorgueS de ce régiment i^t la 
seule ,^use de sop in^ci|^té et ^e pon mécopjtentement. h là 
de mauvalsçs têtes 4ont on ne saurait rien attendre de Lonl Et 
ne dirait-on pas que cesl exprès pour ces êtres -la qu^ lEtat 

. ■ ' ' < * ^ ^ *Jr^.. ^'^ 'J.^î.to'; U/'). UUJJf; 

subsiste 9 que le laboureur travaille a la sueur de jSKm iront 
le,I^puTg^9is jnd^^tri|^^pû^^ les ifnpôts} nq divsuj^n^s^^ 
revenus ne sont là que pour dorer richement leur uniforme? 
(^llJ^ ^^1 parle |d^ço^^^ est leur ^ireanie]^^^^^^ pre-j 
c^ç^llaj^ycJte^a^i i^^^^et.^i^^^^ .^'V;,'^,; 

^K^i^^i^., ]V(o^ieur le coçite^ ikrCrijûpi|^^viy|^ 1^ roi^ ^resr 
que je leur eus lu 1 ordre de licenciement. . ^ . 

. Stauensée. Et ib saluaient d'un (tonnerre d'acclamations leur 
colonel, lorsque je passai auprès d eux. ^ ^ ^ ^ 

KoEULER. Si vous me permettez de vou^jè dit^^^t^Siijoi^Qre 
%aljç^ient le spldat j^t le) cbef.^, ^ 99^^^ ^^^'^^^.^ ;!%^^f. ^^'^"^ 
sou ipajtre ^i mais le çol^nej est son ai^^ ç'pt iWre qui^e con- 
di^ dai^s^lçs . çpmbfit^. La yéritable exip^^ du soïpat ^est si^^ 
le champ de bataille, alors il cherche ses amis, et il est' cou- 
teutf sil^f . , { . , , , 

Strcbnsée (^f^îc? vwacite\. \S achevez, pas, colont^, |e vous 
épargne le reste ^de çette haran^e. S^i je connaissais ça^ la 
rude fidélité de v^otre coeur, je serais ^tenté de prenàijp la^ har- 
diesse de vos pai'oles pour une bravade. Mais je le sais, rintciét 
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nÈsm$ÈBi 

£[ S9iEQ$i96Éio Majesté to^ qn^j^eaifloUbDlB aneab 4npciis& 

sévérité ceux . qui jré«is|0r£M^ oîîidk|ieoflaiJVôti»l&ppjortU^^ 

( Pendant ce temps ]e chef de la police et un page de la reine sont 
entrés. Detler leur a fait signe de rester dans le fond.) 

rSTRUEKSEE ordonne au page d'approcher.) 

ftVPp§^>l^|P«o|^ij};^^y^ry4pjojiîr/i>W k.^l^fevajlil^ lloJWiff^jfrf 

vous le permettent j vous voir parmi nos cavaliers. Mrm^^f^if 
{Âu page:) Je suis aux ordres de Sa Majesté. (Le page sort.) 
{Au chef de la ;?g4îcg^QH« W8ffPii?te^ 
Le chef de 14 poi-icE. n nous est tombé entre Içs mains un 
mdigne pamphlet, comme la presse neu a encore pomt prodmt, 
imipmit)JiletîrelfaplilfleifiBVet3dei«^ „m jyi » r^f/oa aJ 

uKxLE^fcaÉEiinE: b1 midcB;»Ie note^ '^at]Vjhrfeflté t^â {i^prèM- 

3Hiâi'iisli»fiKE;L))iÂiDsiijpèjilîmuc^ 

{loàbiâvire vti^smqmllaiient' ^>ioutetLt^a7riecs'kipeo{de. ^^iicle 
anîittît*''faof)rifnp0nrj déteséi Iff libevté^ipiiiîipréte «des mo^ à'ta 
|f»^iiBmxrjlflksrbiahfai ionljlfar'9^ des«;deriii^i!cst<diaii]es!d]i| pa^.r<iia 
presse est libre ea Danemarck. Elle accepte TexpreSskiiriiUHrâie 
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s'élève au-dessus de tousTiésr^it^ iooMte^liifi^idirkdrà^^^^ 
du roi. Mais ses ieD9it)!nHb^i96s iMfete^(|^ ai|^us?4«lQiït le 
Iribn^ deaêft dtièkaiE^)ug«p Qiie o««|bM qpd (A^ûa^^ la 

4»cefflroit|jBow|nuoi94f 9bB»ikiifé]i^fey>]é néty^ fà>%kéilê^ 

dtid'pélàasa^ îMoDliear.Qe^kilItti^iaisiiiim Ui^ , ^^^^'y^ èii vè^ 
(Us se retirent dans une autre chambre. Detler l9mUa)ir& 

QUATRIÈME SCÈNE. 

KoEXLBR. AppkuâiSS^d^iiilèftiiâ/d'^lr jeté le brandon dans 
le royaume* Sa flanune, te dé^^^ cendres ton 

édifice* L'éclat du bonheur i aveugle, comme le hibou qui ne 

Aèb^; B^^i]»3ti^ 4^M êV^i^ ^^élti]^ et 

Iëiâ^^>^l%>«r6^o0d<^ iiïya^iV^lèKIè^^Mak^^ «flo^^ 

aijo /~^©ÏSÇlUïiÈ!llt>S(iBè#EV\ 'A^ 

(Uii DOMESTIQUE entre, sum da comte RmAU.) : . 

Le domestique. Jej7aiKaMMdiifaer)Voire!£kqdlim<)eIi(i|^ 
KoELLER Ranzauy qui se jetMéîiai airamàcQBtenBksmriine 
ch^s^ Ht ^3tBe|S^é«}£i^t?u£st^<:fi3hieB la :ixiniici iUilzau 
dans l'antichambre du ministre P.IkniSieu^iesHloîfdeifist ^imiia 
ibscBeSQikpif^; I Ainsi liTOKS > ayessjjpnc'/.did^uftixétte'^ridcfflei 
^i^otis ikjp9t|itiâQ jiûy ainsii wufe viâéJieàiBs^tm^mmBiékm^ 
a vîau^^m cien àfcrqfindife.tJejliii sduhffiietlieauefupj^^iïdKdièiiri 
Sèn^cpluf gtoBdiMbemii^uUhiiminË lei {diisia[](èbïdur'iraneoiar«| 
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iê9 ^Mmi9f 

ni au roi) ni à Stmensée^ mais au Ciel $e;^i^R^,-)eV;Àbi9^ 
aïeux, j^î^y/^îa-j^^ f^t^^,y^^.$f^ ^if^ yV)i^i^ez 

,}^çmm' (JVI^<"4<e fiçil; sîi /^jÇurV Jct Je ïm^y^omm j'ai lïaï 
mtf^miif^i^^é^m}^^ i>W teahispn^ a^ui^.cp^ jeje h^, 

lm> ^m^kAmSrtfmW iW^i<^ secret iJL,%l^,q^e j'^Pffor;» k 

Raiizau. Que ^pi^jf! «î^^tc^idî^^? Et t,, 
..,l,K9PM^ J[e[p^fiqrte,pa*.fla^ yjç^î ,^^^rwd^ wi. J^, jp^^e- 
mande pas où nous sommes, je compte If^jijot^Qfifq^^ji^.ypi^fpf^n' 
vif??, pr^f§ÇBti^,fc? t^rj^ibje^ wép^ei^s de dem^iç? jyWs fîEi^iûe 
ïpp^se ,$ur you^^ i jjç vj^uîf j;^$4éyaile^ mon secret .wr-lerchaipp , 
ax^i^.g^€j.,^€i,ypuSjvpfrg^^Vj^ - . 

}^^*4ij.^^3ïi^]y^>^^ezt,yjp^ il, iy, 

d^5S>FOiM?^,ph|r^ip99im^,^^ ^pre^^ q^i 

m;e^pl^,j4t-rçft:p^yf xjf jllij9ipi0ffç .vrai? Est-^ae du.foypriï? 
Pegd^p^vî'^^yWflw spu^îçîz., ^y^c ce; wg!^fd,<>ù qrpit lifie u^e 

..ji^ç^^i^k ,I>a fuçflifï^tî fjTer^ lui dpis^ sirjar 
q^î^,UijF ?i:.c^u i;DiçUr saj| fpte i?je 1^ lui awfiis^ p^is pronuse. 
Jfai yi^rppu^ p^emère foi^ ce S^ruemée ei^ Pn;wse. Nous éti^s 
aloi»r*ep^ït€pp& ;d^. piais.|e^,^Qj^atc;pprt«it encolle |e poids 
dui^e guerre infructueuse. J'^tai$ fatigué. Le jeune médeciu'vdqâ 
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■-^RiM:àiCi iyky fk^mspémte^^ àbrtr bientôt *^o«éé! -f *J^^^ 
XbftiLtin.' Je vîos ici, je sèrwfie ^&iis1e*égîWéB<^àBé^ 

médeeii^y et Uëiitdt i)e fiii îiefliâsi^ utité èt ^>^^e iô^^iiEfÉsàblèi 
Il gagnait, sans se donrtcr îà tabiûdi^ J^iîé^ la^fevfiitf idei^ft^ 
mes y ét a^tt sbtnrènt toùà^^tes^^èpritiôi ,-^<bi!rte 'la i»éèBàii!ieté 
du sete qail (^liidlf^k^^'Utl féiii^^^é^^^^ mi^^ àii^i^^^itte 

ièDÎr, feissto^fVeipfrerKv;. L^^ cl^W 
ture plus Mte^ plui idiètie^ d'être aii^ée. 
eûfclï^é^ tomme iit< Mè^datre. J% àe pensïft q^li^te a^H^ni^ 
ce démon destructeur de ma joie, et il la chercha; et \ë^*V(ùi/^ 
et l'aimer, ce fut -t^ouir cHte l^fiairt -d^fl ittsiiàtt^. ' 'V • 

RÀ«zXtj/ Ôtif, le fett dé ^an regatdlj^éftètrë datés ie^c*ttf Mes 
femmes comme un éélâîr. i ^ ' i ^-'^ ^ ^'^^ ^ i ^-^^^ 

KbELïik, Abh arriva léfi^rir dù Vô^^éi V^iS^^^^ 
même, conàne^le sort fètajifortâ ta|jî*etoî^^ 
joignit à la suite biffiatrie t;ëùrtSjii<iS, Mét^«feJ*i6n^èà^^^^^ 
tottniiens de^cette douce créatUt*e'l[!itfil àÈâ^^ se 
consumait dâns les douléurs^ de^ Ksèlèniént y là pàssJtfè'i EflfiW , 
à revîèni, étie Voîè au-(feVarit tfë lUî J 'èîfeltii* M^ 
mais le cdettr ^ cèt* bomtne s'étàît^éhkttgé daiis^ saf tfo^véMi^ 
rièVe. iLe ioùffle glàcîal de la ibHîiité Ta^v^t i*tfroî(îfV îf ifêiA pltà 
pour la jeune fille que des pârolè^^^èéhe^, îl'rfé Viritrpfo^* 
déldng^intervàHes J^àssèr àûpirèèf d'elle ^èl^cfe i*àpidèë-ii^tàes, 
fet ^attd^ W môHtedtèiisiB 1» fèg^ait àVèe^es '^ik flUni^ êë . 
larmes, cet esdâvé dë éoii¥ k^/léê ék-thum flW ftife^Vdîlli 
que la favèùr de la' ttink TÎcèt le dhërchéty vdHà (^tiéléi^OHe^s 
dor de Favenir s'oùvrént à ses rëgàrds. La pkttvi^ë fiflë , cëWteï 
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tS2 sMBUiate^ 

MoTegnfd ^^aal^oml1^9te9]:f01lbmV^I/iK|^6 âontriilojoaitjii^t 

sôtlî^imbdiuïiov 81107 ./j.u i oî- /»r'"v'..îj> Pixia 

emienij; iQiiuf ^^tt«')ft&i»0iii'^^ Bamiiuickuii^'^ '^^> 

secret caché au fond de mon cœur, j'ai'ikpigu^ixaiipsî Tiéot^ dkfa^ 
Mtt(îifltiii€é.^^^>i]^flif pk^ MmKé'^aa asimfimce ^ (iMs }6> ne^ ar 
pas repoussée, quand il me l'offrait. Il "crûpt^dMf t&AeiiMe 
Danois et 3 a ouvert son arae-àntbitieiïsèiàfimiiÂHIemaAdi ^^ilà 

f^^moLj^j^^immÉi^ià éais i|iiJili^ feib^ ei krtnouiétti 
£i(rot^eiiâî(|x^eâ#i^& (»âié têAf^Qi/et iéi>WDié^^ 
pays, un régiment dévoué tout entier à la noblesse; il Tosisi^ j( 
|iirèiï^i^a^âlàitj^ j^tti dlffigerc^r f «t-v^)diji«fi(|/ 
bm^>d^$ tol^i&v ïiAaSfàimaLW Yiimce (dwcêiskh^lesmff^mi Ia> 
l^dRCé dë tfcm^^âfare êift dé^^hi» >'6ûtt g&ikdM^ imir^t/rtetbifëi iH 
craint de tomber, il £aut quil tombe, et pour cela tout^'^âl^ 

A, .mxiVù iii rJ i'^^îiH^fgj5pp|j]j^riggj^ji^^;rVH lue.» "Jc j..;' ;i)it> / 
(Uii DOMESTIQUE entre et dit a RAnzâu i) 

Son Excellence vous prie.de vouloir bien Texcuser, encore 
pour quelques momens. ' 

luiîZAut ,Cest bien,. mon ami, vous voyez que ie sais at- 
tendre., * » ^ 

:il> f)uat^v î?,;; ai/ 

^bBi4ïjg^e(^^ i^^i^iie )i^c»?ïe?«i^ fifê^ise^ty ipMnaUt mwx 
niKto»^«B^ïJe^jKimlM^.«^iE^ (Imdmnaniuntyktttttè) 
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Tfnexr/mjoffiriv/ioét aiveATfiiYiniatfTeiie^tezfti^oiiffKdfèjte iqttgovâiui 

KoELLER. Je suis étonné, je Tavoue, de vous voirudsëaiifiQtôf 

de celui>i i|tti7ry)0iiaL alA)ttii8éc^?(^uïlqQ9î4feoser<ipQtii^ 
«^it!iié>D^^rywi| svit'ilfiAet {wsià iojkTeouémlite pliisji»dt)u- 

m^.lmÉerieOfhompre? ii .t{*rao î O) î i.rs(:> .-,:>?^,:iO(rrî ^k; 
t jC/ifflftgftjT Mjtofltor jeiOOPPlteg «f» m* n '-. J. ^/r.') j. h jy ?.{om;lj 

, i ^ {Uisz4j^. , LaissM^S) Qt^^ boUn^lrt jcW ml^ jft Jdis^ ^tikiflMirn 

lep^îniIWinQt kkéiiîf^^. J«r(y(mr^Q»{pfi9,jii^sittyr jg ô(Hritâ^ 

Râmzau. Non, ce n'est pas assez pour le lion davoiAiSfaiiâ^ 
avec une noble dignité et sans emponen|^:)ik ifi^bleuatguiflon 
de son adversaire, iLdoifcfJôi yî^rrç çi^ftjffe gftïIsroflitéjaSJOus 
êtes venu à moi, avec une confiance incertaine, avant que de 
vous laisser tout dire; ^î^^ng>î/fif()q6]|a(iontrer la mi^ne. Je 
vous avouerai ce (|ui^p^e,cp^dui]^^ le Da- 

nemarck existe,^, jamais no^re pays n'a eu à subir unç tell| honte. 
Jamis la noblesse^ qui devrait s'élever autour iiu trôi^e comme 
un rempart de granit, n a eu à supporter i^és^^tac^ues'W^^ 
ràîres conime lielïe 'de 'cet étranger lî'hbmm ne jîoit 

pas le souffrir plus long- temps ^ l'homme d'action ne doit pas 
pei-dre un instant. Poif éhàéuti* 'de libùô'," l'heure est venue de 
mettre Ift^maifi à^ivoiUY^ et^ jé^B>depy»4^n|p-i^iep]^s^«âîéhiide 
tenter un noyèR^^de^ délivraBUse/ Mais^'a^itt^'cfM^^d'M^^ttitv'À 
eeitevJetnière^^cxiiéiMtK^ avalDit3qué id6-^aliahierlWféb«&iibn, 
cette fille effrayante de la nuit^ <9eltc^ h]^e>jâange(eâft^,f itvimt 




de réconciliatioa. M>7diki4 mî nU ^...Hm'm-'nnyt ti 

ce faydri^ prononcer la vérité hardie, et motiîjj^f neion lè :teBtei:b 

(il^vpaSce^î fefe fette^ s$ir li têt« éU!aQgib^^du[>3inin8irei lojpcMbjftiGte 

ji^(}^f9il fii^i^i' ) degré ^de notm ni^esse^> obiQiiÉ))i^i[^d«a iiim 
jf^i^ n^;€^psit de vengeaace fnriiile^dsnâaflgï/^^ 
^iiB%p#»^^5ioII^.4ç v,-, i ,. ^^î ;îi:ï; oux» Uù^-.^ 

tn9i^^^ »^'i^iearier'Çltrr4:69^^ isijtieRieiilt^ fitsSïiliyffeHlb^ 
^Qtitreraonrmo^ea {de salut* Qu^U^^ qst'il (^cnile 

toUm^r^fdbtdii>âigH;m^ ses regards T«i9{jee&a»tim8.diiitt kJ^^ 
ti^pqp^iise^K««an»iiiéir|iiaq^ lié 
àmi\ lklis(ml»lé^(lae sott n'i^SjOdSi^p» alléfle pretiie, mxk<^mÂm 
échelons de la vie? Quil retourne dans sa première coni^itîeirit 

sera éteint. Nd(Mtbli^afl9UJi(i(N|s <d 

eii^slit^ejpài^bkyjtpiosipm ag«éàl:|le^ let •cmaroilie^sagie^adlâi- 

Kœlleb. Je pourrais manifester hautement ma joie, car vous 
êtes des nôtres. Avez- vous donc vraiment espéré l'impossible? 
Mais il vous serait |duâ1acil^ de donnër à l^ame sanguinaire dus 
Nésm^a^tdodimr éW^â^ ^ riutfsiieit^ir U ^fsdaskiQ 
cet «tf e^ b*^Hèu!i'. it^uf f a âmetfé sî ' hîày fàmènm 'pas 
loin encore. Laissez-^nous creusier seèr^tement sotts son r6gard 

Maiirtetiant,^lisea^.;;v'«t>in mrr prdf«t'édtoa% U^j nMeti^vMs 
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la reine-mère? •••• Un fio gaOkrdi .a -ih liijim ji -m 

KcBu.^. Fin comme le renard, etifmis:^c«|Éiàe-k>^^«t^t« 
Mm't M bdto & «iployet^ icar ii 'e«t^>é§d«ttieiit>'déVM la 
reinc»^ jilooM plpm'-'^- '^<-- -'i*^ ^'j.ruoruii •);^ 
.>^iLàH|àiP44»0>r é ne diàsge/ moiiM0at> feMidlo^/d^ 

iK(^iK^teiià*venir >eeioir ai» diflteimi Vonst^appiieÉdiiâ: là^p^ 
lapccmike fois à ctencdore les o^okiùs hdIeB cp'^lle a' ècttm>(^ 
ponriJei giianifi fêle qurTon dooiieta âu roi de 'Danemarek^^^ti 
liflisseikiUée^deciâfittt eHe-même aujourd'hui , en j (faél eûdrôit «tt 
quand cette fête aura lieu. Votre avia ai impov6nt à ish^oiri^ri^^ 
de8su^ tous le$ autres. la reine litieiid ^ui^nqpport det^v^ 
le SbendèmeM do^yguod^ ¥3ie^^9f^^e m^i»b«a^^^ 
soumôee' àv«p ra]pe6t au» ordres de sonf vlMn'tiû^ 
ÏMT$p9à emmmùe kmmmt. '.^mte,4lntLxaiifiù'y'^^^^ y 

i]»(fe$tt»/À mmài étw4ai» Qètt)e^{ete4^'tlitupronket''ir^^^^ 
paimre patm^ «Vao Jf smmt doiMe^ ùmvaàa'àndBP^iéff^ikf^ 

KwQMaMCMloiqiiieti seva)aiQam*iMMsiâis8e&wpiie^Àaty' 
ceaite j que ^ous ^im^ des ndtres^ Ymm meo txaàioçé to^tyti/ikm 
me^ih^jakm-^mm éeitom les bontrfaFesynrotis Jeipliw^âbl^ idto 
ton» ces wUesviJéwQS enr prie, i^^^^^ ^ r>iOr 

«iUiisWy^ léonine peut'jiliisle saimv^ji^ipeirsistff à^gsrdef sà^ 
conronte orgiiteiUeusey sil^ppetteienttoiéisar^^t^ ^[^ibiÉ^ 
die la foudre qui gronde dans les nuages, alors je dois idssAi^'^; 

■ „. ..,,miTte«m.i.î .uo. 1, 

(jUt obeCd^ le police «oxkdu eabîuc^ i^Struanése^iMlnebm^iaii^ 

rapprochent lorsqu'il est parti.) y ^ vo hd uc^i 

S'il <noii9(£u^t j^.avec «ystèse davaimci)esi«q^mis^ 
neiiSrdrv'OAS ^ smiis iwj^.^er endcrevait V«m!à,l*aâittaui' 
ÉcouJtes: il ne p^ttiplus ielrersaâyé,</et, par le ckl, fa^e-yiatHi 
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t5€ sfAimaii^ 

drab pas pour tout le fkévi qtte cda Iftt peÉsMe encore. Un 
signe de vous, ^ je Tab tous aracmer à la reine» Aloirs^i elle 
verra y«iir sans eflroi le jonr de la vengeanoe^-car elle trouve 
que tont ce cpri a été &it de en Dancnard^, est scdié de 
votre nom. Pi^enez place sons ses drapè|iix y et k victoire est 
à nons^ et si notre plan échoue, si la traliis<m nons^ enlève led 
fruits que nous attendons, si nous devons en vain espérer, com- 
battre, firai avec courage porter ma tête sous la h«die scm 
bonrreau. 

, NEUVIÈME SCÈNE. . 

RAazÂU (sêat). Va, va, soumets à ta soif de vengeance le repos 
du pays et notre paix sacrée. Un plus noble sentiment m'anime. 
Ton ame misérable néprouve qu'une pensée cfégoïsme et dehaine, 
la mienne veitte pour des milliers d'êtres, qui font remonter jusque 
bien avant dans le passé leur nom ennobli par le sang de leurs 
àieux, et se servent de ce nom comme d'une égide contre les 
adveisités de la vie. Il n'est donné à personne de nous ravir ce 
saint héritage, je dévouerais ma vie pour le conserver^ Je ne 
veux pas dierclier mon but si Imn, il &ut qu'il tombe, voilà 
l'important. Alors nous n'oserons plus confier, il est vns, le 
lourd iaideau dù sceptre à la main débile de notre roi, et qui 
donc viendra. kd aider? Dans un temps comme celui^, il s'agit 
de trouver un homme fort. Lorsque le yaisseau vacffle battu 
par l'oorage, chacun s'en remet du soin de son salut à cdui qui 
peut tenir d'une main ferme et prudente le gouvernail. Alors 
l'envie se tait, alors les longues inimitiés s'apaisent; car la pre- 
mière chose est de se sauver. Que si pourtant Foi^eilleuse Russie, 
craignant les plans du ministre, m'ofire ses conseils et son secours, 
à OHM,. son vieil ennemi, je n'en veux point. Je àais comme Ca^ 
therine récompense, comme elle pose le pied sur la tête de ceux 
qui veulent bien se ployer à ses dessdns, et puis, après avoir 
attdnt son but , les rejette dédmgneusement dans l'infortune. Et 
quand bien même éncore je serais sùr de sa reconnaissance, 
comme je le suis de son appui , je n'en veux point. Nous ne devons 
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inent' accoîTi])lir moi-même ifion entreprise î Si jè'^lo^i^^rsHl^jJII^Jî 
là»€te[iè'Aueu]àaiâr^^eaqprfiei&«es4Khim ciêlm IMtfh^ 

il faut s arrêter , réfléchir, chercher une issue, me miÉl«ii aiiS^lfiJ 
trigues des partis , et seiTer la main à des êtres faux, à d^^M^^fd 
liiiéif/i ili lin ije n «ttffil v^t obtenu r/an dœtres temps le moindre 
mkmlEetpit^ie liàiftstââl^M^e^^ reiAé-ittèro. 
Il^nnais depuis loni^-temps ses plans , je sais ôvec i^L41e fiï^e^ 
a^siiiinlaûenjtLoaUcfi eLi4Wues hommes meilleurs queflfif? 

tini^) cekoiiqttiise mofitîje ^oqs^^ 

reiné-mère. Ainsi le lâche essaim desiièél»îitifcbà -voltîgé àu^^ 
de cetteifoidfi^ajjesliéfc Malheur ài»<ni»f)sis^iAais elle devait 

tiitflnn n ii i iÉiii tdmmif^iiiMfÊT ^ 

aucun n'est plus dangereux qu elle,' Ifcrfegawle avèlS^î^oî^i Sti9ë 
nécessité çji m'amène à elle, et c'est pour en finir dune fois, J)Sfttî 
lt|^§igii^m<i^&;àndigxi^L CQ^ je: fn& résous à^iÉfté ^p^^ 

DOMESTIQUE (oui^rant la ponc). Son Excellence, véut- 

ricBAii^liWfrileiKifîs.^i . ?K^flàiquÊ)iin»|Êir(^iMrfmt(ip^ei^^^ 
siiAf^e^icmr^Bm^il^khfèititti^^ rdât^e^ë'h^t 

-è.) sinn^oo aifî^ 9I Jnlocr xn iio a oj /ïùiwa'} ifMv na<; ,iouï k 
"îfoyfi e'Vîrrn .f-irq |J^çl»fc«!irf><te)#6'UBBpékf) oa £r-»)d Jn:>I;;f>7 tirp 

TOME IV. H 
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tSS STRUERSÉB* 

échouait. Le reoevdr avec sévérité^ froideur et âtiD ton «ipé* 
rieux? Non j je ne le puis; car, je dois me laroiier, je me rqouia 
de combattre avec un adversaire de cette fanportance, et je com- 
bats avec loyauté pour mes drmts^ Ainsi je le recevrai tout armé^ 
décidé à me défendre, et prêt^ accepter le combat »il me Voffie. 

ONZIÈME SCÈNE. 

RAlfZAV. STRUENSés. 

Strvbnsée. Est-ce vous, comte Ranzau ? Est-ce vraiment bien 
vous? Eh bien! plus votre visite était inattendue, plus eHe me 
fait plaisir. Quel que soit le motif qui vous amène, soyeit le biei^- 
venu! 

Ranzatt. Je ne dois pas être le bien*venu auprès de vous , 
M. le comte; car je ne viens pas ici avec un cœttr joyeux. 

Struensée. Puis- je vous apporter quelc{ue consolation? Puis-je 
vous oflrir mon secours? 

Rahzàu. Ce n'est pas un chagrin personnd qui me tourmente* 

Struensée. C'est peut-être la douleur d'un ami? 

Rahzàu. Oui, vous le dites. La douleur de mon ami le plus 
dier. 

Struessée (lui prenant la main). Si je puis lui être ut3e, je 
suis prêt, c'est mon devoir. 

RAKZAtj. Votre devoir j oh oui ! Dieu le sait. YoulesMrous donc 
agir aussi loyalement que vous le pouvez, secourez ma patrie, 
secourez mon Danemarck. 

âi*RtJENSÉE (souriant). Si c'est là cet ami dont vous vouliez 
parler, soyez sûr que vous ne pouvez pas l'aimer plus ardem- 
ment que moi, et que je me fais gloire de partager ses maux. 

Raiîzau. Et cependant ce n'est pas votre patrie. Jje murmure 
de notre mer Baltique ne résonne pas à votre oreille , comme la 
chanson que l'on chante auprès du berceau d'un enfant. Que 
vous font, à vous étranger, les hauts l«ts de ce pays et lltistoire 
de notre peuple? Je suis venu ici pour vous parler franchement. 
La franche^ libre vérité convient au guerrier comme au vieilard. 
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SrEVEiii^Libertéy vérité, sont pour moi desparoles d'or dans 
la boiidie du geiit3hoiii»e et dails celle ^e lliomine du peuple^ 

Rauzav. Dans b boudie dn gentilkoimne et dans celle de 
llionime du peuple I Voilà comme vous ave^ toujotti*s été; la 
noblesse ne doit ' pas avoir la moindre préférence sur les gen^ 
du commun : voilà ce que Ton soutient aujourd'hui avec har-^ 
diesse en France, et je le sais, vous êtes un fidèle sectateur de 
ces leçons. Il n y a plus rien de sacré, il faut que chaque bai^ 
rière tombe pour laisser la lumière arriver à tous les cerveaux* 
n faut que partout résonne ce mot sinistre d égalité. Et vous 
espérez marcher ainsi à travers cette route épineuse et opérer 
vos étranges innovations, et atteindre impunément votre but? 
Non, il nen sera pas ainsi. Les rois du Danemarck eux-mêmes 
ne pourraient se vanter d autant de hauts faits que la noblesse 
de ce pays. C'est cette noblesse qui a sauvé de lorage des temps 
les débris d'un droit étemel, cest elle qui est lame et la vie' de 
ce peuple, et vouloir Tanéantir, cest vouloir anéantir le Dane- 
marck. 

Strueusée. Je vous écoute avec surprise. Appelest-vous anéantir, 
la résistance que Ton oppose à la présomption et à la révolte? 
Dans quelle histoire avez-vous lu que le noble nom de kurs 
aïeux donnait aux petits-fils le droit d'abuser de leur dignité. 
Le plus grand des Jules fut tué, parce qu'il oublia que sa haute 
naissance ne pouvait l'autoriser à violer cette b'berté, reine de 
Rome; cette liberté dont les Césars devaient eux-mêmes se 
reconnaître sujets. Il a plu au roi, monsieur le comte, de remettre 
entre mes mains une tâche difficile. La remplir comme mon devoir 
l'exige, voilà mon unique pensée, et je ne calcule ni les jours 
pénibles, ni les nuits sans sommeil que j'emploie à cette mission. 
Personne non plus ne les calcule, et je ne dois de compte et dé 
reconnaissance qu'au roi. Mais puisque vous êtes venu hardiment 
à moi pour me dévoiler le secret de votre cœur, je veux acquitter 
^vers vous ma dette en homme d'honneur, et vous dire vérité pour 
vérité. Il se peut que le peuple honore la noblesse et qu'il doive 
Thonorer; mais dites^moi, devait-il supporter l'arrogance avec 
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Jaqùellé ia noblesse , dans son égoïsme, s arrogeait le privilège 
exdusiT cTapprocher du trône? Dites-moi quel bien avait fait oê 
conseil d'Etat, cette assemblée des plus nobles tètes du royaume 
(pie Ion ma tant reproché d'avoir dissoute? N'était-elle pas 
toujours placée comme une muraille inaccessible entre le peuple 
et le roi? 

Raszau. C'était le boulevard de la liberté des vieux Danois. > 
Stbvensée. g était le plus grand obstacle des nouveaux. N'est-ce 
pas vous qui, en m'introduisant à la cour, me disiez :1e roi est en 
de mauvaises mains? £tait-3 en de meilleures mains lorsqu'il 
m'accorda sa confiance et m'investit de mes fonctions? L'orgueil 
et l'ignorance se partageaient les plus hauts emplois; les bonnes 
têtes étaient mises à l'écart, et l'on abandonnait à une troupe 
d'êtres mercantiles les travaux des places inférieures. Alors les 
impôts du pays passaient honteusement au pouvoir de quelque 
entremetteur dont on devait récompenser ou les services d'anti- 
chambre ou l'infâme s3ence. La troupe des jeunes nobles, avide 
d'honneurs, passait rapidement les premiers degrés de l'échelle 
sociale, et arrivait en toute hâte au sommet de l'édifice, où il 
n'y a de place que pour un petit nombre de personnes. Ainsi 
le royaume voyait avec une terreur toujours croissante ses hommes 
les plus sûrs et les plus expérimentés rejetés dans l'inaction et 
méprisés par cette foule d'enfans. 

Rauzau (souriant). Il est bien possible que la couvée de l'aigle 
s'élance d'une aile plus hardie vers le soleil qu'une troupe de 
moineaux. 

SrRtJEMsÉE. Et moi , monsieur le comte, je veux arrêter avec 
les rigueurs de la loi l'essor de cette couvée, afin que nous ne 
voyions pas de nouveaux Phaétons conduire le char de l'État. 
Pouvez-vous blâmer cette pensée? Et croyez-vous que le Dane- 
marck dépérisse, si l'on ne voit plus une armée de petits op^ 
presseurs assiéger le roi? Si le laboureur cesse de tourner un 
regard humide vers cette capitale où l'attendait un maître im- 
placable; si, après avoir dévoré en une nuit le produit des sueurs 
du paysan, le revenu de leurs biens, les nobles ne vont plus 
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puiser à la caisse du monarque* Ces abus-la sObt loiu, Dieu soit 
loué; fai montré au roi pourquoi son trésor était si vide^ Il est; 
las d'être le caissier de- la noblesse. Les plamtes douloureuses de 
son peuple sont parvenues à son oreille^ et les regrets insolens 
de quelques hommes expirent sans force. Beaucoup de choses 
nous semblent maintenant inutiles^ qui naguère étaient r^ardées 
comme indispensables. Le roi lui-même se dépouille d un éclat 
superflu. Aujourd'hui il a licencié son régiment des gardes. (Regar^- 
dant fixement Ranzau.) SileDanemarck est malade, vous voyez, 
monsieur le comte, que nous n'ignorons pas encore tout-à-fait 
les moyens de sauver votre ami de sa ruine. 

Rauzau. Je vois, je vois avec quelle adresse vous arrachez 
les aimes de la noblesse pour les remettre aux mains du peuple. 
Maintenant chacun peut , si bon lui semble, confier à la presse 
imprudente le soin; de sa vengeance, la hardiesse de ses senti-' 
mens. 

Struensée. Je ne puis pas empêcher le peufJè de penser, et 
chacun doit dire ouvertement ce qu'il pense. 

Ranzau. Oui, vous êtes aveugle, et vous ne voyez pas l'abîme 
où vous allez vous précipiter. Les armes que vous lui confiez.,' 
il les tournera un jour dans son égarement contre vous. 
. Struensée. Celui-là craint seulement qu'on abuse de ses dons, 
qui ne donne pas avec franchise et de son propre mouvement. 
Les intentions pures ressemblent aux grandes actions. Heureux 
celui qui depuis le moment où il conçoit un projet jusqu'à celui* 
où il l'exécute est éclairé par les rayons d'une étoile propice! 

HàKZAu. Et cette étoile ne sera pas la vôtre. Croj'ez-moi, 
comte Struensée, la noblesse formera contre vous un parti re^ 
doutable avant que vous puissiez y prendre garde; songez à mes 
avis, songez-y, et n'essayez pas de pousser plus loin ce que 
vous ayez entrepris. 

Struensée. Il me semble, comte Ranzau, que la volonté du 
roi s'exprime par les ordres, de son ministre. Si la noblesse se 
regarde comme le boulevard du trône et le soutien de la mo- 
narchie, pourquoi ne respecte-t-elle pas la volonté du monarque? 
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IlANZiu. Oh ! VOUS voulez jouer avec moi y et vous oroyez 
éblouir avec de vaines paroles les regards, d'un bdimne d expé* 
riqnce. Pouvez -vous, m oflfrir. comme un roi l'image de notre 
pauvre malade Giristiau ? Il y a long-temps que cette téte fati-» 
guée a dû se débarrasser du poids trop lourd de la couronne^ 
Qui donc le gouverne? La reine -mère est reléguée loin de son 
fils. 

Struensée, Le comte Ranzau a le cœur sur les lèvres j tout le 
pays le sait. Mais à présent je ne reconnais plus la droiture de son 
caractère. Vous parlez de la veuve de Frédéric, et vous ne songez 
plus au temps où vous me disiez vous-même dans les forets soli- 
taires d'Achsberg que cette reine était comme une secrète malé- 
diction dans la maison royale. Doit-elle donc maintenant s'ap-» 
procher des jeunes époux qui occupent , le trône, et semer entre 
eux la division, et empoisojiner les jours de printemps de notre 
belle et gracieuse reine? 

Rakzau. Oui , CjBtte belle et gracieuse reine ! Vous me rappelez 
à temps que cette orgueilleuse Anglaise nous a tous trompés. 
Elle voulait régner, elle a atteint son but. Car tout le peuple se 
demande, si c'est vous qui êtes un instrument entre ses maimy 
ou si elle en est un entre les vôtres? 

Struensée. Comte, c'en est trop. J'ai pardonné la hardiesse, 
mais je ne supporterai pas l'insolence. Allez, vous êtes venu à 
moi avec un cœur ulcéré, vous ne désiriez aucune paix; eb bien! 
emportez avec vous k' combat que vous veniez me présenter. 

lUiiZAu. Oui, le coflibat éternel entre l'arbitraire et la loi. 
Vous voulez l'un et moi l'autre. Mieux vaut donc que nous nous 
séparions. 

Struenséb {le retenant). Encore un mot! Vous aviez une 
assez baute opinion de moi, et vpus êtes venu me parler sans 
crainte; malgré le pouvoir qui m'appartient, je vous laisse partir 
impunén^nt : voilà, monsieur le. comte, l'arbitraire que j'exerce. 
(Ranzau lui jelte un v^9f^ perçant et s'éloigne à la bite.) 
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DOUZIÈME SCÈNE. 

Strxjen$ée (seul). Va-t*en, homme oi^ueilleux! Maintenant 
je puis te rendre mépris pour mépris. N'm-^î^ P^ osé prononcer 
son nom à elle son nom? (En se cachant le visage ai^ec ses 
mains.) Malheureux! tu t'es trahi. Mais^ lorsqu'il a parlé d'elle, 
|V senti mon sang se rejeter en bouillonnant sur mon cœur, 
a>mme pour arracher de son profond sommeil ce terrible secret. 
Oh] jamais il ne m'était encore arrivé de couvrir ainsi d'un voile 
ce qui se passait au fond de mon ame. Mon ame était libre, ou- 
verte à tous, et maintenant, qu'elle doit cacher à tous les regards 
ce qu'elle souffire, elle se trahit elle-même, et une rougeur de 
pourpre imprime sur mon front l'aveu que je redoute, et le fait 
lire à nos ennemis. 
(U se laisse tomber sur une chaise et demeure quelque temps plongé 

dans ses pensées. Un instant après la porte s'ouvre doucement, le 

pasteur Struensée entre, r^arde en silence son fils et s'approche 

de plus prés.) 

TREIZIÈME SCÈNE. 

Stsuessée (se lef^ant). Mon pèrel Dieu de bonté! je puis 
^enfin vous presser dans mes bras, mon père! 
Le PASTEUR. Mon fils! 

Steuehs^. 0 douce mélodie de la voix paternelle 1 Combien 
voilà de temps que j'implore cette foveur, et que j'esspère en vain 
vous voir! Depuis ^e le roi m'honore de sa confiance, mon 
père semUe s'être âoigaé de moi* Laisses-moi donc jouir enfin 
de ce regard qui doit être ma béiiédiction. (Son père détourne 
la tête.) Conunent? Ne voulez^ vous pas me montrer votre vi- 
sage? Ou peut-être, le détournez-vous pour me cacher quelque 
secret «hagrin? Dieu! je ne vous ai encore rien dit de ma mère. 

Où estreUe? Où estrelle? 

liB PisTEUiu Elle est retouniée dans sa patrie. 

SxRUEVséE. Moite? 

Le 'PASTEUR. Je t'apporte sa bénédiction, mon fils» Xon nom 
lut sa dernière parole» 
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Struemsée- Mon nom? — ^^Ses yeux avaient pour moi un rayon 
divin y et le ciel me lé refuse! Son cœur plein d*amour s'est glacé 
dans le tombeau. Malheur à moi! Malheur à* cette fortune trom- 
peuse qui ma éloigné du lit de mort de ma mère, et ma eiflevc 
sa dernière bénédiction , et' ce regard, ce regard unique après 
lequel j*aspire. Oh! qu'elle était bonne! mon père, y pensez-vous 
encore? Lorsque dans mes jeux d enfant^ je me montrais si vtf 
et si impérieux, lorsque vous veniez pour châtier ma colère et 
ma présomption , eUe avait toujours une parole conciliante à nous 
dire.' Elle ne savait qu'aimer et pardonner. 

Le pasteur. Laisse-la dormir dans le repos de la vertu, mion 
fils, et ne lui énumère pas encore tes fautes. 

Stauensée. O mon. père! vous avez choisi une .mission péi- 
nible. Ce ne sont ni les jours de prospérité de votre fils, ni la 
faveur de son roi, ni l'attente d'un peuple surpris de ses tenta- 
tives qui vous attirent auprès de lui. Vous venez lorsque la 
mort a envahi l'humble demeure qui renfermait ce qu'il avait 
de plus cher, et votre salut douloureux est l'annonce de son 
malheur. 

Le PASTEUR. Aux yeux des pauvres enfans de ce monde, la 
vie apparaît sous une double face, qui s'appelle bonheur et mal«- 
heur. Mais celui qui puise là -haut l'existence à cette sonrce 
étemelle, dont une goutte légère coule dans notre cœur, celui-là 
donne souvent aux mots dont nous nous servons une autre signi- 
fication; jamais le malheur ne peut venir de lui, jamais, jamais! 
mais je crains bien que ce que tu nommes bonheur, ne soit ton 
malheur. 

Strueiîsée. Oui, je le sais, vous ne m'avez pas encore par- 
donné de m'étre arraché au cercle étroit qui m'était assigné dans 
la vie, d'avoir suivi cette voix intérieure qui m'appelait loin du 
toit indigent du nialade, pour me transporter sur l'un des hauts 
échelons de la société. D'où vient que le roi m'a choisi si prompte- 
ment? Quand m'a-t-on vu me rendre indigne de sa confiance? 
Et quel homme en possession du pouvoir oserait dire qu'il a 
jamais voulu de plus grandes choses que moi ? Une seule pensée 
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m:occupe^ me pénètre, m-enfiamme. Mettre fia à ce rude combat 
de la conreane et de la bourgeois^; faire en sorte que le peuple 
obéissant ne sente plus le frein d'un pouvoir arbitraire, et ne 
se révolte plus^ contre la main - impérieuse de ;son guide ; que la 
classe laborieuse cesse d'être abandonnée aux caprîce^desncMes, 
et puisse se mouvoir aussi librement dans sa spbèreique le roi 
de Danemarck sur son trône. Le bôui^eois peut maintenant 
fermer sa porté aux: regards lâches des espions*. Son asyle est 
sacré; le fruit de çon travail lui appartient, et ne sèrt plus à 
rdiausser ledat des palais seigneuriaux. Mes mains lui ont ôté 
ses chaînes, et la pensée qui éclaire marche Ubrement dna. en- 
droit à lautre. Les beaux jours de la science qui ont illustré 
notre Âll^agne, naîtront aussi pour ce royaume, et lui doa-i 
Jiei^ônt leur douce chaleur. Et bien long-* temps après tous ces 
e£forts, quand notre génération s'en ira pour .faire place à use 
génération plus forte et plus heureuse, les enfians viendront 
avec une voix plus douce que celle de leurs pères exprimer au^* 
près de mon tombeau leur reconnaissance, dire que j'ai voulu 
leur bonheur, et que j'ai atteint mon but 

Le pasteur. Il n'en sera pas ainsi, mon fils, car la volonté 
•d'un seul ne peut fonder le bonheur du peuple. Et qui te répond 
que par la suite il n'arrive un autre ministre, plus puissant que 
,toi, pour détruire le gigantesque édifice que tu veux élever? Qui 
es* tu pour vouloir donner de ta propre main la liberté à tout 
un peuple? Le caprice d'un autre la lui retirera, comme le car 
price d'un jeune homme la lui donne. As-tu donc fait entrer 
cette jeune plante de la liberté si avant dans le domaine des lois 
que jamais ni la hache du roi, ni même im coup de ta main ne 
puisse briser ses faibles rameaux? Non, cest ce qui n'a jamais 
été en ton pouvoir, tu ne peux pas gouverner librement ton 
destin, il faut qu'il s'arrête, qu'il jette l'ancre auprès du trône; 
c'est là ta fdace, et au miUeu de chacun de tes plans^ tu dois 
sentir la condition tacite de rester auprès du trône. Car je le 
crains, ce qui. t'y attache, n'est pas seulement le stérile pkisir 
d'exercer un pénible pouvoir. D'autres serpens t'enlacent et te 
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setiennent oveo fonee dans leurs luuieaux magiqtt^ As-4n peur? 
Rç^ffde-inoi, regar^moi. Tu ie peux pas. Tu ne peux pas 
supporler la flamme éteinte d'un œil de vieillard. Malheur à 
moi! Est-il. donc vrai oe bruit qui aux jours du danger courait 
d'une montagne à Tautre dans la bouche du peiq>le? Tu aimes? 
Tu aimes ta reine? 
Struensée. Mon père! 

Le pasteur. Loin de moi! Le péché retombera sur la tête 
de ton père. Le vieux serviteur de Dieu appdle la mort avec 
angoisse^ avant que d entendre tes lèvres pâles murmiurer un 
aveu terrible! x 

Struensée. Vous tremblez d'entendre ce que ma bouche tremble 
de prraoncer. Cependant je ne puis vous épargner cette douleur 
|dus long^temps. Il faut que laveu s échappe de mon cœur. Oui, 
mon père, j'aime. Cette reine vers laquelle j'osais à peine élever 
un r^ard plein de re^)ect, je l'aime avec tout le dâire de la 
passion. Oh! soyez indulgent, mon père. Ce poison s'est glissé 
|>ar des voies secrètes, et sans que je m'en aperçoive, dans mon 
cœur. Je puis cependant dire encore l'heure où je me séntis livré 
i ce pouvoir magique. La reine était malade* Le roi était revenu 
de son voyage. Ma rapide fortune faisait le sujet de tous les 
entretiens. L'envie inquiète des courtisans exagérait encore le 
mérite du jeune médecin ; la reine désira me voir* Elle était seule^ 
abandonnée, sans amis, dédaignée de son époux, en butte à la 
haine de la reine^mère. Je la trouvai pleine de tristesse, et je 
ne pus lui dissimuler ce que je sentais. Elle vit des larmes de 
pitié rouler dans mes yeux, et elle pleura aussi; et le regret 
^'eOe éprouvait d'avoir laissé un étranger lire au fond de son 
«me, couvrit ses joues d'une douce rou^ur. Alors c'en était fait 
de moi. Le pouvoir endianteur qui se saisit de moi en oe mo*- 
ment ne me quitta plus. Elle m'a empoiscmné avec ses larmes, 
elle m'a enlevé avec ses larmes le repos et le bonheur de ma 
vie. Enchaîné auprès d'elle, je souflre les tortures de l'enfer. Je 
puis la voir chaque jour, et quand je la vois, il faut. que je 
baisse les yeux pour ne pas leur laisser lire dans cet astre élevé 
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que jdhffie mt perte et ma réprobatioik Si^^elqucftttS ies lèvm 
me murmurent une douoe pande, nion cœur fiïicile me trompé 
et me montre déjà les voluptés de Famouré Aujourd'hui je recule 
de terreur devant moî,. et demain, une £itale espérance me ra- 
nime, et .moa ame, livrée .à tontes les angoisses, cherche sans 
cesse une consolation, et sans cesse Tédiange contre une nouvelle 
douleur. Laissez un démon pénétrer dans le ciel, ravir la fâicité 
des élus, et pour lui faire expier son crime, ninventez pas d'autres 
tourmens, vous n'en trouveriez pas qui torturent Tame comme 
les miens. l . . 

Le pasteur. Malheureux! Veux-tu donc porter encore long** 
temps un tel fardeau? Mon cher fils, je ne suis pas sévère, je 
ne juge pas, je ne peux que pardonner. Quitte cette cour, re- 
nonce à tes douleurs, viens avec moi. Ton esprit élevé, ton 
coeur sont assez riches pour animer la solitude. Viens avec moi^ 
tu souffres tant ici, tu oublieras tout. 

SrauEZisÉE. Jamais, mon père, jamais* Et quand je le pourrais, 
je ne le voudrais pas. C'est par l'étendue de mes devoirs, cest 
par mes actions que je veux m'élever. Je vis pour elle et pour 
mes projets $ renoncer à ces deux biens, ô mon père, cest la 
mort. 

Le pASTEua. Meurs, mais viens avec moi» Le plu$ terrible est 
d être obUgé de faire un jour ce que Ton n e&t jamais fait vokm-^^ 
tairement. Descends de ta hauteur, avant quune main ennemie 
le précipite en bas. Viens, Frédéric! Mes vieux jours se passent 
à présait dans la solitude. Oh! viens les égayer, viens, mofi' 
fib bien-*aimé. . 

Stkuensée. Je ne le puis, mon pèrel 

Le pASTEua (se jetant à ses pieds). Je t'en conjure à genonx^ 
quitte ce palais, suis-moi. 

SxMEasÉE {le releffant)é M<m père! 

Le pAaxKEUR. Non, laissennoi m'a^nouiUer en prières comnie^ 
devant Dieu, laisse-moi t'implorer. Viens au tombeau de ta 
mère; cette place sainte te rendra la paix du coeur. Son esprit 
bienheureux plane autour de toi. Elle te demande à ton père. 
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eUe te tédâme. Écoute^la. Ton nom fiit sa dernière parole* Mon 
Frédéric, mon cher Frédéric 9. viens donc! 
- StRUENSÉE. Je ne le puis. 

Le pasteur (^pressant ai^ec violmce son fis contre sa poi- 
trine). J'ai fait ce que f ai pu. Que Dieu soit avec toi ! 
' SxauENsÉE. Vous partez? 

: Le pasteur. Je suis venu Rapporter mes avis. Je ne demeu-* 
rerai pas pour voir ta chute. Que Dieu soit avec toi! (Il pari.) 
* Strue»^ (ébranlé). Mon père ! {ji près un moment de lutte.) 
Allons! Chez elle! (// sonne^ plusieurs valets entrent.) Chez le 
roi! 

: (Le rideau tombe.) 



DEUXIÈME ACTE. 

PREMIÈRE SCÈNE. 
(L'appartement de la reine Mathilde.) 

LA REINE. LA COMTESSE UHLFELD. LA COMTESSE REEZ. 

Mathilde {à la comtesse Uhlfeld qui tient un hWe ouf*ert). 
Assez, assez, chère comtesse. Cette lecture me cause une trop 
vive impres»on. Ces prières qui s'échappent des lèvres du tendre 
Arthur pour toucher le coeur farouche de son meurtrier, m'é- 
meuvent tellement que je puis à peine retenir mes larmes. {Se 
lemnt.) Assez pour aujourd'hui. Ce Shakespeare est un demi- 
dieu, qui me fait croire à cette sainte magie qui donnait aux 
anciens chantres le pouvoir d ébranler lame de Thomme et d'at- 
tendrir les rochers. Il n'y a dans ce monde point de palmes 
dignes d'être offertes à cet être divin, qui dévoile aiHC regards 
avides des mortels le ciel merveilleux qu'il porte au-dedans de 
lui-même, et purifie au feu sacré qui l'embrase les froides images 
de notre vie. 

La COMTESSE Uhlfeld. Oh! comme ma noble souveraine com- 
prend bien le génie de ce poète, qui s'élève si haut avec ses 
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ailes puissantes. Pour moi^ je ne puis le suivre dans son vèl. Et 
j'admire toujours la grande ame d'Étisabeth^- qui admettait souvent 
auprès d'elle ce hardi favori. 

La comtesse Reez. Vraiment. La reine Elisabeth lui accordait- 
eBe cette faveur î 

Mâtitilde. Et. ne soyez pas surprise quelle la lui accordât f 
Je pense que le prince des poètes de mon Angleterre avait jeté 
un regard assez profond dans Je cœur des rois, pour qu'en arri-* 
vafit auprès de la reine, il se trouvât à sa place, conmie auprès 
de ses égaux. Ne me, regardez paa avec cet air étonné, chère 
comtesse; un mot contre les majestés n'est pardonnable que dans 
une b(mche, nest-K^ pas? Mais je Tai dit, et je le répéterais 
devant une assemblée de princes^ Le cœur des peuples et des 
rois repose devant Shakespeare comme un livre ouvert. Regardez 
ici. (Prenant les Œwres de Shakespeare.) Id^l^ytniéwhmXA 
comme une lumière étemelle. Les temps actuels ne ressemblent- 
ils pas aux temps passés? On conduit les peuples à la boucherie 
pour, défendre un droit sacré, et pour un mince intérêt la France 
s'unit avec le perfide Jean. Et le sort de cette nièce d'Angleterre, 
de cette belle Blanche de Castille, n'est-il pas comme celui des 
filles de prince à toutes les époques? Voyez avec quelle poésie 
et queUe vérité il d^eint l'infortune de cette pauvre fleur, arra- 
chée du rameau paternel, et soumise à des devoirs pénibles. A 
peine connaît-elle la voix impérieuse du désir et de la volonté, 
et la voilà qui doit se. résigner pour toute la vie. Elle. scelle avec 
le sang de son cœur le traité honteux, et suit, api*ès l'avoir à 
peiiie entrevu, son époux vers une contrée lointaine. Qui sait à 
quel: triste avenir elle est dévouée, et par combien de larmes 
elle paiera le funeste don d'avoir eu pour dot une couronne! - 

La comtesse Reez {à voix basse à la comtesse Uhlfeld). Comme 
c'est bien royal! 

La comtesse Uhlfeld. Que c'est beau et profond ! 
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DEUXIÈME SCÈNE. 
(Entrent le comte Struemsée et le comte Brahdt.) 

Mathilde* Regardez, voici les comtes Straensée et Brandt» 
(A Sîrum^eJ) Y ons arrivez à propos, comte, pour me débar- 
rasser d'un devoir pénible.^^ Il faut que je défende contre mes 
^mes les droits sacrés du poète. Notre Shakespeare ne peut 
trouver aucune grâce aux yeux de la comtesse UUfdld* 

lijL COMTESSE U»LFELB« Votre Majesté J.w*. 

MitTHiLDE. J'aimerais à continuer le combat, et je vous choisis^ 
CMile, pour champion du poète. Vous méritez avant tons les 
autres de rompre une lance en sa faveur ^ car c'est à vous que 
|e dois d'avoir connu le génie de ce grand homme. Vous m'avez 
enseigné à comprendre la douce mélodie du torrent poétique, et 
^uand l'ame est fatiguée des orages de la vie, elle anne à se bercer 
«ur ces vagues harmonieuses de la poésie.... Mms en voilà d^ 
trc^» La comtesse peut à peine cacher un sourire. Elle craint^ 
êaus doute, que ce débat ne finisse par me rendre poète; ce 
serait un péché si nouveau pour une reine de Danemarck, 
^ue je veux me hftter de parler de choses d'un autre genre, 
pour ne pas faire tomber sur moi une telle accusation, (j^u comte 
Brandu) Comte, vous venez^ de quitter le roi. Ne devons-nous 
pas nous reprocher d'avoir devancé de trop loin Sa Majesté? J'avoue 
volontiers, pour l'honneur de l'Angleterre, que ce cheval anglais 
d(mt mon royal frère m'a fait présent, a vaincu à la course les 
meilleurs chevaux du Danemarck. En avant de tous nos cavaliers 
s'élançait le comte Struensée, jaloux de maintenir la vieille répu- 
tation des chevaux danois. Mais l'ardent cavalier a dû aussi expier 
derrière nous sa témérité. 

Struensée. C'était la juste récompense de ma hardiesse. 

Mathilde. Elle convient à Thomme.... 

Brandt. Le roi a reconnu la défaite de ses coursiers. Il parlait 
avec gaîté du rare courage de Votre Majesté. Depuis long-temps 
je n'avais vu notre monarque si joyeux. Les plaisirs de cette semaine 
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paraissent répondre entièrement à ses désirs ^ et demain doit aroir 
lieu le bal de la cour. . 

Mathilde. Les vœux du roi se trouvent ainsi tont-à^fait d ao« 
cord avec les nôtres. Faites-nous célébrer, comte, cette fête dans 
tout son édati J'aime à laisser tomber dans les plaisai^eries de» 
masques les liens fkttles de Tétiquetle. Inventez tout tee que vduà 
voudrez, vendez cette ^irée splendide* Je me réjouirai de la bonne 
humeur de tous ceux qui y prendront part, et les dames de noire 
cour sliabitueroot aussi, je Fespère, à édianger les vieflles eon^ 
traintes contre la gaité et la plaisanterie. la comtesse UU^. 
feld.y Et ne pensiez-*vous pas, comtesse, à meprésenter le geûtil- 
bomme que Fimpératrice de Russie ma recommandé eHe-meme 
et d'une manière pressante? 

liA COMTESSE UaLFELDir J attends quc Votre Majesté ait décidé...» 

Mathild£. Il faut qu'il vienne à notre féte^ et qu'à retrouvé 
dans notre palais toute la pompe impériale^ M'est-ce pas, comte 
Struensée, nous pouvons bien désirer que cet étranger raconte 
à l'impératrice dans quel état de s{dendeur il a trouvé^ ^n&oet^ 
à une sage administration, la maison royale de Danonarck? 

Struensée. L'éclat qui environne notre reine est nécessaire^ 
c'est le riche encadrement de la plus beUe perle du royaume* ^ 

Mathilde (/e fixant). Croyez^vous?é... Et cependant le ton 
de votre voix semble contredire ces paroles. 

Struensée. Dois-^*e? 

Mathilde. Comtesse Uhlfeld, ma broderie, s'il vous plait. 

(La comtesse sort.) 

TROISIÈME SCÈNE. 

Mathilde [h Struensée). Comte^ditesrmoice qui vous émeut* 
Mais ne dii^mulez rien; car je vois que vous dierchez à me cacher 
quelque chose. Parlez. C'est pour moi un tourment de vous voir 
inquiet et silencieux. 

STRU£5SÉE.Si je vous semble ainsi, je suis répréhen^leé L'hu- 
meur ne doit jamais avoir devant Votre Majesté l'apparence de 
chagrin mystérieux. 
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MAtHiLDÉ* NoDy noB'/ce nest pas de j^'kuméups-t ^ 
Brindt. Je veux expliquer cette énigme. 

(Sntviii^ essaie dxr-êe placer entm la riBÎiie et Brandt.) 
BiUNDT (le retenant). Laissez-moi. Le comte Ranzau a quitté- 
s«»ter^e9*, et il est revtentr aujourdliui dansia dipitale; 

^MATHiLBfe. 'Ahî cet bomme si important! Il ne veut donc pas 
oadier plus long-temps sa tête de conseiller d^Ëtat dans sa froide 
soiîtiide^ dl^sdiberg. L'hiver nous le ramèsev Les plaisirs de 
notice cour l'appellent. Peut-être a-t-il aussi conçu des projets» 
témérafites ? Màis fl n'agit pas.;.. 11 murmure et ne fait point de mal. 

Braudt (souriant). Et'tependant il a tenté aujourd'hui une 
dànrffthé d\in grand poidff. . . . i« 

• Struensée. Pour' ltti*j sans doute. • 
^ MAT^ii&EiŒt' polir vous aus^i/^ je ne me trompe. Dites^moi 
dohc 'èfe qttî»est atrivé. ' " . . , . ^ 

'*^6kAjibi';'!Le-^bià%é'Raiii!au a rompu ses vieux engagémensy 
il est*^feîm''èherchèi^ jusque dans sa retraite le hon, son ennenhi 
mortel (montrant Struensée). 

Mathilbe. J'espère aussi qu'il aura trouvé le lion! 
SrAiïkiiâÉE. Le'boii 'dtbit personnel porte de meilleures armes 
que le découragement. MSai^ j'étais assez fort pour aller avec har- 
diessé att-^evâDDt de l'homnie hatrdr. Ne s^s-^je pas soutenu par 
la confiance de mon roi^ et la faveur de la reine n est-elle paS' 
pour moi comme un bouclier de diamant? 

QUATRIÈME SCÈNE. 

Mathilde (h la comtesse Uhlfeld (jui lui rapporte sa bro- 
derie). Je VOUS remercie. • i - 

La comtesse Uhlfeld (regardant par là fenêtre). Ji\tu\ 
Quest-ce donc? ' » - . ; » - 

Mathilde. Qu y a-t-il? • . 

La comtesse Uhlféld. Un ^offieier arrive bride abattue dans 
h cour du château. Ah! graïid Dieut" • ... .. . 

Mathilde. Qu'y a-t-il encore ? 
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La coMTBps&UHLFfi.D, SûD chcTal tombe âous lui. Il se débat 
en écumant. Il est mort. . ♦ 

(Mathilde veut s'élancer à la fenêtre. On la retient.) 

Là coMtEâsB Uhlfeld. L'officier n'est pas blessé. 

Brandt. U est là hors . d'haleine, couvert de sueur. Je le <;oht 
naisj c'est le capitaine Lowenskiold, du régiment de Norwège, 
licencié aujourd'hui. i 

Stru£]vsée {remarquant lafigoisse de la reine)^ Je l'attends. 
Il m'apporte le rapport. 

Mathilde. Avec une telle célérité. Gela ne signifie rien de bon. 

Strxiensée. Je yeux aller moi--méme. 

Màthii.d£. Oh! d^eurez, demeurez, cher comte, ne me 
laissez pas seule dans cette horrible incertitude. L'angoisse de la 
mort me torture.' Ecoutez le récit du capitakei, id^méme, devant 
moi» Qu'il vienne I qu il vienne comme il est, mais de suite. (j4 
la comtesse Uhlfeld.) Je vous en prie, comtesse, amenejs-le« De 
suite! (La comtesse «ort.) 

CINQUIÈME SCÈNE. 

. SffAUEiisjÉiE {à Bnàndt). Et vous, courez auprès du roj, afin 
que. dans ce moment il ne soit pas seuL... 

Mathilde* Et qu'un serviteur trop zélé ne lui apporte pas ce 
malheureux message. 

SIXIÈME SCÈNE. 
(La comtesse Uhlfeld introduit le capitaine et se retire.) 

Struensée (au capitaine). La reine est très-pressée de con- 
naître ce qui vous a fait accourir avec une telle vitesse. 

Mathilde. Je Es sur votre visage l'annonce d'un malheur. 
Parlez. 

Strueksée. Le rapport, s'il vous plait. 
Le capitaine. Je n'en ai point. 
IVIathilde et STEUEiiséE (ensemble)* Comment? 
Le CAPITAINE. On ne nous a pas donné le temps de Técrire. 
Je viens d'une bataille. 

TOME IV. 12 
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, JMUwttDB (iê kdfisml towiierf^^ms mm okéUs9)é rBieu tout- 

puissant! . i . / 

STRTiGKséE {à (voix ha^sc au capitainé)» M'cfipayez pas la reine. 

MATHiLDja. Nop, poiat de secret! Quy a-t-fl? J^tidow en 
^^mte^ ne me cachiez, nen» Je veux taul entendre, ko 
, L« c;A?mm», Doi»-je?,..t ^ «îl. 

Struensée. La reine le veut. Qui vous envoie? 
çiPiTAiif^f. lie commaBdant de la capitale. 

Stbuensée. Votre message? 

IfB cifmizîE. I^es gardes se sont soidevés. 

Mathilde. Malheur à nous. 

Stru^séie. La reine sait ce qu'il y a de plus terribk. Raeontez- 
})PU3y maintenant, capitaine, comn^ent la chose sesit passée. 

1^ çAPixiizns. Lorsque notre colonel rassembla au|Qurd'hm 
pour la seconde fois les cinq compagnies norwégiennes, il «tait 
facile de voir sur plusieurs visages l'expression d'un grand mé^ 
contentement. Le soldat baissait tristement la tête, et regardait 
tantôt ses armes, tantôt ses camarades; car chacun pensait que 
j ordre de licenciement l'appelait à rentrer dans ses foyers. Alors 
on apprit tout à coup que la volonté du roi n'était pcnnt, comme 
on l'avait espéré, d'exempter les soldats du smiœ militaire, mais 
de les disper^r dans d'auti'es régimens. Ils açcudUent cet ordre 
avec de sourds murmures. Le colonel qui la lu se tait. La troupe 
se tait aussi, comme une mer perfide dont le calme prédit l'orage, 
et soudain un cri unanime retentit dans les rangs, passe dans 
toutes les bouchés : Vive le régiment! Nous ne voulons pas être 
réparés! Jamais! jamais 1 Nous sommes ^camarade^ à la vie ûX à 
la mort 1 Et alors ils s'embrassent, et Us jurent, en serrant la 
main, de ne jamais se qùitter et de ne pas obéir aux ordm du 
roi. En vain les ofiiciers veulent mettre un frein à ces manifesta*- 
tious. Us n'écoutent ni iaeiiaces ni priires. Le commandant veut 
châtier les rebelles, qui s'en vont, en poussant des oris de joie, 
à travers les rues et en excitant le^ bourgeois à la révolte. On 
sonne le tocsin, et l'on se me|; <en devoir de les soumettre par 
la force. Mais ils engagent eux-mêmes le combat, et la ville voit 
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atec horreur k sang' (tes soldats couler avec ccîuî des bourgeoîs 
dans les raes. 

Staiteusée. Eflfroyable! 

MiTHilBE. Malheur à nous! Devions-nous en venir là? 

Le cAprrAiiosi Le combat était encore indécis lorsque j*ai quitté 
la ville; mais les rebelles se rapprochaient toujours de plusf en 
plus de la porte dii Nord. S'ils réussissent à se frayer un chemiE^ 
ils seront ici avant' qu on ait eu le temps d y songera 

Struensée. Impossible! Us n oseraient pas venir à Frédeiîcs- 
bourg.... dans le palais du roi. 

Le cAprrAmE. C'était leur projet. Ils voulaient exprimer leurs 
Vœut au roi, demander un congé libre et une récompense. Us 
viendront ici nous contraindre de satisfaire à leùrs demandes ^ 
et alors ils s'en retourneront en triomphe dans la capitale. 

Struensée. Avant que cela arrive .... il faudra .... ' ' 

(On entend des coups de fasil «bignéai.) ' 

Mathilde* Nous sommes perdus. > 

SEPTIÈME SCÈNE. 

Les damés de la reike. Au secours! ' 

La cOdfTEssE Uhlfeld. Votre Majesté sait-elle que les gardes 
se sont révoltés et qu'ils arrivent ici en tumulte? Dans peu d'ins- 
tans nous allons les voir. 

La comtesse Reez. Les voici 1 (Jl Struensée.) Comte, sauvez 
la reine. Ils veulent renverser le château, et égorger le roi et la 
reine. 

Strueksée. Vous avez tort d avoir jpeur. Les rebelles ne sont 
venus ici que pour recevoir le châtiment qu'ik méritent, (^a 
capitaine.) Faites venir le commandant du château. 

HUITIÈME SCÈNE. 
Mathilde. Comte, vous voulez .... 

Strueksée. Repousser là force par la force, voilà ce qu'il faut. 
Ils ont fait couler le sang, lè sang doit couler encore. La faùte 
n'en sera pas à moi, mais à ceux qui, par leurs trames perfides, 
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ont poussé ces malheureux à la rébellion. (j4u cùmniantldnt cfui 
entre.) Les gardes sous les armes! La porte de la première <30ttr 
fortement défendue! Que tous nos hommes sôimit |>réts! Notre 
artillerie en avant! Et s'ils osent faire un pas tcfs la demeure 
xlu roi, receyez-j-les avec des décharges de canon. 

i (»Le'iCOtniiiaindant sorttf) ; 

NEUVIÈME SCÈNE. 

Mathilde- Oh! cpielle sanglante résolution!. 

Struensée. Avant (jue de l'exécuter , avai^t de commencer 
cette lutte malheureuscj j'irai moi-même pi'exposçr à leur fureur, 
essayer si des paroles de çpuciliation ne peuvent les ramener à 
leur devoir. Et si un traître ne vient pas se mettre entre nous , 
j'espère que la volonté du roi réveillera chez ces hommes égarés 
leurs vieux sentimens d'obéissance et de fidélitcj. . 
.Mathilde. Vous espérez en vain. .1 

Struensée. Si dans leur colère ils demandent la^ ^éte, je la 

leur hvre volontiers. Pas une autre goutte de sang ne coulera, si 

je puis avec le mien sauver l'honneur du roi , rendre la paix au pays. 

(On entend un grand tumulte au. dehors , et des cris nombreux 
de Tire le régiment ! ) 

La comtesse Uhlfeld. ,Ce sont eux ! 

Les dames. Malheur à nous! 

Mathilde. Que Dieu nous protège i 

Struensée. Ce sont eux! Eli bien! ma tête pour prix de la 
soumission. 

Mathilde. Malheur! Struensée, restez, restez. Vous me tuezi 
Il y va de votre vie. 

Struensée. Autrement il faudrait sacrifier mon honneur pour 
votre salut. (Entre l'ambassadeur d'Angleterre.) 

DIXIÈME SCÈNE. 

les PRÉGEDENS. ROBERT KEITH. 

Struensée (étonné). C est vous, monsieur. 

Keith. Demeurez, je vous çn conjure, monsieur le comte. 
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! IVLkxaiLDE* MaUieur à nous ! Quel moment choîsîssez^vous p<mr 
venir nous. voir? > ^ . 

Keith.. Xesp^^ madame, que vous voudrez bien me par-' 
donner.. G^estl kquiétude qui m'amène. Si la rëine de Danemârck 
est en péril , son frère d'Angleterre tremble j et je suis son fidèle 
serviteur. Votre Majesté ne dédaignera pas .mes avis. Non, «ma- 
dame , vos craintes ne sont pas mal fondées. Les: furieux que j ai 
vus avec leur épée trenipée dans le sang de leurs frères ne crain- 
dront pas d'attenter à. la vie même de leurs Majestés, si l'on 
refuse , d'écouter leurs vomlx. 
. St&uei«séb.. Plutôt que d'en venir là ..•.^ 

Keith. Je vous en conjure, comte, laissça»véus attendrir.. 
N'entreprenez rien.de trop sévère; • 

SmjENsÉE. Je :suis mon devoir. • . 

Mâtbilde. Non, demeurez. Malheur à moi! Mon cœur flotte 
torturé entre la colère et l'eflFroi. Je le sens bien, ^ trop de pitié- 
pour ces rebdles.nous précipiterait dans l'abîKie, et cependant,* 
et cependant!.... > 

ONZIÈME SCÈNE. 
(Entre le capitaine Loiyenskio^d. ) 

Strueksée. Que nous apportez-vous, capitainë? 
Mathilbe. Est-ce un nouveau malheur? i > 

Le cAPiTAiiïE.. Le régiment a choisi vingt hommes pour vous- 
exposer ses griefs. Ils vont vous présenter par écrit, trois condi- 
tions que j'ai lues et dont ils demandent la ratification par le roi. 
: Sticu£nsée. Quelles sont ces conditions? 
• Le.cipitaike. D'abord ils demandent congé plein et entier, 
que pas un des hommes qui a eu l'honneur d'appartenir à leur; 
noble régiment ne soit forcé de reprendre du service ailleurs l; 
Ensuite ils désirent que Sa Majesté leur accorde trois mois de 
solde, èt^; enfin, qu'ils ; puissent garder leur miilbrme et leurs 
armes, conmie un témoignage perpétuel qu'ils sont restés fidèles^ 
à leur corps, et que la volonté seule du roi est venue rompre» 
leurs liens. Â ces conditions, le régiment retourne tranquillement à 
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O^nhague , et se sépare comme on le lui a ordonné. Mais si Ion 
refuse d accéder à leur demande, ils jurent d exercer une ven- 
geance bornbie. Frédericsbourg ne doit pas même être <im rem- 
part «contre leur colère 9 et il faut que le roi et la reine 'tondbe&t 
séustleur» baïonaettesii t > 

^ STwmsiE. Assee^ assez! Épargnes&^nous la descriptiéb de leur 
folie» Le roi ne peut pas entrer en négociations avec des rebelles^ 
et famaift' eela n'arrivera. Je ne recevrai pas leurs envoyés avant 
que toute la troupe n ait déposé les armes, et ne se soumette avec 
bumilité à la clémence du roi. Pendant ce temps l'artillerie da 
cbâteau répondra vigoureusement à leurs insolentes menaces. 
Mez* Voilà la réponse que je donne aux rebdles. 

Keitb. Comment, comte, vous voudriez 
. AUthii.de. Que Dieu vous garde de leur adresser cette ré- 
ponse pour enflammer encore leur colère I Suis-je d^nc destinée 
à vivre pour voir ^ par k' rage de ces barbares, ensanglanter le 
seuil de ce pi^is et égorger leurs propres frères ? Coùrez, coiuez^ 
donnez tout ce qu'ils demandent; mais bâtez-vous deles padâer 
sur-le-cbamp à tout prix. ^ 

SxRtJENsÉE. Faut-il, madame, que ce soit à tout prix ? Ce prix- 
là, c'est mon bonneut. . 

Mathilde. Oh! ne pensez donc pas mainlaiant à conserver 
d'une main ensanglantée les fruits d'or de la gloire! (^Tumulte 
du dehors.) Malheur à moi 1 Ils viennent. Malheur! Ils arrachent 
mes en&ns au berceau, ils les enlèvent.... Rreaez aussi leur 
mère, barbares, entende&-vousP Us m'entendent, ils étendait 
leurs mains sur ma tête, il m'entraînent par les cheveuscw.^ Ohl 
qui me sauvera? Mes sens se troublent. Oh! pardonirez.... Je 
suis une reine, je ne suis pas habituée à supporter de teUes an- 
goisses. 

KsiTS 0a soutenant). Gel! 

Stuuensée. Je vois des larmes dans ces yeux, et j'Jiésite, et 
je ëonge à moi dans un pareil moment! {A hireme.) Je' cours 
iqpaiser.leur révolte; la parole dû roi satisfera leurs è^irs, et je 
reviens à la hâte vous apporter la paix et le repos. 
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DOUZIÈME SCÈNE. 



KmH. Pr^es^ palienoe^ madame^ prenûs patieiteeé ^ < 
MiiXiiu.PB« Oh fliODSteur^ atiSK-Téns doooiétéioiToyé dm 
royaume ^pour me voir dam cet état^ pout mcmeigscr la piH 
tîence? Hélas! Où est mon couiage natuiri? Je ne^rok qticr 
des flots de sangt coulée dâns ma diambre y des flotè cpû s^éteudent 
à^inesyaix eoqtme un miroir^, et j y déeoavre lOfUtef les sombres 
images de layms. 

KsiTHr.A quoi pensez^^oi» doue? 

MiTfiiaMs, Hélas I je me souTien» d*ùn sentiment de tmeur 
que j'ai souvefit iq)rouyéàLoiidreSf JaiUÀ» jenai suivi le diemkl 
de Wes^nipster saas oirdomiep à mon cocher de Mettre âu giiop 
ses chevaux, lorsque j'apercevais la fenêtre sinMre de Wliàdbâlly 
qui fut la porte de- la mort pour k malheiupenx Stuait. Cest 
par là qu'il sortitt^et sa téte tomba sur le billots Quaàd j^ét^ 
Iky détouruAis les yeux en frémissant^ ^ je me disais t m§ 
tenaps s(mt loin, les peuples ne jugent plus leurs rois, la hachë 
n'atteindrait plus la téte d'une princesse. Croyez-moi; c'était 
une fausse pensée : ces temps-là ne sont pas loin, ils reviens 
dront avec toutes leurs terreurs s'attacher à la courome des 
rois et les ébranler. Alors, malheur, malheur à tous ceux qui 
sont, comme moi, chargés de la haine du peuple. 

ILeith. Non, madame, la haine du peuple n'atteindra pas 
votre téte noble et vénérée t elle en demandé, Une autre. Ecoutez.; 
l'heure est pressante, et il doit être permb à Votre fidëe Ser- 
viteur de parler librement^ Ce n'est pas h coAite Struensée qui 
peut temr le sceptre du pouvoir dans une contrée où le penjde 
n'est pas encore assez mûr pour comprendre le grand projtt 
que le comte a noum^ de resvmer l'aBcienUe œuvre de la 
superstition, et d'élever sur ses ruines un édi&èe a» laifge et 
libre espace. Ce peuple trouve plus lourde sa nottvdle liberté 
fffu^ soi^ ancien [oug« U avait reçu de ses pères ces diaines 
qu'on veut lui enlever, et il se raidit contre la main étrangère 
qui vient pour Iç, soulager. Ainsi pedse le peuple. Je » ose pas 
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exprimer à Voire Majesté les'-seDtimen& deilai raoe^mère et>de 
la noblesse. Toutes les voix s'iélèyent contre lui^iet aujourd'hui 
vous» entendez Tédatid une» colère Ung^mps eomprimée^ Ob^ 
pm'ssiea-vous comprendre rl'thiimblc prière^ que tvàtve^ âdàl&^iH 
vi^uff; vous adresse ! Madame, i je vous de demande, cbokissess^ 
un autre ministre que le comte. Us ^ ^ /mu i » 

Mjlthilde. Comment, on veut me fonserB.iv ^ i .f m. 

(K£Uifl':Oh,>totus vos, amis, et le roi votre irèffe^''T0iis> paii^t 
par ma voix. Pas une dépêche ne m arrivie d^Anf^èterpè tfhi né 
me répète comme le roi Oeorge tcemble pow>vptrë rep«)&:4tet 
il n'est pas le seul que les orages du temps> inquiètent* Spreng- 
porlea^. lenvoyé. de Suède-^Plosscft,^ lenvojréjdei fraoae,» prient 
auasi;^ et je leur sers d organe. Donnez le c&ngé au comte et 
oflfress-W, s'il le faut, un refuge en Angle^n;e. • ; - 
. Matuilds. Monsieur, la sœur de votre roi vous pardonne 
ce que la reine de Danemarçk. ne devrait pas enteiidre. C'est 
asaez. Votre zèle vous emporte trop loin, et nous attendons.... 
(On entend des vivat au dehors.) Écoutez, ne feont-te pas des 
cris de joie? Ohl s'il avait vaincu î s'il avait toad^ 4euïN Ooèur , 
oh, tQut. serait bien. > . ^ . . - 

Kiixn.* i J'entends .\ienir fies dames de Votre > Majesté. * i 

• "TftÉrZlÈ'ME SÔÈ'TÎE. ' • ■ 
, , (La cpni^^se U^^feld enl^e^-),,, , . 

Mathilde. Eh bien , comtesse ? ymr 

La comtesse*» iÂ peine puis ^ je (trouver « des < paroles ipour* Vous 
exprÎBSier l emotion. Oh , ce peuple danois est le plus fidèle de 
tous les. peuples. - ' > -•)t«ii ■ ■ • 

Mathilde. Comtesse, vous ne voyez pas 'que je «oufire une 
anxiété ^ mortelle* 

La comtesse. Nous sommes sauvés. La garde retourne à 
Copenhague. ( On entend des fanfares.) Écoutez. Laf voilà qui 
part.' V r . : ^ , ' . ■ « . 

Mathilde. Dieu soit loiié! le comte les a dona persuades. 
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; La COMTESSE. U A a pas atteBdu lesien vojréà ; il est atté se 
placer ku-mémè, devant lès rebelles* I^il leur 4it avec calme 
pal*' quels motifs, puissans le rbîtjsetaîl; décidé à les^ licencier. 
Il les «engagea à ae .soumettre:, mais onnlui irépondit' par des 
cris menaçans* lAlors îl Vjoffiritià être knr intermédiaire auprès 
du roi ^ et le roi a accédé aux Vœux des. rebelles. • "i. )• 
• Mahhildb. Vraiment?, 'm ■-.^ "'^ • » • •> > ■ 

<!*La. ceitfrraE.. L'ordre fut reçu avec dés acdatnations^de joie^ 
et -de ious côtés on entendit résonner k cri : vive le roi 
CUrisliaB! Je pleuras des larmes de joie.... Cette fidélité. 
cette prompte obéissance.. .4 • i - . 

^ Mathilde. En* efifet • • . . c est- trè»*beau • • • w ttès^otichant i • . • 
Le comte Struensée? • • . i 

La coiiTBSse. Le voici. ' - » 

' ■ ' QirATÔRZlÈMt SCtoE. 

_ ^ ( STRUEMS£9i^r;:iye pâ)e et violeipii^ent ému. ) 

.. .Mathilde. Coirite, vous êtes paie? . ' . > 

; SxaDEKSÉE. Les ordres de Votre Majesté sont remplis. Il n'y a 
plus rien à craindre. Les troupes se retirent en bon oi^re. Ecoutea 
leur marche triomphante. Avec ces chants ils enterrent Thonneui; 
deleiir ennemi. Le fiom de Struensée est mort; on ne le trouvera 
plus dans le Uvre dliisitûire , où sont inscrits tous les hauts faits 
d'une volonté ferme. Ce jour-ci le rejette au milieu du vidk 
gaûre. - m : . ^ 

' Mathilde^ Ne me niontrez pas ce découragement , digne comte» 
Stroensée. J'ai voulu atteindre un but impossible. Laissez^oi 
retomber dans Foubliw Et cependant le monde nedoit pas dire que 
je tombe par aveuglement iet par impuissance du haut rang où je 
voulais monter. Je descends, par ma propre volonté. Je mesure 
encore d'un regard ferme les hauteurs de la montagne, mais je re- 
nondè à les gravir; éi je prie humblement Votre Majesté, comme 
je prièrai aussi le roi , de vouloir bien m accorder mon cotig^. 
Mathilde.' Comté, vous vduleaPi.- 
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SnojjmatAé hàm d antieqoe ce cpiî est loétitaUe. Je mai pas 
couru après un réro^ et puisque mes desseins valaientT k saerifide 
de ma vie^ je devais aujoitfd'liw la sacrifier arec joie. Je devais 
sauver mon drapeau du cemhat^ ou tomber. Je n'ai pas combattu 
et j'ai succombé y et quand j*y réfléchis, cela vaut evcore mieux 
car tout est décidé pour moi. Mes mains ne peuvent pas produire 
le salut du royaume: je n'ai aucune bom^ moisson à attendre 
de ce sol ensanglanté. Ainsi je m'en , vais volontairenent* Puissent 
dîautres, plus heureux , apporter dons oette contrée le bonheur 
et la paixl Et que-personne après mm «ne iîase roulet^ans le^ 
yeux de ma souveraine les larmes de Tefficoil 

. IjErrH. Que Dieu lui^éme fort^ votre ndble conur dans cette 
génareuse pensée! 

(Mathilde tombe sur sa chaise, en cachant sas lamicsv) 

Struensée. Pardonnez-moi, madame, et laissez-moi parlk*. 
(Xm prenant la main.) Et que mon oœur se brise! Pour la 
éemière fois qu'il me soit permis de prendre cette main n^ale 
qui m'a long-temps soutenu! Oh malheur! VtHis détournez votre 
visage. O , dites-moi un mot* Vous le voyex! il iaut^ 3 faut.w 
/ KErra* Yotn Majesté veut-elle me paidonnev^ si je joins mes 
prières à cdles du comte Struensée ? Il ne lui reste pas d'autre 
parti à prendre^ Un mot de votre bouche lui rendra moins dou^ 
kmreuxle devoir qu'il rempht en ce momeirté Le aort du Danen 
marck el le sien, et le votre même, reposent sur ce mot. il rendra 
au oomte la grandeur de son nmn; le monde admirera, son 
courage, et s'il veut oublier l'édat du rang qu'il occupe, il pcitt 
se trouver heureux encore : l'Ai^etcrre le recevra an iiond)re 
deses Goncitoyens. 

Matbiliis {se let^ant). Je veox être seule avec le tomtie* 

(Kieîtb et la' coml^^ soiteaU) 

QUINZIÈME SCÈNE. 

MiTHiLDE. Vous le voulez jP JE^t-cq bien possible, Struensçe? 
Vous vouliez oublier ce que j'ai jéjé pour vous ^ ce que vous avea 
été pour moi ? Allez, allez, rengorgez-vous avec votre or^eiUeuse 
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ré^itîoii ; jmea^ ràlMle liéroBé C'est en effi^t trètt--béroï<{iie 
de s^échapperidé forage, d'abandonner le goovernaii, et délaisser 
sur h vaiseau tuie paurre fennne seuleytqni joint les mains et 
prie, et regarde «teo diroi ks vagvts >ouvertes po«r renglmtir» 

SvRUEsrsÉE* O raine! » i >•» 

Mathilk. Voolee-voiiB révefller aiwace<nu>t k sentiment de 
maiTcoonnaissanoePnVious me nommez rdnel Je ne le suis que 
depuis ileitmonentf où) vous êtes venu à mon seconrs; car fêtais 
maUiettreiBe et > étrangère sur le itrAoe ; épouse conromée d'un 
roi ^ «mais ilieDncle'plus que llomhve d'une . reines Avec votre espnt 
et vos nobles pensées*, vous avez, changé le cœur de mon époux ; 
vous avee > pesé • sur t ma téte<une couronne qui n'étaitiplua un 
vain emblème de puissance. La royauté me devint une chai^ 
douce à supporter; «car la volonté qui nous élevait aux grandes 
actions, apportait avec eQe-méme sa récompense* Déjà au fond 
de mon ame je vograis mes< desseins croître et me sourire ^ et 
j'espérais pouvok bientôt les réaliser. Allez donc, détruisez cette 
b^ espéranoè. Ne dites pas qu'èllë ^t mal fondée, que notre 
vobnté fait peur à ce ipeoide. C'est à nos ennemis qu'elle fait 
peur, non point à cette fouk éUouie qui détourne les yeux devant 
l'éclat de la > lumière. Vous pouviez gouverner Favenir, et vous 
lêSay^^ et vonaiienaneez à votre moisson yen vous écriant cpi'elk 
ae^ mûrira pas. Cestk temps, c'est kt calme des élémens, c'est 
Ift tranquilUté apparente qui aide au développement des plantes^: 
«t^ quand. le sdeîl parait ^.k volonté des reis et les actions des 
hommes mûrissent comme les pkntes dans le sein de k terre. 

Sa(m0sûB./Vous espére^ienfvain^ 

Mathilde. Et quand cda serait vrai, cette* douce esperaaee 
ne meurtndraitpas'phB pauvreiMais pacleretenlev 
mon*4ermer amivQufestHîe que k cœur du roi et son affinmon? 
Puis «- je me rqposer aUr ce ropra trembknt? Peut-*étre snis«-je 
vendue par une de mes femmes à mon ennemi; peut-éu» suisse 
tri^ pér les grands de ma 'c(>ur! Ils s'abandonneront enfin à 
kmr colère; ik |irendron€ les atmes ouvertement. L'arc est tendu, 
les flèdies partent l'une après l'autre^ k bouclier d'un «ni n'içst 
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{dus là poujT. les receyoit^ et elles vi^nent déchirer, mon cœur. 
( Struensée fait un mouvement effroi. ) Oui , il sera déchiré j 
il avait pourtant compté suTi .vous a la vie ^ à Ja mort. Depuis 
1a mort de mon jeune; fpère York, .personne ne m'a aussi bien 
comprise que vous. Je vous ai laissé sans soupçon lire dans le 
Ibnd.de. mon ame.. La reine et le^ sv^ et soutenaient, sans frajfeur 
leur bon droit, ensemble.. Je devais permettre ce que j'ai pennis^ 
car je me fiais à votre regard comme .le nautonnicrîse fie aux 
étoiles qui l'éclairent sur sa route triste et déserte. Non ce n'est 
pas .possible, Struensée, vous ne pouvez; pas m avoir , trompée y 
vous ne le pouvez pas. Restez^ restez» rSouflfriries;- vous que ce 
Ranzau s'élevât à votre place avec un froid ricanement ; que 
le fils de Julienne voulût se venger et prendre; part au gou- 
vernement de l'Etat? fl y a encore. bien des moyens de dompter 
les tentatives.de nos ^nemis, et de réparer la faiblesse que nous^ 
avions montrée aujourd'hui. Nous pouvons beaucoup , si nous res- 
tons unis dans nos efibrts. Ne nous séparons pas pour devaiir 
la risée de ceux qui nous haïssent. Struensée,- pouvez ^.vous 
résister aux prières et aux larmes de votre reine ? Oh ! dites- 
moi donc un mot. Dites que vous demeurez^... • • 

. Struensée. Que puis^'e dire , sinon que ^e suisa tout jamais^ 
votre esclave? Laissez-moi prendre la mort dans vos yeux; faites- 
moi arradier avec la hache du bourreau cette main que j'élève 
pour vous jurer fidélité jusqu'au dernier soupir. Qu'est-ce pour 
moi que la mort et la torture? J'ai entendu la douée mélodie de» 
vos lèvres, qui me rappelle à la vie. La source magique des es^ 
pérances de bonheur revient à moi^ et je ne pense plus, qu'à 
vous, et je ne vis. et je. ne respire que pour vous. 

Mathilde part}. O .malheur 1 qu'entends - je ?Kaixl paix: 
mon cœur! {jé Struensée). >^e -parlez pas ainsi ^ digne comte 
nous devons maintenant agir avec calme, et il s'agit de ptrendre 
une ferme xésolutibn* ... 

. SrauEHsaÊE à part y se eoutmant a^c peiney, Oïi étais-je?î 
(iffltMfè) Oui,. nous devons prendre à la hâte un moyen »éner— 
gique. Il faut aous avancer a\^ec courage* au milieu méniiè de> 
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nos ennemis;, et ne pas rester plus- long^temps cachés à Fréderîcs- 
bourg. ' : ; ' : 

Mathilde. A quoi p^ns^a^oius? 

Stmjensée«'I1| fout aller à Copedbague, madame. C est lâ le 
foyer de la révolte. La flamme de la rébelbon ne doit pas nous 
effrip^^ mais inous éclairer. Nos ennemis ne doivent pas se réjouir 
en «ecret du triomphe qu'ils oiït rémpôrté, aujourd'hui : nous 
irons «les inviter à être témoins dune grande féte^ au mômem 
même où ils nous croient sur la défensive et tout tremblans. r 

MiO'HiLDE. Ainsi vous voudriez?.... 

Strueksée. Que Votre= Majesté j et le roi et toute la cour se 
rendissent aujourd'hui à Copenhague. ^ 

Mathilde. Dois-je donc paraître humiliée devant Julienne, 
mon étemellç ennemie ? 

Strbewsée. Votre Majesté la verra j mais né sera pas humiliée^. 
N avez-vous pas pour nous protégefr votre grâce toute royale , 
votre noble jeunesse et votre droit? 

Mathilde. Je ne veux pas la voir y je ne le puis. 

Struetîsée. Ouij vous le ppuye?; car votre droiture de ju- 
gement vous fera comprendre que c'est nécessaire. Une récon- 
cilis^don apparente nous donnera du temps, et nous pourrons alors 
épier leurs projets. Aussi long -temps que la modération sera 
possible y j'en userai , «t je ne punirai que lorsque la sécurité 
de là maison royale et du p^ys l'exigera. Demain nous dévions 
avoir le bal de la cour à Frédericsbourg ; transportons-le à Co- 
penhague, et, avec le masque sur Je visage^ cherchons à pénétrer 
dans le secret des cœurs. r 

Mathilde. Avec cette tristesse .... une fétç!..i. 

Struensée. Ecrivez vous-même 4 \oVre ennemie pour l'inviter 
à cette fête. - 

^Mathilde. Faut-il encore» écrire cela? 

Struensée. Nous célébrerons notre récondliation aux yeux de 
la noblesse :'tant mieux, si nous> parvenons à la tromper. Dans 
tous les cas nous tâcherons de>live dans les yeux de nos ennemis^ 
afin qu'ils ne viennent pas traîtreusement nous perdre. ; 
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Matbildb. Agissez cbmme il vous plaira. Je iti*ai âKKmi^ iro^ 
lonté. Dieu veuille que tout cela finisse bien ! 

Struevsée. Oui , nous devons le croire. Le so«ve6ir dfe ce moment 
de bonheur m'accompagnera toute la vie. L'appel enivrant de votre 
voix résonne encore dans mon cœur. Je n ai rien à espérer, rien 
à perdre. Une pensée traverse en bouillonnant mon ame, comme 
une nouvelle source de vie. Je n'ai pas un autre sentiment au 
monde. Je ne puis rien vouloir, rien désirer, que de vivre et de 
mourir pour vous. (B sort.) 

# 

SEIZIÈME SCÈNE. 

Mathilde (seule). Qu'ai-je dit et qu'ai-je dû entendre? {j^i^ec 
Jleriéy Je suis la reine de Danemarck.... et.... 

(Elle devient pensive, et s'écrie avec effroi :) 
Oh, mon Dieu! Quel abtme! (EHeSôit.) 

DIX-SEPTIÈME SCÈNE. 

(L'appartement de la reine Julienne. Ranzàu est assis auprès d'elle. 
KcBLLER, Schack-Rathlow, Guidberg , sont aussi assis à Une' 
table et écrivent.) 

ScHÀCK. Votre Majesté le veut donc? Je connaîtrais seulerorat 
k conspiration, et je ne devrais rien faire, rien entreprendre F 
Nous voilà assis devant cette table , et nous ne savons pas mar- 
cher l'épée à la main au-devant du danger, comme des hommes 
de guerre. Mais, si je puis donner un conseil dans cette grande 
affiiire, où il n'y va de rien moins que de rendre le repos att 
pays, je suis aux ordres de Votre Majesté. 

Julienne. Soit, mon cher Schack. Nous attendons vos conseils, 
et vous ne devrez rien tenter de plus. ' 

ScHACK. Permettez-moi encore une question. Pourquoi ne 
vois-je pas dans cette assemblée Son Altesse le prince votre fils? 

Julienne. Oh! si vous saviez ce qu'une mèt« pense, vous ne 
me feriez pas cette question. Je veux porter le poids de la con- 
juration, et mon fils en retirera le fruit. {Â voix basse à'S^kack^ 
A quoi pensez-vous, puis-je l'exposer, lui qui est 'si nécèssaire 



Digitized by 



tii royaume? pnis^ je le&poeer à des chaiicffs doutendes^ à un 
résultat dangereux? Non, jamais. (Haut.) Vos afiaires vous 
appeUent, oher Sdiaek. Au revoir^ (Il tort) 

DIX-HUITIÈME SCÈNE. 

Julienub. h me semble que le bra^ bomme n'est pas doué 
dme ame de béros, n€st«-Ge pas, ooiàte Ranzau? Par bonbeur 
nous avons avec nous assez d'bommes résolus pour n'avoir rien 
à craindre dun refiis. Si vous le désirez, Guldberg va nous hre 
encore une fcHS ce que nous aTons décidé àujourdliui en conseil.... 
Voyons , Guldberg • • . • 

GmjjDWifiG, (déployant un papier). Sa Majesté la reine était 
d'avis...» 

JuLiBinxii ^interrompant). Non pas moi seule, mais ces mes^ 
aieais areo moi. 

6inLi>BER6. Quil j aurait deux moyens de renverser le mi^ 
mstre. Le premier serait de gagner successivement 1 armée, et 
Sa Majesté pensait quq le comte Ranzau pourrait se chaîner dé 
cette eeuvre héroïque, aisuite, avec les meilleures troupes, oa 
agirait par k force. 

Rauzav. Oui, v<Mlà le moyen. 

Julienne. Véritable Bayard ! Cest bien le bon moyen (à voix 
basse à Ranzau) , mais pour des héros comme le comte Ranzau. 
Si tous pensaient comme vous, je n'hésiterais pas. (Haut.) Mai» 
jaime trop ee peuple, et je redoute de répandre le sang, lise* 
plus loin, Guldberg. 

GuLDBEBG. Une autre voie nous reste mcore. 

Julienne. Je me souviens. 

ÇuLDBERG. C'est d cpicr le moment favorable de surprendre 
le roi, si par hasard il se trouvait sans gardes, et de l'amener 
alors ou par douceur ou par force.... 

Ranzàu. Où est-elle, cette force? 

Guldberg. Ici. 

Julienne. Lisez encore^ Guldberg. 
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GuLDiBERG. A s^iàet Tordrc dWestatiori de Stctœnsée et de 
Brandu ^ . 

JvmenniE. PTy aurait-il personne d'àutre m arrétér ?. : 
GuLDBERG. Ici sc trouvent encore écrits GoeUer et Falken- 
sckiold. 

JuLiEîîNE. Et par prévoyance on pourrait y ajouter la reine 
Mathilde. 

(Pendant que Guldberg écrit, un yajet de qbambre entremet renaét 
une lettre à la reine. ) 

JuLiENHE. Voyez! Une lettre de Frçderiçsbourg de notre jcom- 
tesse. Ranz^au.) Un admirable modèle de fidélité, c^tte Uhlr 
feld. (Lisant,) La bonne j chère* comtesse Î.Yraimentj on était à 
cheval! Comte R^nzau, dites-moi dans quel teinps: art-ronj vu 
les reines de Danemarck monter à cheval comme des hommes»*.*. 
De mieux ei^ mieux! Ecoutez; enfui la reine était toujours 
(à Ranzau) vous devinez. Un ministre médecin.! Nous /V.err«Qn$, 
si nous ne nous hâtons dy prendre garde, qu'il deviendra enoore 
plus hardi, et finira par se faire couronner roi de Danemarck* 
— Excellent! La révolte a, comme je lé pensais, répandu. l'effroi 
parmi eu^. Le ministre — que yois-je? Dois-je en croire mes 
yeux? Lisez vous-même, vous ne pourrez le croire.... (Ranzau 
lit la lettre.) Lorsque lambassadeur anglais, eut quitté ia chambre 
de la reine. Sa i Majesté demeura seule.... 

JunEnisE {lui arrachant la lettre). Avec lui, ^t pas une de 
ces dames n'était là. C'est une chose inouie, et je pourrais souffrir 
que le roi et toute ma maison fussent déshonorés par ces hon- 
teuses relations! Comte, si on le savait! HEurope en frémirait l 
Il faut qu'on le sache. 

Un valet de chambre. Je viens annoncer à Votre Majesté 
•une chose incroyable. 

JuLiEUBTE. Eh bien? 

Le valet de chambre. Le roi eçt à Copenhague. 
Tous. Qui? 

Le valet de chambre. Le roi et toute la cour. Mon fils arrive 
à Tinstant même du château et me Ta dit. C'est un. bruit et une 
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cûnfusioaf»car persontt|Ç n'attendait Sa Majesté. Et demain il y a 
un grand bal masqué à la cour. 
JuLiENifBMâenoBs^ous trahis ? 

Rakzau. Non, je ne k crains pas. {Un second valet entre.) 
Quelle nouvelle? 

/ Le valet. Un page de la reine Mathilde.... 
' Julienne. Qui vient chez moi à cette heure.... 

Le valex. Il dit que son message est très-pressanti 

Julienne. La voilure du comte est-elle là? 

1* VALET. Oui,' et celles de tous ces messieurs. Comme Votre 
Majesté la ordonné, elles sont dans la seconde cour du château. 

Julienne» Aiiisi le page ne sait pas qui est ici. 

Le valet. Il ne peut même soupçonner que vous ne soyez 
pas seule. 

Julienne. Fais-le entrer et conduisîmes nobles hôtes dans la 
salle de marbre.... Pardon, messieurs, je ne veux, que recevoir 
le message, et -ensuite nous sommes prêts. Le, voici. Partez. , 

DIX-NEUVIÈME SCÈNE. 

Le page {présentant une lettré). De Sa Majesté.... 

Julienne. Si pressante.... {Lisant,) Hum! Le temps de la danse 
est bien passé pour moi. Mais n est-ce pas Técriture de la reine? 
C'est elle-même qui m m vite. Je ne puis manquer à ce bal. — 
Le salut du Danemarck. — Mes nerfs sont si délicats — et Fair 
du château n'est pas bon pour moi. Cependant attendez. {Elle 
écrit quelques lignes.) J'irai. {Donnant la lettre au page.) Voici. 
Écoutez cependant, si mes nerfs me tourmentent encore, je suis 
excusée d'avance. 

Julienne {seule). Non, non, je ne me ferai pas excuser, 
j'irai. Je ne devine pas ce qu'ils veulent, mais je puis jouer cette 
parodie de réconciliation. Cependant .... s'ils croient m'arréter 
tout à coupi Non! C'est une folie. Us pourraient tout aussi bien 
le faire dans mon château que dans le leur. Mais, s'ils voulaient 
gagner'titr temps .... doucement. Je veux délibérer là-dessus. 
(Elle ra'Vèîs la ^oi^te par laquelle sont sortis les conjurés, puis s'arrête.) 
tome IV. i3 
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Hâlte! Pourquoi voudrais-je attendre ? Pourquoi retarder cette 
grande entreprise? Le temps nous presse, liii et moi. Le succès 
est à qui ira le plus vite, et avant que de laisser échapper le 
moment favorable, j'en profiterai. Oui, c'en est fait. Demain^ 
quand les bougies de la fête s'éteindront, sa puissance et sa vie 
s'éteindront aussi.... Entrez. (Remettant la lettre à RanzauJ) 
Lisez, lisez. 

RANZAit (après ai^oir lu). Etes-vous décidée, madame? 

Julienne. Oui, j'irai, et nous irons tous à cette fête, tous, 

nous ne penserons à troubler ni les joies de la cour, ni les 
'ââuses brillantes de la jeunesse; maïs cette tinît-Ià même le Dane-- 
marck sera saUvé et nous serons délivrés de notre ennemi. 

GtjLDBÈRG. Èxcellent! 

Rânzau. Ainsi donc, vous voulez, madame? 

JtJLiÉîïNE. Mettre à exécution demain ce que nous avons décidé 
aujourd'hui. (A deml^oiocjtt Banzau.) Monplatl est sùr. (Haut.) 
Qu'e chacun de vous écouté comme j*ai distribué les rôles pour 
cette nuit^ et gardez-les tous par écrit ; car j'ai assez long-temps 
mûri mon dessein , ét je ne veux plus rien y changer. Mais ma 
mémoire* semble parfois s aflaiblir. Ainsi j'aime mieux que tout 
iw)lt écrit. (A Kœller.) Colonel, j^ Vais dicter..*. 

KoËLLER. Je suis à vos ordres. 
^ Julienne (dictes Sceller écrit dans son poHe^Jmille). Avant 
la fin du bal. A nné heure. 

KùELLER. Avant la fin du bal, à uhe heure. 

Julienne (absorbée par ses pensées^ sans Ventendre). El 
quand le bal sera terminé.... (Tous la regardent.) 

(Le rideau tombe.) 
(La fin au prochain numéro.) 
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LÉGBNDB DE ROBEIIT-1.B-0IABLE. 

La Revue de Rouen , Fun de ces jeunes champions que le 
mout^enent actuel de la littérature suscite à la décentralisation 
des provinces, a publié récemment de pîcpiantes recherches sur 
lorigine et les diverses chroniques normandes de Robert-^le*- 
Diable, ce héros mystérieux des mcfoestrels, qui serait oublié 
de nos jours^ sans Mayer Beer et M. Scribe, ou plutôt sans Majer 
Beer tout seul. Voici maintenant une légende allemande de Mé 
Gustave Schwab, légende un peu trop allemande peut-'étr^ par 
sa longueur et ses détails, mais que M. Schv^ab sait faire paraître 
courte à force de grâces dans le style. Ma traduction ne pouvant 
avoir le même droit à la patience des lecteurs, je demande tout 
bonnement la permission de résumer à ma fantaisie : 

« Au bon vieux temps il y avait un duc et une duchesse de 
Normandie, lun brave et généreux. Vautre bonne et jolie, qui 
tenaient leur cour murs de Rouen. Cetaient tous les jours 
fêtes et galas*, les barons du voisinage, et à plus forte raison 
les vilains, ne se lassaient pas d admirer le bonheur de 1 auguste 
couple. Seul pourtant, et dans le secret de la chambre à coU-* 
cher, Fauguste couple ne se trouvait pas heui'eux : aucun enfant 
n'était venu à ces tendres époux. En vain les églises regorgeaient- 
eDes de leurs dons, en vain de toutes parts les pauvres et lèi 
moines venaient-ils leur vendre des prières; rien ne faisait 
descendre la grâce céleste sur leur union; messes etneuvaines, 
autiiones et autres bonnes œuvres, restaient stériles comme elle. 
Déjà les lunes d amour avaient fui avec la jeunesse, déjà l'âge 
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mur faisait gronder ses premières menaces de torpeur; dix-huit 
ans étaient révolus depuis leur mariage, dix-buit ans et pas 
encore d'héritier! 

^( Voilà quun jour le duc s'en va promener son chagrin à la 
chasse. Perdu au plus profond des bois , il laisse murmurer son 
ame contre les décrets de Dieu : Je le vois bien, se dit-il, Dieu 
ne m aime pas, il est sourd à mes vœux , il méprise mes bonnes 
œuvres et mes prières*. •• J'ai inutilement sollicité l'intercession 
des saints, nul d'entre eux ne m'a exaucé, nul n'a plaidé ma 
cause auprès de Dieu!... • Il ne me reste plus qu'à m adresser 
an Niable!. 

«A ce mot le bon seigneiir frémit, il se âgoe dévotement^ 
et tout bourrelé de remords, il s'efforce de chasser. bien loin cette 
pensée impie; mais il ne peut y réussir; une fois entrée dans 
son esprit, elle s'y cramponne, elle l'obsède sans cesse, et à 
son retour au manoir féodal elle chevauche avec lui. Tel est son 
trouble que la duchesse le remarque; elle questionne, et fait si 
bien qu'on lui avoue l'infernale tentation. Or, au lieu de s'e0biyiiv 
à son tour, au lieu de recourir à son rosaire et d'invoquer son 
ange gardien, l'imprudente duchesse, qui meurt d'envie d'être 
mère, s'écrie aussitôt : Eh bien, soit! Puisque Dieu nous aban- 
donne, que le diable nous vienne en aide! Naisse l'enfant, ^t 
que- le diable ensuite en fasse ce qu'il voudra ! — 

«Au bout de neuf mois l'enfant naquit. Mais des signes non 
équivoques de réprobation accompagnèrent cette naissance si 
désirée. D'abord k duchesse avait senti au dedans d'elle un feu 
étrange, on eût dit que tout l'enfer couvait dans son sein. Puis le 
jour de l'enfantement la nature entière avait paru ai convulsions, 
d'affreux nuages avaient voilé le ciel, le tonnerre s'était fait en- 
tendre avec un bruit épouvantable, et des quatre points cardi- 
naux les vents, déchaînés sur le castel ducal, l'avaient ébranlé 
jtisque ds^ns ses fondemens. 

«Cependant la duchesse, qui déjà se repentait de son vœu 
fat^l, voulut faire baptiser le nouveau né. On le porte en grande 
dompe à la cathédrale de Rouen, les prêtres attendent le corlége 
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snr le parvis^ les cloches sonnent à toiUes volées, ies hérants 
d'armei \eipmt des pièces de naonnaie au populaire, qui crie 
Noël! et se rue dans la boue pour ramasser pitance. Mais à peine 
présenté aux fonds baptismaux, ïenfant, à qui Von donne nom 
Robert, semble saisi d'une rage impie. Il éeume, il crie, il ne 
veut pas se laisser procher par les prêtres, il s'efforce d'éviter 
l'eau rédemptrice; enfin, il se montre si méchant que tout le 
peuple consterné s'en retourne de l'église en murmurant bien bas : 
Nos fils auront un vrai diable pour souverain l 

«En effet, le petit Robert se montrait de phis en plus diable 
à mesiffe qu'il grandissait. B'une force remarquable pour son 'âge 
et pourvu de dents presque le lendemain de sa naissance, il 
mordait et maltraitait u fort sa nourrice, qu'on dut prendre le 
parti de le faire téter avec une longue corne, et de le faire servir 
par de vigoureux hommes d'armes. Le promenait- on dans les 
tues, il s'édiappait des mains des éeuyers et des varlets pour se 
mer sur les enfans de son âge, qu'il poursuivait à si bons coups 
de pomg^ de pieds et de jnerres, que bientôt aucun gamin n'osa 
a^fironteT' sa rencontre, et que le cri de sau^^e fui peut^ veici 
Robêrt^lê-'Dmble ! précéda chacun de ses pas. 

« Mauvaise herbe croît toujours, dit le proverbe, et méchanceté 
aussi» La pauvre mère pleurait bien fort les inclinations perverses 
de son fils ; elle s'imposait rude pénitence pour obtenir de Dieu 
la grâce de cet enfant maudit : mais elle dut voir que son vieu 
impie avait été entendu là-haut, eUe dut être une des premières 
& sonfirir par ce fils acheté si dier. Robert n'avait pas dix ans 
que sa mère n'osait déjà plus l'approcher ; un an après , im meurtre 
s'était déjà placé entre le del et lui : dans un accès de fureur il 
avait frappé d'un coup de dague et étendu mort à ses pieds le 
vénérable prêtre conunis à son éducation. 

« Lorsqu'il eut atteint l'âge d'homme, on espéra que le généreux 
esprit de la chevalerie dompterait ce caractère atroce. ' Son 
père résolut en ecmséquence de lui faire prononcer ses vœux, 
et de lui chausser l'éperon d'or en présence de tous les barons 
du pays. U fait annoncer des joûtes solennelles, et invite les plus 
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noBles daiAoifleUës de F^rafiee et de Normôdieà venir |)réiider 
k ces fêtes de rbonoeiuf et de la beaulté» Mais Robert oe se 
montre pas moins irrévérencieux envers? dles qu envers son père 
et le saint ordre de la clievalerie : il se prête de mauvaise grâce 
et avec dédain aux diverses formalités de sa réception^ enfin^ 
ilans le tournoi dont il est le tenant , il ne veut prendre fes 
couleurs d aucune dame. Toujours sombre et farouche au miliea 
de la lice ^ il défie tour à tour les plus vaillana diaropions^ non 
pas au combat à armes courtoises, mais au combat à ouûranœ, 
ne leur octroyant nulle merci lorsqu'il les a renversiés sûr la 
poussière^ en dépit dea prières de tant de sensibles darnes^ qui 
s'efforcent vainement d'obtenir vie sauve à leurs dievaliers* 

«Pour ccmible de stiandale, lorsqu'il a tùé assez <le jeunes et 
amoureux seigneurs , il se dépouille de cea insignes de chevàlerif 
si récemment obtenus et si crueUement payés; il s'en dépouiUe^ 
et les foulant aux pieds, il se fraie un passage à travers la foule 
consternée, puis, comme pour insulter davantage encore la noble 
réunion, il se met à la tête d'une troupe de vagabonds déguenillés, 
afin d'aller avec eux battre les grandes routes et écumer le pays* 

«Ainsi descendu volontairement du rôle de prince k celui de 
brigand, le jeune Robert se complaît à commetti'e les plus gtands 
crimes. Il attend, à leur retour de. Rouen, ces fières cbâtelaines 
venues pour assister aux fêtes 'de son père, et peut-être pont 
lui donner des chaînes; il les attend à la lisière d'un bois, mais 
c'est pour massacrer leurs escortes et pour les outrager. Ici un 
castd est réduit en cendres, là un saint moutier est profuié^ 
partout, enfin, dans le beau dudbé de Normandie, lé nom de 
Robert-le- Diable devient synonyme de meurtre, de sacrSége, 
de viol. . 

«Un jour il rencontre dans une forêt sept pauvres pèlerins. 
Sans respebt pour letus bourdons et leurs frocs, il court à eux: 
Vous . êtes des saints, leur dit-il, eh bien, réjouissez-vous, je 
vais vous fure martyrs! et il leâ tue tous les septè 

«Mais ce meurtre à peine commis, Robert, pour la première 
fois de sa vie, conunence à avoir horreur de lui-même^ Qu'est-îl^ 
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en effet? pbjet de haine et d épouvante pqur tovie 1^ cppty^ç^ 
à son aspect les populations tremblent, les églises se f<prment, 
Satan lui-même n 'inspirerait pas. plus d'effiroi« Étopné de ces 
remords si nouveaux pour lui, le criipain^ croit y éçh^qpper en vor 
lant à de nouveatt::^ crimes pousse ^on cbeval à trayers chsonps 
ppur <4^çrcher quelque occasion nouvelle de méurtn^ on de viol, 
ft il apprend d'un berger, aux environs du châtQ$t\i d'ArqupSy 
gu'ui|e grande dame vient de sj rendre en noble pompe. 

«Galoper vers le château, l'attaquer, égorger les sentinelles, 
et s'élancer l'épée à ]a main dans les appartemens, tout cela 
pour Kd!>^i^-k-Piable est l'affaire d'un moment. La damet qu'il 
cherchât s'était mise à genoux à sop approçJbe, elle pleurait, 
elle priait, et Rqbert, en arrivant près, d'elle, V^ntend s'écrier; 
jMlon Dieu] je suis justement ppnie par celui i^êm^ pour q^i j'af 
péçhéf Puisse le sacrifice de ma vie racheter son fimç ! 
< «Emu de cette voix, qu'il croit avoir déjà eptendup, Rd3erf 
f^)ai3se son épée tout^ d^gputtauto de sang, et qu'il s apprêtait 
déjà à laver dans un sang nouveau. Il relève le long voile noiir 
4{ui couvrait l'inconnue, çt tombe à genoux en r:econnai$$ant sa 
mèrç] 

-^«Ma mère, pardonnez-moi! ma mère, ne pleurez plus sur 
pes crimes y je veux les répiurer, ma mère! Oh, pourquoi donç 
^uis-je $i port4 mal, moi votre fils, moi Iç dénudant de 
jtant de princes pieux et glorifiés? 

j , «En fondant en larpiçs, et en se frappant la poitrine, )a mal* 
heureuse mère avoue à Robert le vœu iiuprudi^t qu elW 4 fai^ 
pour obtenir sa naissance^ 

|)Qrayé , mais à la fois touché de cette révélation, le jeune honmie 
jure qu« S4 vie ne sera point payée par les remords d'une mère; 
Non, dit**il, jq ne veux pas être damné) Je ne veux pas que 
ma mèrç, porte deyant le tribunal de Dieu U respoi^^l^ilité 
ma damnation! 

«Et, brisant ufn épée, il en jette les tronçons aux pieds de la 
4uQh^s$p; et il se dépouille de ^es vêtement ensanglantés, qui 
hu dpnoaieut plutôt l'air d'un boucher que d'ui; prince ;^«t cou- 
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vert d'un ciBce, pieds nus, le bâton du pèlerin pour seule 
arme, il retourne parmi les brigands, ses compagnons. 

« En le voyant ainsi accoutré, ils perdirent leur respect accou- 
tumé pour leur terrible capitaine. En vain Robert les conjure de 
s'amender à son exemple; en vain il cherche à leur persuader de 
faire pénitence avec lui; ces misérables restent sourds au re-> 
pentir de Thomme qui les guidait au meurtre. — « Le diable se fait 
ermite, disent-ils en riant, eh bien, traitons-le comme ce matiii 
encore il traitait les ermites! » 

«Aussitôt, enhardis par labsence de cette redoutable épée 

avec laquelle Robert savait si vite se faire obéir, ils fondent tous 

Ensemble sur le nouveau converti, en criant : A mort! à mort 

le traître! mais Robert les attend de pied ferme. — Misérables, 

leur répond-il, puisque vous ne voulez revenir à Dieu avec moi, 

allez donc au diable sans moi! Et le bâton de pèlerin devenant 

au bout de son bras une arme invincible, il frappe, il frappe 

jusqu'à , ce que tous les brigands aient reçu le châtiment de leurs 

forfaits. . 

# 

«Après cet acte de sévère justice, qui épargna de la besogne 
au bourreau, Robert fit le signe de la croix, le premier si§^e de 
croix qu'il eût jamais essayé; puis il se mit en route pour Rome, 
afin d'aller demander au Saint-Père l'absolution de tous ses crimes. 

«Ne vivant que d'aumônes,' couchant sur la dure, jeûnant, 
priant sans cesse, il traversa la France, et les Alpes, et les 
plaines dltaUe; enfin, le mercredi des cendres, il entra dans la 
capitale de la chrétienté. 

« Le jour était convenable pour une confession générale. Robert 
se présente devant le pape : Qui es-tu, lui demande le pontife? 
—Le plus grand des pécheurs, ^répond le pèlerin. O Saint-Père! 
Ayez pitié de moi! Imposez telle pénitence qu'il vous plaira, 
disposez de ma vie, mais pitié, pitié! Vous voyez à vos genoux 
Robert-le-Diable! 

« A ce nom redouté , en face de ce maudit dont l'afireuse renommée 
avàit tant de fois épouvanté l'Église, et provoqué les foudres du 
Saint-Siège, on assure que le» bon pape tressaillit, et qu'il ne 
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put setnpéchef de montrer xm peu de fin^euir dans le pi^emier 
moment; mais le scélérat était humblement à genoux, sôn bras 
redouté n avait d autre arme qu'un diapelet; au lieu de cuirasse^ 
au lieu d armure, une robe de pèlerin toute usée, toute pou- 
dreuse, couvrait ce corps souiUé de tant de débauches et de 
meurtres. Le pape eut bientôt recouvré toutfe sa majesté, il or- 
donna à ses gardes de se retirer, et plein de confiance en Dieu, 
il ne craignit pas de s enfermer Èevl avec Robert , qui lui fit sa 
confession. 

«Cette confession était sieffi*oyable, que le pape n osa prendre 
sur lui d'absoudre immédiatement Fauteur de tant de for&its< 
Va, lui dit-il, va, mon fils, trouver à Montalto, à quelques 
lieues d'ici, vers la montagne, un saint^ ermite, mon confesseur 
à moi-même, répète- lui ce que tu m'as confié, nous prierons 
tous deux le Seigneur pour toi', et il nous inspirera ce que nous 
devrons décider. 

«Ainsi dit, ainsi fait. Robert se remet en marche, et à la 
nuit il arrive à Montalto devant la cellule de l'ermite. Celui-ci 
ne fut pas moins épouvanté de ce narré de crimes que le pape, 
il passa toute la nuit en prières avec le pèlerin repentant : vers 
le matin, comme ses yeux cédaient à la fatigue, et commen- 
çaient à s'appesantir, il voit tout à coup une vive lumière remplit 
sa triste cellule; un ange lui apparaît, qui d'une voix douce 
s'écrie : Dieu ne refuse point le pardon au pécheur repentant, 
mais il faut l'acheter par la pénitence! Fixez -en une à Robert 
qui soit en proportion de ses offenses! A ces mots Fange dispa-» 
rait, la cellule se retrouve obscure, mais le doute a quitté l'es- 
prit de l'ermite; il sort de sa pieuse extase, et faisant signe à 
Robert de s'agenouiller devant lui : Le Ciel, par ma voix, te 
promet la rémission de toutes tes félonies ! l'orgueil et la dé-^ 
bauche en ont été le principe; c'est donc par l'humiUté et la 
mortification des sens que tu pourras en mériter le pardon. Re^ 
nonce , à reprendre ton rang ef tes prérogatives. Cet ludut de 
pèlerin est encore trop bon pour toi : Quitte-le , revéts^oi des hail- 
lons de la nusère, fais le muet et le fou. Indigne es-tu de toucher 



Digitized by 



m 



90ua Uût ét$ boouX^s, cesl parmi hs ehiena» ^u^ tti cher** 
cbetaa t9Q giAe, c p«ni|î àe qnoxklmv j«Uera pour leur aour-f 
riuure ^ue ta pirenciras quoi sust^ter une exiateuee qui doit 
se traiiiier mm jjusqu'à oe que Dieu en ait disposé autre»ieiitf 
A ce ppix^là tu pourras obtcmir un jour l'absolution ! 

« Dieu soit loué ! répondit Robert, cette pénitence est au^^soua 
encore de tout ce que j'ai encouru; soyez persuadé, mon père^ 
que je saurais la faire jusqu'au bout. 

«Et, rentré dans Rome, l'héritier des ducs de Normandie 
£ut le muet et le fou, se laissant jeter de la boue, et poursuivre 
de buées par lesenfans de la ville, couchant à la belle 'étoile^ 
et allant disputer aux chi^s la plus dégoûtante nourriture» 

«Sur ces entrefaites l'empereur s'en vint à Rome, aocom-^ 
pagne de sa fille, princesse accomplie , belle comme un aâge, 
ami» aussi rédOement muette que Robert feignait de l'étret 

«Cette conformité d'infortune l'intéresse au pauvre fou, par^ 
ftiis elle croit même r^arquer en lui quelque chose de distingué 
qui contraste avec sa misère. Un jour, en traversant une cour du 
palais pour se rendre à la chapelle, elle laisse tomber son rosaire 
d'or. Robert, qui dans ce moment était à pâturer avec les chiens 
de^'empereur^ s'élance aussitôt, le ramasse et le présente à la 
princesse avec la plus exquise grâce de chevalier. De ce moment 
eUe sent redoubler son intérêt pour le malheureux* 

«Tout à coup une armée de Sarrasins envahit lltalie* L'em-* 
pereui^ voie à leur rencontre avec ses chevaliers; il est dé&it, et 
les méeréans s'avançait à rapsles journées sur la viUe sainte» 
Tout parait perdu : les Romains du pape et les Germains de 
l'empéreur ont également succombé, lorsqu'un guerrier se pré- 
sente, qui' scul^rétablit le combat. U est couvert d'armes blanches^ 
tous aes céups donnent la mort, en peu d'instans l'effiroi des 
ennemis lui sert de gaffde,<en peu d'instans il a (Uspersé lajmul* 
titude des Baifbares; mats après la victoire on ne le retrouve 
jj^usyiea vain l'empereur et le rpape font publier partout qu'il ait 
à se pnésaiter, qu'aucune faveur ne lui éera refosée; personne 
ne peut dire; ce qu'il est devenu; Seulement la jeune princesse^ 
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restée aâ palaia Jtiipéfial^ia Demaccpié la «ili${ttftitton de sM 
pauvre protégé, Robert^ la veâk du ioèinbal:, et le hndtmsm^ 
pendant la Duit^ elle IVvu retenir oâtivett drae armure Uafiché^ 
q^il cadie aveo soin près dwe:foiilake dans les jardins du pakis^ 

«Guidée par un mystérieux instinct du cœur, elle fait coêeh^ 
prendre par signes à soa père que, peut^élare, en promettant la 
main de sa fiUe^ au libérateur de Flfalie, il le décidera à se faire 
connaître. ' • . 

«L'eniper^r goûte cette idée» Un si grand héros ne peut être 
quim noble chevalier, quel vilain, saurait ji bien manier la lanc^ 
et lepée? Partant, poinj; de mésalliance à craindre en offrant h 
main de la princesse^ > 

«Vous pensez bien que celle^i avait force adorateurs* FiOe 
d empereur, même muette, en a toujours; d'ailleurs Isabelle est 
la grâce même, comme vous savez, et si sa bouche' reste close^ 
en revanche ses yeux sont si expressif! Bref, certain Sénéchal ^ 
peu scrupuleux sur les moyens, pourvu que le bat soit attrâit^ 
knagine de se faire pass^ pour le héros anonyme» ' 

«jUii aussi il a vu Robert cacher ses armes près la fontaine» 
Dans la nuit il les dérobe, et le lendemain, revêtu de la g^ieuse 
arniure, il se présente effrontànent devjsnt Temperreur. Donnez- 
moi yojtre fiUe, s écri&-t-il, c'est moi qui ai dé&it les Sarrasuia! ( 

«ïie loyal empereur, quoique assez étonaé,^ car le Sénéchal 
ne passait pas pour très^rave, fie voyait nul* moyen de se dé- 
dire. Cétaient bien là les armes du libérateur. Sa £Ue a hem 
lui expliquer par signes que tout cela est tromperie , il ne Veut 
entendre à aucun dâai, puisque sa parole est engagée* -«- Demain 
tu épouseras le Sénédial, tel, est mon bon plaisir l - t 

« Pendant toute cette intrigue. Je pauvre Robert trouvait son 
vceu de mutisme plus difficile à garder que jamais. Lui aiissi tl 
n'avait pu voir la princesse sans Ladorer, mais sa pénilenee 
Aetail pas &ue^ et, en se Causant connaître, il pondait tout lé 
fruit de ses expiations passées. Vingt fois il fut sur le point ido 
se refaire Diable y et daller je(«ff par la iace un démenti au 
perfide Sénéchal ^ vingt fois il pensa qu'acheter Isabdle au prix 




4e la damnatioii^ ce serait encore un assez bon inardié; mais 
le! souvenir dé sa jAere lui donna la force de résister à ces ten*> 
talions : elle auséi eût été damnée s'il eût rompu son vœu, s'il 
$0 f&t remis sous l'influence fatale qui présida à ses premières 
aanéçs. 

: «Enfin, le jour est venu, le jour fatsd qui doit éclairer lliy- 
niénée de la princesse avec un imposteiur. L'infortunée ne savait 
pas écrire, dans ce siècle c'était peu le lot des nobles demoi- 
selles; elle n'avait donc aucun moyen de faire connaître à son 
pèse la vérité; die sanglotait, eUe invoquait et maugréait Dieu 
t0w à tour, elle voulait mourir; mais, obéissante comme une 
digne fille des âges chevaleresques, elle n'osait cependant se 
dérober ouvertement aux ordres de son père. 

En victime dévouée au sacrifice, elle se laisse conduire au 
tmple, où le pape lui-même s'apprête à béoir son mariage. Le 
Çénéchal est dans l'ivresse du triomphe, toute la chevalerie impériale 
s'empresse autour de lui, toutes les bannières du Saint-Emjnre 
romain s'abaissent devant le futur époux dlsabelle. Robert est 
là aussi, Robert sous ses haillons, mais plus beau sous ses hail- 
lons aux yeux de la princesse que le Sénéchal sous ses magni- 
fiques vétemens. Déjà la messe solennelle est commencée, le 
pontife se retourne vers les futurs époux, il va pronwcer Firré- 
yocable arrêt, soudain, par un miracle de la bonté divine, 
Isabelle retrouve la voix : Mon père! mon père! s'écrie-t-elle, 
ce n'est pas le Sénéchal qui a sauvé lltalie, c'est Robert! Et elle 
tombe évanouie aux pieds du pape. 

i «Grande était la confusion du malencontreux Sénéchal, plus 
grande encore celle de l'empereur, en apprenant qu'un pauvre 
fou se trouvait en droit de revendiquer la main d'Isabelle. Il 
£wt a^rocher Robert : Qui es-tu, lui dit-il, toi qui du chenil 
des chiens t'élances en victorieux sur les champs de bataille? 
Toi qui, après avoir perdu la raison, semblés la fwre perdre à 
mafiUe? 

: «Robert se redresse avec fierté, son noble sang de Normandie 
bout dans ses vemes, il va apprendre son nom à cette cour dé-^ 
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daigneuse^ 1 va pour Isabelle^ pour la gloire, oublier son vœu 
de pénitence; mais à la vue dû 'souverain pén^fe il sait vaincre 
encore une fois son orgueil et son amour : Saint père! s'écrife-t- 
il, en tombant à genoux devant l^utel, Jésus! mon Dieu! vous 
voyez ce que je fais, ce que je sacrifie, pour rester fidèle à mon 
vœu, pour acheter mon pardon et celui de ma mère! 

— «Et tu en seras récompeasé, mon fils! répond le pape.~ 
Je te relève de ton vœu : Empereur des Romains et vous, barons 
d'Allemagne et dltaUe ! reconnaissez dans ce mendiant vagabond 
l'héritier d une race souveraine, Robert de Normandie. Sa péni- 
tence a expié ses anciens crimes; ses exploits en défendant Rome 
contre le$ Sarrasins, ont mérité la gloire à qui n'avait su inspirer 
que la terreur! Robert, je vous unis à Isabelle ! ^ c 

Tmninons ici l'histoire de Robert-le-Diable. En voulant ré« 
sumer ma légende allemande, j'en ai dit presque; aussi long et 
pis qu'elle. A présent qu'il me soit permis de demander humble^ 
ment à M. Scribe, ou k ses secrétaires^ "pomunoi ih n'ont pas 
préféré la fable toute facile et toute poétique de la l^ende, au 
canevas insipide et absurde si étrangement marié par eux à 
l'œuvre musicale la plus brillante de notre tiers de siècle? Lé 
christianisme aussi peut prêter sa poésie à la pompe d'un opéra; 
mais il faut savoir le comprendre, il ne faut pas scinder ses 
mystères, et séparer leurs touchantes allégories de la pensée 
pieuse qui les inspire. Robert, expiant ses crimes pour sauver 
sa mère, et prêt à sacrifier à cet amour de fils son amour de 
jeune homme, eût été plus dramatique cent fois que l'égoïste 
viveur de MM. Scribe et Compagnie. L. L. . 
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' ïiâ jie^ihe Ajlëmagne a sa formé à elle. Nous ne voulons pas 
discatërii^ sdkléScistence, 5a valeur, sofi àutorité; nous admettons 
que h jeune Âllernàgné étîste eomme uti parti dont les uns. se 
moquent 9 que les àutres (xHidamnent , et que certaines personnes 
regârdefit comme si solidement étaMîj qu'il est înutifé de le dé- 
fendre. Là |eùnè Allemagne est remarquable en ce quelle ne 
{Mrie d'dlè-mémé qu'avec une profonde vénération, et s'incline 
tievant sa propre grandeur. C'est par cette adoration d elle-même 
tpi'eBe commença à attirèr l'attention. Aurait-on jamais pensé à 
la jeune Allemagne, se serait-on jamais douté qu'elle pût être au 
monde, si elle b'avait pas parlé d'elle, si elle ne s'était pas faite 
en th)mpeltef son héraut^ Du reste, qua-t-elle produit? Elle 
Il prddamé sa gloire. Voilà I6ut. Si l'on demande quel titre il 
(sut avoir poûr entrer dans la corporation de la jeune Allemagne^ 
cm Vous répondra qu'il n'en faut pas d'àutre que de savoir Bîerf 
louer éeux oii trois membres de U corporation. Puis il faut se 
Ux>tiver un petit écho dans le public, et dire : Et moi aussi j'ai 
été 'en ArciKJief Et moi aussi je suis ûri homme de la jeune 
A)kfl^g«ie! 

Cest ainsi <pié M. IGihhe est entré dans la confrérie qiiand 
il a pris la clirection de Y Elégante fVeli^. Personne ne le con- 
naissait tnïparavant, personne ne songeait à lui ; mais il se leva 
et déélara que toutes les prophéties dé la jeune Allemagne s'adres- 
saient à lu! , 0t , en effèt , elles s'adressaient à lui. Maintenant Kiihne 
appelle Wienbarg à écrire l'histoire des derniers événemensl 
Wienbarg est, dit-il, le seul homme capable d'accomplir une 
telle œuvre; cependant il veut bien se donner encore la peine 
de lui indiquer l'ordre à suivre, et de se poser comme personnage 

1 Cet article est extrait du Freimùthige (Franc-parleur) de Berlin. Ce journal 
a obtenu un grand succès sous la direction de M. Hering. Il vient de passer 
entre les mains de M. AlbrecKt , l'un de ses plus spirituels et de ses plus actifs 
collaborateurs. M. AlbrecKt saura , nous n'en doutons pas , maintenir à ce 
recueil la réputation littéraire que lui avait acquise M. Hering. 

2 Un des journaux littéraires de Leipzig, rédigé auparavant par M. Laub. 
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^kitoricpe^ et il tennine son article avec reqpérancç qne dWred 
kû indiqueront sa [dace. dans Fhistoin Ibtéraii^^ ' . 

Cest par cette louange continudlâ^ par ces prodamalbits 
sans fin^ par ce patronage réciproque^ par harangues d'amour*^ 
propre^ si ridicules et si impnidentès quelles soient, que le|, 
confrères de la jeune Allemagne se sont mis en scène. Maintenant 
chacun s'occupe d'eux, et s'ils ne sont pas renommés, aU moin$ 
ils font du bruit. Voilà comment m apparaît la jenne AHemagae* 
Mais afin d'en venir à ce qu'elle est réellement, il faut jeter 
encore un coup d'oeil en arrière. 

Il n y a pas long -temps que la jeune Allemagne était tout 
autre que ce que nous la voyons aujourd'hui. D'abord on parl^ 
d'elle, mais, on ne s'attendait pas à la voir apparaître si vite; 
Lorsqu'on trouva dans les œuvres de Gcethe te côté subjeeâf de 
son esprit; lorsqu'on vit quelle réforme il amenait dans 1» moml^ 
et Testhétique, puis quelle profonde vérité se cachait sous le 
voile de la poésie, lorsqu'on reqonnut que Gœdie^ avec tomates 
ces iqppar^ces de calme extérieur, portait au^^ledai^ de luît 
même une pensée inquiète, qu'il avait dans l'ame un Méphisto^ 
phelès, un esprit de doute , il arriva que le même Méphistopiielèà 
se glissa aussi dans l'ame des autres, et leur ènsdgna le côté 
fixatif de toutes choses. D'id>ord il s'attaqua à Heine, et se mit 
en lutte avec le dieu de sa poésie, tantôt il discutait, tantôt il 
devenait le maître, tantôt il imprimait sa griffe diabolique st^ 
la dernière période d'un chant poétique, ou se relevait par ^ou 
rire infernal. De là vint encore la si^tion pénible de la jeunes^ 
allemande dans les circonstances politiques, comme W* Alébcis 
(Héring), cet écrivain d'une nature si simple ^t si spirituelle, 
parfaitement eixprimé dans son dernier roman (dasHaus Duster- 
-weg). i< On nous apprend dans les écoles, dit «-il, à être hon^- 
»étes , à ne pas nous écarter de la droite voie , à ne jamais mentir^ 
On nous vante la dignité de l'iiomœe, l'obligation de msmîfester 
sans détour oe dont le cœur est plein. A l'uni versjté, on noi^ 
prêche le sentiment de rhonneur; il faut que nous le défendioifê 
au ris<(ue de la vie, et quand nous en venons ^ soHkiter une 
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faveur, une place, cm nous crie : Courl)ez- vous, soyez souples. 
Taisez-vous, écoutez, et né donnez pas de poignées de main 
conune lin brave et loyal Allemand, maïs comme un entreinet- 
teur. L'homme libre, l'homme fier reste arrêté devant chaque 
porte. La véritable morale est de savoir s accommoder au goût 
des autres. U y avait un temps où tous les hommes vertueux 
parlaient de l'humanité. Nous sommes les enfans de ces hommes- 
là, mais si nous employons encore ce mot, on nous fouette et 
on nojas dit que nous devrions, songer à nos propres afiaires. 

La jeunesse s'apercevait cependant bien que tout ce que di- 
saient les vieilles gens, n'était pas parfaitement raisonnable. La 
jeunesse allemande avait déjà obtenu ime fois son émancipation^ 
pn l'avait fait rétrograder, mais elle était hiécontente. Le Méphi- 
stophelès moral et religieux se mêla encore de la partie, et les 
jeuneS: têtes entrèrent en révolte. 

' ^ Menzel n'est pas du nombre des hommes dont nous parlons ; 
Menzel n'a jamais compris Méphistophelès. Soit qu'il en ait été 
pxései^é par une noble nature, soit que je ne lui fasse pas injure 
en le regardant comme dépourvu du caractère religieux et poé- 
tique; il fut homme politique. Ensuite vint Stemberg et Wiese. 
Mais lej^remier jeune, AjlemaDd estLaube»-C€lui-ci ne demandait 
pas, comme Wiese, un nouveau monde pour recevoir rensei- 
gnement légitime, il demande un nouveau dogme pour le monde 
qui existe. 

) Laube est encore d'une nature assez malléable. Il manquait 
quelque chose à la véritable jeune Allemagne^ c'est l'hégélianisme, 
cette philosophie qui tue toute illusion, qui représente le monde 
comme un squelette, et absorbe les arts dans la philosophie. 

£n vain quelques natures poétiques se révoltent contre, ce 
système, et Mundt s'efibrce d'être anti-hégélien, parce qu'autre- 
ment il. ne ferait plus de vers. Cependant Hégel a tué. toute 
illusion, et la dialectique démontre que les morts ne ressuscitent 
pas. Voilà pourquoi Laube est toujours poète, tandis que les 
autres en sont venus à ne plus faire en poésie que .de l'imitation. 
Laube nous représente au moins des êtres yivans, mais nous ne 
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.Yioyons dafas les autres que des idées personnifiées ^ qui veulent 
iiious persuader qu elles sont des êtres réels. Laube est le premier 
qui trouva dans une nature saine le remède pour des esprits 
-malades. On ne saurait lui refuser de Tart dans la forme ^ de 
la vie, de la p^ion, et un talent agréable. 11 s est servi de ces 
moyens pour nous représenter Tîmage de lavenir, et cet avenir 
porte le ribm dé jeune Allemagne. 

Wienbarg traita la question plus systématiquement. Il écrivit 
tout simplement qu on devait renverser l'ordre de choses exis*- 
^tant, et regarder la beauté, la jouissance comme les dieux de 
Tavenir. Ce livre écrit, il le dédia à la jeune Allemagne. Ce que 
.Ion n'avait entrevu aupiuravant que comme une réforme possible, \ 
il le regarde, lui, comme une nécessité. Mais Fidée marche plus \ 
^avant, et voici venir Gutzkow, qui sanctifie la sensualité, et le \ 
Jiberliinage. C'est la réforme poussée au plus haut degré. Il est ^ 
vrai qu'autrement nous ne sommes peut-être guères plus sages,, 
et Jîiëilleurs; mais nous péchons par faiblesse, et eux pèchent 
;par force. Si loa ne condamne pas la sensualité, faut- il donc 
la canoniser? La religion fait le bonheur de tant de millions 
d'hommes ! s'il est quelqu'un qui ne veuille pas l'accepter , nous 
ne le traduirons pas au tribunal de l'inquisition, mais nous ne 
|)Ouvons pas non plus renverser, pour lui faire {Saisir, l'ordre 
établi. Gœthe; nous a rendus libres , il est vrai ; mais il nous a • ^ 
seulement montré la possibilité d'agir contre la moralité de nos I 
lois sans être vraiment immoral. Son Faust n'est pas chrétien. 
<îœthe indique à l'homme la possibilité de s'élever par efibrts à 
un degré éminent, sans être chrétien. Mais faut-il pour cela ab- 
jurer la religion? Gœthe nous dépeint les relations de deux 
amans dont l'église n'a point ratifié l'union. Faust sédtfit Margue- 
rite, sans que cette séduction soit représentée e6mme un crime. 
Faut-il donc abolir les liens de mariage, et livrer nos femmes à 
tQi^tes les séductions? Nous ne voulons pas regarder le mariage 
comme indissoluble, afin de ne pas exposer quelqu'un à une vie 
de soufirances perpétuelles; mais nous ne voulons pas non plus 
renverser les alliances que les mœurs et la religion sanctifient. - 
TOME IV. 14 
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Ainsi les hommes de la jeune Allemagne oïit perdu leur poésie. 
Lli^élianisme a glacé leurs illusions; ils Ont long-temps vécu 
du talent de Heine. Le Méphistophelès de Goethe leur a enlevé 
la misère du temps passé. Ils ne peuvent pas retourner vers Tan*- 
cien temps; ils ne peuvent rien faire dans Tordre de choses 
moderne 9 parce qu'ils ont une malheureuse prétention à Vorigii- 
nalité. Ainsi, avec leur impuissance d'esprit et leur froideur gla- 
ciale, ils produisent des livres qui paraissent neufs, parce qu'ils 
s'écartent de toute forme usitée pour employer une forme neuve. 

On ne saurait porter un jugement sur les œuvres de Gutzkow, 
suF Wally et Né^on par exemple, parce qu'elles sortent de 
,,tQute$ les bornes de la vraisemblance. Les jeunes Allemands ap- 
pellent ces productions des œuvres de génie. Wienbarg, l'his- 
toriographe, les élève jusqu'aux nues, et Kiihne, Thistorien, en 
parle longuement. C'est son devoir de redire pompeusement des 
jeunes Allemands tout ce qui a été dit. 

Il est vrai que Gœthe voulait nous rendre libres ; mais il son- 
geait à nous réformer, non point à nous révolutionner. Il prit les 
.chaînes de la conscience entre les mains, et délia celui qui cher- 
chait à être délié. 11 montra le ciel à celui qui s'efforçait d'atteindre 
à la vérité* 

Gœthé a émancipé dans son Faust ces hommes à grand effort. 
• Mais les écrivains actuels, qui veulent se mettre à la tête de la 
jeunesse allemande, détruisent, bouleversent, sans choix, sans 
.mesure, sans un vBai désir du bien. On ne saurait blâmer leur 
.principe fondamental, s'il était conçu dans de justes bornes; 
mais chacun d'eux jette dans ce système la tache de la person- 
nalité. Ils visent tous à l'originalité, et courent après les choses 
-les plus frappantes. Dites-leur que Gœthe, Heine, Hegel, sont 
,les pères de cette école à laquelle ils appartiennent; ils vont se 
révolter. Ils vous diront que Gœthe était un égoïste qui ne son- 
geait à rien qu'à lui. Heine est devenu pour eux un être risîble; 
Mundt a commencé par Tattaquer, et Kûhne a répété solennel^ 
lement les paroles de Mundt. Heine n'est plus dangereux pour 
moi, dit l'historien Kiihne. Ils ont \^ulu aussi s'en prendre k 
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BégA^ maïs eh vain ont^ils cherché à reprendre quelque illusion. 
Us veulent atteindre à loi^inafité, rien qu'à rorigindité. Tout ee 
€pd n'entre pas dans leur association, est critiqué, déchiré. C'est 
«nsi ^'il s'en sont prb au livre de Alexis^ das Haus Duster^ 
weg; un livre unique dans sa pensée, comme dans sa forme, f une 
âes ptifô belles productions des temp modernes ;c le Irrre qui à le 
mieux présenté, sous son véritable jour, le tableau de notre 
qpoque* 

Mundt est de tous ces hommes celui qui a le plus d)g talent, 
et le talent le plus put et le plus originaL J'aime sou genre 
d'esprit, ses dédains et ses mouvemens d'antipathie; ma& il â 
oublié qu'il y a moins d'art et moins de difficulté à représenter 
des généralités et des idées personnifiées, que des personnages et 
des événemens réels. Kiihne et Gutzkow ne trouvent de plaisir 
qu'à s'attaquer à tout homme important. La présomption^ ïobs- 
curité, sont leurs satellites, et leur propre renommée est le soleil 
autour duquel ils tournent sans cesse. 

S'ils voulaient bien écarter de toute discussion bùr personna- 
Uté, on pourrait en venir enfin à éclaircir une question sur la- 
quelle on n'a encore fait que se disputer. 
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. Le traducteur; delHerderj l'auteur d'Abâsvenis y M. Ed*<Jûmet^ 
¥a publier une épopée roatiohale ^nt le héros est Napoléon. Ua 
graud succès est sans doute réservé à cette œuvre y qui réunit à 
l^lément de poésie populaire des temps anciens la forme sévère 
des.temps modernes. Nous extrayons de ce liyre le>morceau qui 
«0U3;a paru le plus propre à intéresser TAllemagne. Ce nest là 
qu'un fragment disjoint dune ceuvre- large dont toutes les parties 
se tiennent étroitement liées enti-e elles ^ un chant empreint de 
l'esprit poétique^ de l'ÂUèmagne , de même que les autres sont 
empi^ints du caractère des faits -qu'ils retracent , et des lieux où 
U gloire de Napoléon a passé, , > 

■' » 

Cetpîtg» 

' Silence! tout se. tait! tlormez-vous^ sentinelle? ' 
r Le hibou gémissant a secoué son aile! > 

La nuit est froide et longue ^ au pays où le Rbia 
^ S'endort, comme un guerrier , sous sa tente de crin. . . 

Veillez-vous, sentinelle? Au fond de la brujére 
Souvent la nuit trop noire enveloppe un mjstére, 
* Dans le pays où croit le sapin sur les monts , 
Où r£lbe aux longs replis rampe dans les vallons. 

Souvent là, dans les bois, le feuillage murmure, 
£t le Danube luit comme luit une armure. 
Souvent Tombre gémit sous ]*orme d'Austerlitz 
Où les morts , sans linceul , dorment ensevelis. 

Veillez-vous? — Oui, je veille. Holà! qui vive? — France. 
De la tour de Leipzig, quand la nuit fait silence, 
Souvent on voit passer sur d'invisibles monts 
Les nuages d'hiver comme des escadrons. 

Entendez-vous? — J'entends. — Un cri ! — Non ! c'est un rére. 
— Écoutez-vous? — J'écoute.— Ab! c'est le chant d'un glaive. 
— Non , ce n'est pas le cbant d'un glaive en son fourreau. 
Non, non, c'est le vautour qui niche en un tombeau. 
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CHŒUR. 

Gichons notre cofére 

Gonime un feu de brnjrère 

Au milieu d'un grand bois. 

Parlons à debii-toîx. 

Si quelqu'un yieiit et passe^ 

Sourions sur sa trace. 

Au fond de notre cœur ' 

Cachons notre blessure. 

Et notre lourde armure 

Sou& les ronces en fleur. 

— Veillez-yons^ sentinelle? au loin, là ^. dans la, brume, 
Avez-vous vu? — J'ai tu. — Comme un feu qui s'allume? 
— Oui, vingt peuples debout que suivent Je$ auts^nsl 
Fuirons-nous?— Nous mourrons. — Entendez-vous? — ^J'entends. 



CHŒUR. 

Au flanc des monts que notre armée, 
. Ainsi qu'une, noire fumée, j ; 
Avec nos chars monte sans bruit ! 
Au souffle. naissant de Forage, . 
Que tout un peuplé dans la nuit 
S'éveille, <tomme le feuillage . 
Qui tremble dans les bois d'Odin. 
Que notre glaive, en notre main , 
Comme une vierge dès batailles , 
£n attendant lés fiançailles. 
Hors de son seuil, avant le jour. 
Ne chante pas son diant d^^mour I 

^ Aux armes r les voici ! garde â vous, sentinelle ! 
Comme au fond 'd'un ravin, un nuage de grêle ^ 
Comme autour chine ruche,' un essaim de frelons. 
Us passént en grbndant sur le flanc des vallons. 

Un mot , non, un soupir d'une bouche muette 

S'échap{ie> par hasard, et le vent le répète. 

Sous l'arbre des forêts , à Pombre des cités , 

Il circule la nuit, dans les lieux écartés; 

Il s'élève, il se tait; puis il meurt sous la brise, - 

Comme un soupir du Rhin , quand sa vague se ifrisc. 
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KÉLÂSICUBS. 

NonJ le murmure croit! un écho plus sonore 

Le réveille s'il meurt ^ une autre bouche encore 

Le répète après lui ; puis Fépouse au fojer 

Le répète à son tour; puis un empire entier 

Se lève comme un homme; et quand 1^ brume est sombre 

On entend mille voix qui s!appellent dans Tombre. 

Ah ! frères du Tjrol ! Souabes ! Bavarois ! 

Électeurs palatins! grands-ducs! comtes et rois! 

Nous n'avons tous qu'un nom : Allemagne! Allemagne! 

£t notre père à tous s'appelait Oharlemagne. 

Il vivait sur le Rhin, sous le toit de granit, 

Où le faucon rojal fait aujourd'hui son nid. 

Sur le Rhin! sur le Rhin ! le fleuve aux larges ondes , 
Le fleuve des aïeux, aux cavernes profondes! 
Gomme un peuple ses fils, il pousse ses grands flots. 
Avec sa laige vague il redit aux échos : 
Allemagne! Allemagne! et son double rivage. 
Comme un taureau sans joug, rebondit dans Torage. 

Sur le Rhin ! sur le Rhin ! Saxons! Westphajiensl 
Maison de Barberousse! Hongrois, Bohémiens! 
Frères, il est 4 uqus, avec sa blanche écume, 
Avec ses îles d'ambre , et son manteau de brume ; 
Sur Pun et l'autre bord, comme ont fait les Germains, 
Après notre combat, nous laverons no& mains. 

Sur le Rhin , sur le Rhîii l le fbnve aux loi^es rames. 
Son flot est pâle et bleu, comme les jeux des femmes. 
Son flot est pâle et sonne, aux pieds des vieul châteaux. 
Gomme à son baudrier le glaive d'un héros. 
Frères, il est à nous, ainsi que notre armure^ 
Avec ses cygnes d'or et son rude murmure. 

Debout! c'est aujourd'hui, sous le cbéne^^and, 
La chasse de Lut^oiy au féroce aboknent! 
Le sanglier de France a 9 dans la Forét^Noire, 
Sur le roc a%uisé ses défenses d'ivoire. 
Le coy a retenti. Debout! hardis chasseurs, 
Holà ! la meute est prête; entendez ses clameurs. 
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Non^ frères, aujourd'hui , c'est la danse du glaive. 
Sous Forme de Leipzig, où le soleil se lève. 
Non , ce n*est pas le cor ; c'est le hardi clairon 
Que l'écho vous renvoie au penchant du vallon. 
Sous vos pas cadencés, allons, frappes la terre! 
ifourrah ! le sahre a soif! écoutez sa colère. 

0 

Délices des coml»ats ! quand l'épouse et l'époux , 
Quand le sahre et l'épée, amoureux et jaloux. 
Ensemble sont unis au festin des batailles ! 
Jamais rien ne rompra leurs chastes fiançailles. 
L'épouse est toute nue, et son front pâlissant ; 
L'époux à son c^ boit sa coupe de sang. 

Assez, le chant finît I^eu Sébaoth ! c^t l'hemre! 
Notre père des cieux ouvre-nous ta demeure. 
Mainte bouche aujourd'hui, que ta gloire remplit^ 
Se taira pour toujours; mainte femme en son lit. 
Tremblante,, va pleurer, comme pleurent les reines» 
Maint guerrier va mourir dans le pajrs des chênes. 

— Oui, le chant est fini. Sous tes ch^es sang^lans ^ 
Oui, tous ont combattu leur combat de géans. 
Sous l'orme de Leipzig qui )ette une ombre noire , 
Pendant trois jours, trois nuits ^ sans, manger et sans boiie,, 
Oui , tous ont oublié la faim et le sommeil , 
£t la nuit et le jour , et l'ombre et le soleil* 

Le premier jour a luU le glaive a soif encore. 
€ent peuples contre un homme ont lutté dès Fawrorr. 
Le second jour a lui ! le glaive a soif! Houirrah ! 
Attjourdliui pour toujours, qui le rassasîra? 
Hourrah ! tous en leur cœur ont caché leur blessure,. 
Et les corbeaux ont faim ; ils cherchent leur pâture. 

Le dernier jour a lui I du sang ! âa sang! du sang! 
La terre aride a soif et la glèbe se fend. 
Du sang ! du sang ! du sang I par Tépée et la lance t 
Le dernier jour a lui ! Les morts ont froid ! silence! 
Les chasseurs de Lutzow n'entendront plus le cor;^ 
Mais le glaive a redit : J'ai soif^ j'ai soif encor ! 
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LIVRES AliliEMANDS. 

Geschichle der Reformation der Kirche in Strashurg^ und der ' 
jiushreitung derselben in den Gemeinden des Elsasses; erster 
JSand^ mit einem Band Erlàuterungen : Histoire de la réforme 
religieuse à Strasbourg, etc., par A. Jung; premier volume, 
in-8.° Strasbourg et Leipzig, chez F. G. Levrault. 

Les Mémoires de Luther publiés par M. Michelet, et dont la Reçue 
germanique a rendu compte dans un de ses derniers numéros , nous 
amène à parler d'un autre ouvrage, qu'un de nos compatriotes, M, 
Jung, a écrit sur le méitie sujet, V Histoire de la réforme religieuse à 
Strasbourg et dans F Alsace. Le titre de ce livre indique assez pour- 
quoi Tauleur a cru devoir employer la langue allemande. Spéciale- 
ment destiné à FAlsace, sa patrie, il devait être aussi popdlaire que 
possible. D'un autre côté, l'bistoire de la réforme à Strasbioui^ était 
en même temps celle de la révolution religieuse sur les deux rives 
du Rhin et, pour ainsi dire, dans ces pajs alémaniques dont Stras- 
bourg était à cette époque la capitale. Un pareil travail était encore 
à faire / car l'histoire de la réforme religieuse en Allemagne, de cette 
grande épopée luthérienne du seizième siècle ne saurait être com- 
plète sans la relation de la . lutte ^ue les nouvelles idées eurent à 
soutenir pour remplacer en' Alsace les croyances catholiques. Personne 
n'était plus capable que M. Jung de traiter convenablement un pareil 
sujet. Bibliothécaire à Strasbourg, il a pu avoir à sa disposition une 
foule de documens inédits; zélé protestant, on peut croire que cette 
élude a été pour lui une étude de prédilection : aussi n'a-t-il négligé 
aucune des sources qui pouvaient rendre sa narration plus complète et 
plus intéressante. Avant de nous apprendre coinmeut de l'Allemagne 
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Ja réforhie s'était pl^dpagée * en Frânce et etàUîe 'snr la nye . gauciie 
du Rhin, il a voulu remonter plus haut. L'histoire de la diète de 
Spire de 1S29 forme le préambule /de ^on^ ouvrage; mais^ ce qui' la 
rend encore plus précieuse aux jeiix dès ^savaùs'etides historiens , c^est 
qu'elle est accompagnée d'une foule derpiéœs^ qiti voient le jouïr'pourla 
pretnière fois et jettent une vive lumière nôni-seulement sur l'histoire 
religieuse proprement dite ^ mais'auissi sur Fhijltoire politique de ce 
temps. Les délibérations d« toutes les autôfilés, leurs rapports, leurs 
lettres et messages ofEciels tions donnent comme les principaux 
jalons d'un cours de Droit administratif. Cette introduction résume 
tous les faits antérieurs qui se rapportent à l'histoire de rf^lise, îet 
fait faire au lecteur une connaissance intime, avec l'époque que Mt 
Jung veut faire passer sous nos jeux. : 
: L'introduction, de la réforme à Strasbourg présente un caractère 
tout particulier, qui n'étonnera pas du moment où Ton réfléchira à 
cé qu'était alors sa constitution inténeure. C'était une ville impériale^ 
avec ses magistrats élus, son administration toute municipale,' fies 
attributions pour ainsi dire souvek-aiues. On peut dès-lors prédire qUe 
tout se passa en quelque sorte en famille. Entre ceux qui, pair àmoUv 
4u passé, repoussaient avèuglément toute espèce d'innovations, et 
ceux dont la bouillante ardeur débordait aussitôt toutes lés positions, 
les magistrats du peuple s'interposaient skiec sagesse etusaiènt de leur 
influence et de leur autorité sur leurs corïcitojens, pour les amener 
à laisser au temps, a la discussion et au choix de chaque individu 
k soin et le loisir de ^e décider librement entre les deux croyances* 
Aussi, grâce à cette pacifique intervention, Strasbourg nVt-elle pas 
eu à déplorer ces scènes d]e/anati$me qui ont souillé dans d!aujtres 
pajs les essais et le^ commencement de la réforme. De pareils fait* 
suffiraient pour engager à lire avec intérêt cet, ofu^rfjge , ûfin d'y voir 
comment les nouvelles idées pénétrèrent à Strasbourg et dans l'Als^ÇjB, 
et s'j développèrent tranquillement et Sàns trouble. L'bistoire des 
idées et des opinions humaines, n'est- elle pas la plus curieuse et Ift 
plus intéressante de toutes' les histoires? : * i 

La première partie , que nous aUnouçons aujourd'hui , ne consent , 
à proprement parler, que ^histoire de la réforme à Strasbourg 5 c'est 
dans un volume suivant que l'auteur nous apprendra comment elle 
s'est répandue et prôp^ée. dans, le/teste de l'Alsace. Auwi pour ce 
premier volume a-l-il cru devoir s'arrêter au moment où les nou-*. 
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vdles crojances ont été légalement reconnues et les pasteurs installés 
dans leurs communes. 

Strasbourg faisait alors partie de Tempire germanique ; il était dond 
îm|M)ssible qu'elle restât séparée du mouvement qui se manifestait 
alors^ et que des amis ou des disciples des réformateurs allemands 
ne vinssent pas chercher à j semer leurs doctrines ^ pour de la leur 
ouvrir plus facilement les portes de la France. Aussi , après un avant-*> 
propos assez étendu , où il nous expose quel était en ce moment 
l'état moral et politique de la ville , M. Jung nous montre les prédi* 
cateursjr arrivant au commencement de la réforme^ et à ce sujet 
résume les événemens qui y ont favorisé le développement des nou- 
velles idées religieuses. L'arrivée de prédicateurs plus célèbres ^ plus 
influens que ceux qui avaient été jusqu'alors en possession d'annoncer 
avoL Strasbourgeois les doctrines du protestantisme^ vint encore leur 
donner un nouvel élan. Aussi fut-ce peu de temps après que fui 
décidée une des plus grandes questions de la réforme^ celle du 
célibat. Les premiers prédicateurs n'avaient prêché que dans les cloîtres ; 
c'étaient des hommes obscurs^ dont la science éitait fort peu de chose ^ 
•t qui n'avaient; dit M. Jung^ qu'un sens droit et un ardent amour 
de la vérité. Les nouveau venus, au contraire^ Hédio > Capito , Butzer> 
avaient passé leur jeunesse dans les universités de Ma^ence^ de Hei- 
delbei^y de Fribourg ou de Bâle^ et étaient en rapport continuel 
avec les hommes les plus distingués du siècle. Le parti de la réforme 
prit alors un si grand accroissement , que les catholiques furent obligea 
de composer avec lui. On traita avec Tévéque; mais malgré un vif 
désir de la paix des deux c6tés, il était impossible que les n^oeiations 
entre deux paitis , ou plutôt entre deux opinions qui étaient inces- 
samment en présence, ne jetassent pas quelque fermentation dans 
les esprits. Aussi, si les premiers succès avaient donné aux réforma^ 
teurs de nombreux amis, si parmi les savans et les moisira ts il» 
comptaient bon nombre de corél%ionnaires et de protecteurs, il» 
rencontrèrent également parmi eux des adversaires. Il j eut des luttéa 
mtestines , et leur histoire n''est pas une des parties les moins inté^ 
ressantiBS du livre de Mé Jung. Mais enfin la victoire resta aux pro- 
lestans; le service divin fut changé, et les nouveaux pasteurs furent 
installés à la f>lace des prêtres catholiques. 

Malgré touie la science que M. Jung a mise dans son ouvrage^ le 
soin scrupuleux avec lequel il a consulté et cité toutes les sources 
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Ihi àes archives ti de la poussière des bibliothèques une fouks de 
documens inédits , on ne pent se dissimuler qu'aTaot tout il a eu 
en Yue d'élever un monument ien PhonneuF de la réforme Strasbourg 
geoise. Aussi avec quelle . attention^ ^ei amotir, quelle religion 
j'oserai presque dire, il «ite tous les hommes qui ont à cette époque 
eu la f^us petite part dans l'histoire de la révolution religieuse! 
Nous devons dire aussi que son zèle^ sa terreur pour sa crojance^' 
l'a quelquefois amené à montrer le protœtant plus encore que l'bis^ 
toyien. ^ 

Toutefois y malgré cette couleur un peu trop exclusive^ le livro 
de M. Jung n'en est pàs moins un livre remarquable sbns le point de 
vue scientifique y et qui devient indispensable à tous ceux qui veluknt 
étudier l'histoire de la réforme et du protestantisme. La premièïtï 
partie de son ouvrage en fait vivement désirer la suite, où il doit 
exposer l'histoire de la réforme dans le reste de l'Alsace. A. F. 

Gedichte : Poésies par la comtesse Hâhn-Hahjn* 

Depuis quelques années , les œuvres littéraires qui ont eu le pltt9 
de retentissement en Allemagne , sont des œuvres de femmes. Oesl 
le livre de Rahel , avec ses spirituelles causeries^ ses critiqueis si fines, 
ses aperçus si ingénieux et parfois si profonds. C'est le livre de Bet^ 
iina ^ eette charmante enfant, qui a fait de sa naïve passion pour 
Gœthe l'un des plus délicieux romans qui existe^ Enfin , c'est le 
livre de Caroline Stieglitz, le livre dans lequel la malheumise jeune 
femme a déposé, avant de mourir, la dernière expression de sa douleur, 
le dernier souffle de son aine. Voi^ encore une femme dont le UOiti 
a retenti dernièrement dans les journaux d'Allemagne, et dont la 
jeune réputation a effacé plus d'une rénotmnée moderne. La comtesse 
Hahn-Hahn s'avance avec le rameau d'or de la poésie. Ses vers 
respirent l'ardeur de l'amour et les vagues tristesses de Pâme» Elle 
lâme et elle chante; elle idéalise l'homme qu'elle aime et cherche 
son image partout. Elle a le sentiment réel des beautés de la nature; 
mais ce qui lui rend la nature plus belle encore, c'est l'amour qu'elle 
porte dans le cœur, c'est le souvenir qui la ravit , c'est le nom bien<« 
ainié qu'elle entend résonner dans le murmure des ruisseaux, daiia 
ie bruissement dès arbres» Quelquefois cependant œ prestige dé 
l'amour lui échappe } alors elle tombe dans le doute et l'aSaissement y 
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âlor& elle ne isent plttô qùe le r^ret des joies qu'elle a pei^daes^ 
la) fuite de .sts espérances, la place' ride de son cœur. Tout son 
vcduihe tie se compose que de ces' deux phases : amour et douleur , 
<Jianfs d'ivresse et chants de deuil. Là^ Timagination ardente de 
la- jeune fille ^ qui s'élance en riant à travers le chemin de la rie V 
èt monte- sans s'atréter toute l'échelle de ses illusions ; îci^ la pauyre 
ame bien froissée ^ bien triste ^ qui s'en reviènt p^iblement par la 
rcmte qu'elle a suivie ^ et ne retrouve plus que des fleurs fanées^ 
un soleil pâle, un ciel terne. Alors elle tourne ses r^ards en arrière 
et pleure, an^èrement ses jours de calme , ses heures d'espoir et de 
Gfojance. Nous citerons ici deux pièces qui nous seniblent justifier 
ce que; nous venons de dire. La première est un hymne d'amOur; la 
seconde une élégie adressée aux douces joies de l'enfance. ' 

' TON IMAGE. 

« Aussi loin que mon regard peut s'étendre , toutes les images fugi- 
tives qu'il embrasse ne sont que des ombres, des ombres deia réalité. 
Dans la paix de mon ame il y a une plénitude de vie, et tout ce 
qui3 j'apçrçois, tantôt sous un voile riant, tantôt sous un Voile de 
triltMSe, c'est ton image. 

. « Que m'importe l'agitation du monde? Que m'importent les effbrts^ 
prélottiptueux des hommes? Tout est si peu de chose, tout est si 
petit. C'est en vain que les fleurs se flétrissent, que les joiurs changent 
s'enfuient; je ne vois sur la terre que ton image. 

• «Tout ce que j'ai aimé et vénéré, tout ce qui m'a apparu de plus 
beau, sera détruit. Un seul être est beau, noble, pur. Là où les 
ailes du désir m'emportent, là où l'amour m'émeut, je ne vois dans 
les jours > dans les nuits, éternellement partout, je ne vois que ton 
image. 

«Mon ame veut- elle se dégager des chakies terrestres, s'élaricèr 
vérs le ciel, planer dans l'infini? lé ciel est là où tu respit!es; le! ciel 
est là où mon œil peut te voir; le ciel et le bonheur qui tierpaaseni 
pas , c'est, ton image ! 

• «Que le temps poursuive son cours; que les heures, les joiirs^ 
les atinées s'en aillent avec Jeu r mélange de 'joies et de douleurs ^ 
que mon existence devienne sotnbre et doulburcuse^ il !inc restera 
toujours un éternel bonheur; car je porte en moi là force de t'aiihest 
car dans moâ cœur est ton image I» . ! 
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LE SOIR DE MOfiL. 

«Est-ce toi que je retrouve, paradis de mon enfance, toi que j'ai 
abandonné dans les joyeuses espérances de ma jeunesse? 

«La terre magique m*ouyre-t-e11e encore son espace? Mes anciens 
rêves reviennent-ils me surprendre? 

« La lueur de ces ôerges éclaire la nuit de ma vie dés long-temps 
privée de repos et d'étoiles. 

« Oh , si je n'étais jamais sortie de cette modeste enceinte , j'aurais 
toujours gardé la paix de l'ame. ' 

« Hélas ! ces cierges de Noël ressemblent à ceux qu'on allume 
pour les morts ; ils luisent pour les funérailles d'un cœur brisé. 

« Ils ressemblent au crépuscule du soir qui colore encore l'horizon 
long-temps après que le soleil a disparu. 

« Je ne trouve plus qu'un reflet d'un bonheur perdu , et je saisis à 
la bâte cette lueur d'un moment, cette ombre pâle. 

«Toutes les petites joies se sont évanouies devant le soleil de 
l'amour. Mais Famour s'en est allé en effeuillant ma couronne. 

« Si de temps à autre quelques fleurs m'apparaissent encore çà et 
là, je les prends comme je les trouve^ mais elles ne m'apportent 
plus le repos. 

«Mes regards sont constamment fixés vers une seule étoile, et le 
rayon qu'elle jette sur moi est la luhiière de ma vie. 

«Que votre lumière rayonne encore à travers la nuit d'hiver, 6 
cierges de Noël. C'est ainsi qu'à travers les regrets et la douleur 
mon amour rayonne sur moil^^ 

Die Ret^olution : la Révolution ^ par Auguste Sch^fer. 

Il y a de cela cinq ans. Quand la révolution française se fit au grand 
solml de Juillet, l'enthousiasme qu'elle avait excité s'en alla à la hâte, 
et sans prendre de passe- port, dé vUle en ville,, de pays en pays^ 
réchaufTant tous les cœurs endormis, et rappelant tous les hoiïimea 
de bonne volonté à écouter l'heureuse nouvelle. La Suisse en fut 
ébranlée. La Belgique, qui contrefait tout^ se hâta de contrefaire 
nos trois jours. C'est la plus malheureuse contrefaçon qu'elle ait pu 
faire; AUeux aurait valu pofur sa prospérité et pour son repos réim-r 
primer encore vingt fois nos plus mauvais romans. L'Allemagne si 
pacifique: tressaillit aussi à la vue dc: notre drapeau tricolore. Les 
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peuples^ dès petites principautés se souYÎnrent des libertés qu'on leur 
ayait promises. Les résidences grand-ducales regardèrent d'un air assez 
peu respectueux la maîtresse ^ et les palais , et les jardins de leurs 
maîtres. Les pauvres princes se sentirent inquiets^ et la diète de 
Francfort^ ce vieux chaperon de tous les petits princes allemands^ se 
sentit prise d'un tel effroi^ qu'elle en laissa presque choir sa qu^* 
nouille. Après l'éclair de mauvais augure vint la foudre. Quatre ou 
cinq tètes couronnées en furent jitteintes. Ici on renvoya assez mal- 
honnêtement un prince souverain ; là on voulait avoir une constitu- 
tion ; ailleurs on réclama l'exécution de certaines vieilles promesses 
populaires et l'abolition de quelques impôts. Le peuple avait vraiment 
bien bonne envie d'obtenir tout ce qu'il pourrait; mais comme d'un 
côté 9 de peur de mentir à sa nature allemande y il n'agissait qu'avec 
^ne prudente lenteur j et que de l'autre les princes s'entendaient par- 
faitement à temporiser, il arriva que le peuple ^ après avoir désiré 
beaucoup, n'obtint pas grand'chose. Il en était encore à discuter 
avec les chancelleries les articles de sa nouvelle constitution , que 
déjà le droit de discussion ne lui était plus permis. La révolution de 
Juillet avait le bâillon à la bouche > et avec elle toutes les révolutions» 
devaient cesser de se faire entendre. Les petits princes s'en revinrent 
tout joyeux s'asseoir sur leur trône. La diète, dans une ardeur héroïque, 
reprit le gouvernail avec force projets de loi contre les émeutes et les 
démagogues, et le pauvre peuple, trompé dans son attente, courba 
U téte et se remit patiemment sous le joug. 

Voilà ce qui est arrivé en Allemagne en i83i , et voilà ce que 
M. Schœfer a entrepris de représenter dans son roman. Il a dépeint 
un de ces princes égaré dans une route vicieuse , entouré de mauvais 
conseillers, qui le flattent dans tous ses caprices et le poussent aux 
mesures les plus extravagantes. Le peuple, qui a long-temps souffert 
en silence, s'irrite enfin, se soulève, saccage le palais et chasse le 
souverain. C'est un tableau animé et dramatique y et dont plnsîeura 
détails ne sont malheureusement que trop vrais. Ce roman sera lu 
avec intérêt comme œuvre d'observation et de faits trop récens, pour 
qu'ils ne produisent pas encore sur nous une certaine émotion. Nous 
reprochons seulement à l'auteur de s'être laisse aller à de longs dia-* 
k)gues politiques qui ressemblent trop à tontes les colonnes de jomw 
nanx. Nous croyons aussi qu'il a outré le caractère du prince et celui 
de son minisire. Pour rendre un despote haïssable, il n'j a qu*à le 
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représenter dans son injustice et sa tyrannie; il n*est pas nécessaire 
cTen faire à plaisir une monstruosité. Ce qu'il j a de plus vrai dan$ 
ce roman 9 c'est que les hommes généreux qui ont les [premiers indi- 
qué le mal et cherché le remède , ceux que le peuple a portés en 
triomphe dans ses jours de salut ^ tombent victimes de leur dévoue- 
ment. Le peuple les abandonne ^ et le prince les bannit. C'est la morale 
de la pièce. Hélas ! elle est triste. 



Sous le titre de Manuel historique, il parait , depuis sept ans^ chez 
le libraire Brockhaus, un livre sérieux dont le succès s'accroît sans 
cesse. C'est un recueil de dissertations ^ d'études sur toutes les branches 
de l'histoire. M. dé Ranmer en est le directeur , et son nom seul est 
une garantie de importance qu'on doit attacher à ce livre. Les 
historiens les plus distingués de l'Allemagne se sont adjoints à lui ; 
chacun a apporté son tribut; chaque spécialité a mis ici son nom. 
Toutes ces œuvres, réunies par une main habile, formeront au bout 
de quelques années une galerie de tableaux historiques qu'on se plaira 
à étudier. Le volume qui a paru cette année renferme deux morceaut 
intéressans de M. de Ranmer sur la direction générale des domaines 
en Prusse, et sur une des époques de la vie de Charles-Quint. En téte 
du livre, M. Yarnhagen a placé une histoire de la bataille de Wa- 
gram. Ce morceau est écrit avec l'élégance de stjle dont Fauteur a 
déjà donné des preuves. Nous r^ettons que le nationalisme berlinois 
enlève à plusieurs pages de cette dissertation ce qu'elle devait avoir 
de lai|;e et de généreux. M. Yarnhagen , en se livrant à ses souvenirs, 
n'oublie pas qu'il combattait contre la France, et Fhabit de con- 
seiller prussien perce sous sa toge d'historien. Après l'histoire de là 
bataille de Wagram, M. Bœttiger, le célèbre érudtt, a placé uné 
histoire du mariage du prince d'Orange , pleine de remarques inté- 
ressantes et de détails cmieux. On ne lira pas non plus sans intéréit 
l'histoire d'Anna Joanoivna, de M. Barthold, quoiqu'elle soit un peu' 
longue et diffuse. ' 

Il parait chez le même libraire un recueil d'un autre genre, dont 
nous avons déjà parlé, et que nous ne saurions trop recommander 
à ceux qui se plaisent à étudier la littérature prise aux sources dans' 
ses vieilles traditions et ses vieux monumens. Ce recueil a pour titre :' 
Anciennes feuilles allemandes {Alideuische BlâUer). Il est rédigé par' 
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M. HofToiaiin de 'FalIersleben, qui* joint à degnindes connaissances 
philologiques une vaste érudition litl,éï^ire. Le secqnd cahier , qui 
.yient de paraître^ renferme plusieurs passageis d'anciens minstrels 
hollandais^ une dissertation curieuse de M. Haupt sur quelques 
légendes d'Allemagne y et une autre dissertation fort intéressante de 
M. Wackoruagel^ l'auteur VAlideuisch Lesehuch sur la Lénore de 
Bûrger. ; 



I4IVRBS FRANÇAIS» 

Cours de législation gouvernementale et Etudes scientifiques sur 
les gouyernemens de la France , depuis 1789 jusqua no^ 
jours 7 par Gustave Albitte, quatre volumes in-8.*j deuxième 
édition. Paris et Strasbourg, chez F. G. Levrault, i835. 

Nous venons peut-être un peu tard pour parler d'un livre qui^ au 
bout de quelques semaines de publication ^ est déjà parvenu à ^ 
deuxième édition; mais^ heureusement pour la critique la forrpq 
que lui a donnée Tauteur, et le point de vue duquel il a envisagé 
IK>n travail, en ont fait .un ouvrage qui sera aussi nouveau après i^n. 
long intervalle qu'aussitôt après soa apparition. 
, Notre époquç est, par excellence, une époque d'actualité et de 
positivisme. Nous nous inquiétons fort peu de ce qui s'est passé long^ 
temps avant nous , pour concentrer exclusivement tous nos regards 
sur le présent. Il ressort de cette tendance, qui devient chaque joiiv 
de plus eu plus universelle, que les ouvrages les plus lus aujourd'hui 
ont été et sont encore ceux qui ont pour objet l'histoire de la révon 
iution française. 

Mais parmi tous ceux, et le nombre en est grand, qui ent étudié 
l'histoire de nos cinquante dernières années, combien en est-il qui 
aient cherché à j trouver des enseignemens , combien en est-il sur- 
tout qui aient cherché à y trouver des règles générales applicables à 
la politique des gouvernemens? 

C'est ce qu'a fait M. Albitte ; aussi aimerais-je mieux nommer son 
ouvrage Philosophie de V histoire de la révolution française y que Cours 
de législation gouvernementale. Préoccupé des idées que nous venons 
d'émettre, il a pensé, et avec raison, qu'une époque où toutes les 
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former de gotlYeniement s'étaient succédé , où Fon avait f^it tous les 
essais > toutes les expériences > était parfaitement propre à fournir de 
pareils enseignemenSé 

Faire connaître^ en prenant pour thème et pour base de son travail 
l'histoire si féconde et si variée de notre révolution^ les lois qui régi»- 
aent les gouvernemens^ et^ comme il le dit lui-même^ «en extraire 
^le code propre à chaque espèce de gouvernement , gendre ains^ 
« ropinioç publique apte & diriger les affaires du pajs et éviter les 
« malheurs dans lesquels on tombe ^ lorsqu'on marche dans i'obsctt- 
« rité^ sans méthode et sans ordre.^ Tel a été le but de Tauteur. 

C'est toujours sous l'empire de cette idée qu'il nous retrace succefr' 
sivement les principales phases des gouvernemens qui se sont succédé 
en France depuis la monarchie absolue de Louis XVI ^ jusqu'à la fin 
de la restauration^ et qu'il nous explique les causes pour lesquelles 
ils ont tous si tôt cessé de vivre f bien que quelques«-uns d'entre eui 
eussent en eux des germes assez forts de vitalité. 

Ce que nous disons ici suffit pour prouver l'utilité de ce livre ^ dans 
lequel nous avons surtout remarqué un chapitre fort bien fait sur la 
Convention. Ce que nous avons à j regretter j c'est que l'f^iiteur ait 
été de temps en temps un peu trop exclusif dans ses formules^ et que» 
par un trop grand amour de concision^ il ait quelquefois omis ou 
supprimé des détails qui n- auraient pu être que bien placés dans un 
ouvrage de ce gepre. 

Cominentaire sur le Yaçna (Izeschnè)^ un des livres liturgiquejs 
des Parses, ouvrage contenant le texte zend, expliqué pour 
la première fois, les variantes des quatre manuscrits de la 
bibliothèque royale et la version sanskrite de Nicrpsengh, par 
M. Eugène BtiRNOuF, de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres; in-4.* 

Thomas Hjde» fit le premier connaître à l'Europe savante que les 
Guèbres^ derniers restes de la religion de Zoroastre^ conservaient^ au 
milieu du dix-huitième siècle ^ les livres écrits par ce législateur. Un 

I D'après deux passages de Batbahlol, cités par Hyde, il ne seiait pas impossible que 
Ton trouTât eafioaies dans quelques-unes des bibliothèques de TEurope des traductions syria- 
ques des livres de Zoroastre* Ce qui fortifie cette hypothèse, c'est qn'Anquetil a trouyé des 
Syriens à Saint-Thomas. 

TOME IV. . l5 
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Anquetildu fcfri-btt /àfâ ttteMéfVlueIïfti*^'ffettîliw^*ldJZènd-^Avësta^ que 
Jes Anglhisî ùènim^iem'ûvebinû piil <la i^solution 

d*a11e/ ddÀs l'Inde étudier les anciens idiomes de la Perse et de Flnde. 
Il partit de Paris, en 1764, comme soldat dans des recrues qu'on en- 
YOjait aux In4e$. pTâoaa^x ^rotec^oçs qu'il ayait y'jl fut bientôt 
exempté du service militaire, et reçut même du gouvernement une 
pension, qniltfi permit d'étudier le Zend et lePelvi chez un doôteur. 
Revenu en France au bout de huit ans^ plus pauvre qu'il n'en était 
parti, 'mais rithë 'en- monuméns^ précieux y il traduisit et publia les 
livres qui contiennent les dogmes, la mythologie et les cérémonies 
religieuses dés anciens Perses , sons le titre de Zend-Avesta; Paris, 

1771, 3 vol; iM'.°' ' 

La version française est Irès-ôfli^ctire , pafee qu'Ariquétîl a calqué 
trop littéralement; et' ne rerid qu'imparfaitement la pensée de Zo- 
roastre. Un de nos indianisté^ le^^bs di^tingtiés, M. Eugène Bumouf, 
qui joint de vastes connaissance!» {philologiques à une critique' élevée 
qui n'exclut pas l'élégance du stj^l^ àuqùel les Rémusat, les Fauriel 
et les Ampère nous ont habitués , a 'entrepris de nous faire coimaitre 
le Zend-Avesta par uVie trâdnctton beaucoup phis exacte, et surtout 
plus claire, que celle d'Anquélil. Privé d^ tous les secours que donnent 
la grammaire et le dictionnaire pour l'étude des autres langues, 
M. Burnouf a commencé d'abord par comparer Je texte zend avec là 
traduction sanskrite de Neriosengh»; ensuite il a pris le mot zend, 
il Fa séparé de ses suffixes et afTixes; ce travail fait, il a cherché la 
signification du mot dans les langues indo^germanîques , c'est*à-dire 
sanskrite, grecque, latine et les anciens dialectes de la Germanie. 
IJil jfeuile Allenlaiid, 'orientaliste distingué, travaille de son côté à 
une traduction du Boun-Dehest, livre qui contient toute la cosmo- 
gonie et Théogonie des anciens Perses. Cette partie du Zend-Avesta 
est écrite on p^vi , langue qui , ainsi que le zend , est dérivée du sans- 
krit, comme l'italien et l'espagnol dérivent du latin. seule diffé- 
rence est, qu'on trouve dans Iç peivi des mots qui appartiennent à 

\ 1 La première partie du premier volume renferme la relation de son voyage. On y trouve 
^ des pages (^ni, pour la ohaleur de Timagination ne le cèdent pas à Jean- Jacques Rousseau. 
£a lisant ce voyage , on ne peut pas s'empêcher de le comparer à ces lettres si spirituelles 
^ciites par ce jeune savant que la mort a enlevé aux sciences de si bonne heure , Jacqnemont* 
^ Ces versions ont été faites pour les Perses qui h^l^itent l'Inde, 
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rhâ>sea* ^u>aii ^aljé^p, ^^ai tfi^ispns 4es jvuul .pour r^ccompljsse- 

«naltir&ks bingti^ 4e ftusfi bien que les anciens Perses eaxrmémes. 

• ■■ ' . • . ï . «, I. f . .> , ; • , 

Coûtes ' et'Récite pidt- la fetméèSéi ^ar M.'~*'TotjitË-GHERBULiEz. 

Depui» qnèjqii6s!aifcQ«âs. îK «^fparti en Fcance j^nsieurs ourrages 
d'éducation trés-rhieifi co]^ç|ig«t CEés-bien<£û€s. A mesure qu'on étudie 
plus sérieusemelit ipanière de diriger les enfans^ reconnaît 
davantage rimpor)ance<;de leur mettre de bpnne heure entre les 
mains, non pluadea contes frîyoles, nMris des livres utiles ^ écrits 
exprès pour eux, dans le but de développer à la fois leur cœur et 
leur esprit. L'Angleterre et l'Allemagne nous ont fourni encela«d'ex- 
^llens modèles»^ Lea contes du chanoine. Sohmid, que le libraire 
Levfauit a le premier fait traduire ? de Ifaiiemand et introduits en 
France, sont^e charmafis petits chefsrd'oçuvre qu'on ne saurait trop 
recommander. At( nodulMT^ de ces livres, qui réclament l'attention 
des mères de famille études 'instituteurs^ il faut placer l'ouvrage que 
publie Je libraire tCherbuUez. so^s Je tître^de Contes et récits pour la 
jeunesse^ L'auteur a iparlaitcment' compris d'art difliciie d'écrire de 
tels livres et de les rendre intéressaps sanc; les rendre; ennpj;eux. Les 
sujets qu'il tsaite sont bien choisie^, point trop vulgaires, point trop 
élevés; les événemens sont amenés à propos et. les idées mises à la 
portée de tous les enfans. La forme de son récit est simple et 
attrajante. On xroit que p'est upciffippie.qui raconte, et i^ue femme 
qui a observé avec affection les enfans. Dçs huit récits que ces deux 
voluoies renferment^ il n'en est pas un que ses jeupes lecteurs ne 
lisent avec plaisir et avec fruit. 

La IPerce-ÎNeîgCj choix cie poésies ihodemes, par M."* M. Nodier- 

Ménessiea. 

Ce petit livre n'est pas un de ces recueils éphémères que le pâle 
soleil du jour de l'an fait éclore, et qui disparaissent la semaine après 
avec les boutiques de confiseurs et les jouets d'enfans. L'éditeur a fait 
d'une œuvre de circonstance une œuvre durable et charmante. Dans un 
temps où nos meilleurs poètes osent à peine publier leurs vers , c'est 
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une bonne fortune que de troayer ainsi rammUés dans un même 
faisceau u^ ^fï^m^^ flçQr 4e c)^açun d'eux. M."*' Méne&sier a choisi 
avec un ^o^i ç^qnk toutes les pièces qui composent ce recueij. Elle 
y a joint quelques vers délicieux adressés à sa fille , des vers pleins de 
fraîcheur 9 de grâce, de tendresse, que toutes les mères voudront 
savoir par cœur. Quel dommage que cette pièce ne soit pas plus 
longue, pu qu'elle soit là toute seule! 



LEVRAULT, éditeur -propriétaire. 



Digitized by 



DÉCEMBRE i835. 



TOME IV. 16 



Digitized by 



cSTRASBOURG^ DE l'iMPRIMERIE DE G. LEYRAtLT* 



Digitized by 



Google 



DU MOUVEMENT DES IDEES RELIGIEUSES 
EN ALLEMAGNE. 



(Quatrième et dernier article.^) 

(Depuis la mort de Kant jusqu'à nos jours.) 

Là philosophie de Ksmt avait percé à jour les théorie» religieuses 
du moyen âge, dont les doctrines protestantes du dix-septième 
siècle n étaient qu'une maI«^adroite restauration. Avec des croyances 
formulées, telles que ies réformateurs les avaient soumises à 
la sanction des gouvememens, il aurait fallu j dès le principe , 
faire dans les écoles de théologie une large application de Tidée 
fondamentale de la réforme, et au lieu de suspendre indéfiniment 
le droit du libre examen, le faire entrer avec mesure dans toutes 
les investigations des sciences religieuses. A force d'avoir été com- 
primé pendant plus de deux siècles, il a dû faire, sous Tinfluence 
d'une série de faits que nous avons signalés, une irruption rapide 
et universelle dans le domaine de toutes les sciences, qui s'étaient 
jusqu'alors appuyées sur les traditions de l'autorité humaine, 
et n'avaient pu se modifier qu'autant qu'un pouvoir constitué 
consentit à reculer les limites dans lesquelles elles étaient accou- 
tumées à se mouvoir. La philosophie, le dogme, la morale et 
jusqu'à l'histoire et aux sciences naturelles, durent s'ébranler à 
l'approche de cette critique formidable que l'école de Kœnigsberg 
appliquait avec sa rigoureuse conséquence à toutes les conceptions 
de l'esprit humain. Depuis Kant il fut démontré que la diversité 

1 Yojez les cahiers de Janvier, p. 58; 4e Mars, p. 267; d'Août, p. 13lr 
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(les convictions religieuses n'était point, comme on l'avait sup- 
posé avant lui, le résultat de la divergence des méthodes dans la 
recherche du vrai , mais une nécessité imposée à la nature hu- 
maine. Confondant les abstractions du monde sensible avec les 
objets du monde infini, la raison de Thomme, renfermée pour 
ses opérations dans les bornes du temps et de l'espace, façonne 
ses croyances suivant le point de vue où elle se place dans le 
ciercle de ses notions empiriques, et arrive inévitablement au 
scepticisme, du moment quelle essaie de démontrer au moyen 
d'une logique inflexible, ce qui échappe au témoignage des sens 
et de rexpérience. Ce fut là aussi le dernier fruit que porta 
larbre du rationalisme en Allemagne. Les adeptes le cueilhrent 
et le trouvèrent a leur goût ; mais il ne put à la longue satisfaire 
les besoins de la multitude, ni même remplacer chez les penseurs 
les ineflables jouissances que trouve Thommé sensible et doué 
d'une imagination mobile dans les rêveries d'un monde idéal, 
dussent les figures mystérieuses dont ce monde est peuplé n'être 
que la création transitoire d'une spéculation vague et arbitraire. 
C'est une dure vérité que nous révéla Kant en prouvant jusqu'à 
lîevidence, dans sa Critique de la raison pure, que par la voie de 
là dialectique nous ne pouvons rien connaître de Dieu: qu'il est 
tout aussi impossible d'établir philosophiquement son eidstencé 
que dé la nier, et que les argumens invoqués par les scolastiques' 
en favear de la réalité des entités infinies s'appliquent avec le 
même succès à la démonstration des thèses opposées. La philo- 
lîophie éclectique à laquelle Wolf avait encore consacré tous ses 
efforts^ s'ivanouit comme un nuage devant les recherches sévères 
de Kant.^ Toute spéculation régidière ne pouvait désormais, sous 
peine de s'égarer dans de vaines subtilités, accepter d'autre point 
de départ, que les lois de la conscience et de la pensée. Con- 
vaincu que la raison n'a aucun moyen de constater la concordance 
des Hptions qu'elle se forme du monde transcéndental avec cè 
monde lai-même, k philosophe critique n'attribue de certitude 
qu'aux prescriptions de la' raison pratiqiie, en d'autres termes : 
il n'y a d'absolument vrai pour l'homme, que la manifestation 
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Bormale de la conscience. Ce résultat proclamé dans tes chaires 
de philosophie les plus notables de TAlleinagne^ propagé de k'o- 
ehure en brochure^ commenté dans tous les sens par les écFÎYdins 
qui s'occupaient de religion , de morale, de politique et de légis? 
lation, porta le coup de grâce aux anciens formulaires doginatir 
ques de l'Eglise protostante. Déjà vers la fin du dernier siècle 
lès exégètes parlent sans détour d'une mythologie de la Bible^ 
dont ils cherchent à faire ressortir l'analogie avec les croyances 
mythologiques des . différens peuples de l'antiquité. Eichhom., 
Eckermann, Paulus, Nachtigall, Dewette ne diffèrent souvent de 
Voltaire que par la gravité de leur parole, et la profonde éru- 
dition de leurs laborieux rapprocbemens. Nous sommes loin de 
dire cela comme un reproche ; nous ne voulons que rapporter 
uii fait dont on na pas assez tenu compte, et qu'il est bon de 
rappeler aujourd'hui. De ce que Voltaire a tourné en ridicule 
certfiinQs légendes, certains mystères, quelques poii^ts de dpctrinje 
de rÉglise, qu'il avait le tort de donner comme le contenu du 
christianisme, il ne s'ensuit certainement pas que ses attaques 
contre ce que Ion se plait à appeler la religion, et qui n'étaient 
en réalité que des coups portés à de dangereuses superstitions^^ 
aient été injustes : tout ce qu'on peut dire cest que dans ses 
discussions théologiques il a SQuvent été indiscret. On lui reproche 
également, et à juste titre, qu'il y a des inexactitudes dans plur- 
sieurs de ses citations, des bévues philologiques dans sa façon 
de commenter les saints livres; mais en revanche il y a aussi 
daps ses lettres sur les miracles, dans, sa philosophie de l'histoire 
et dans ses mélanges des aperçus pleins de logique et d'érudition. 
Voltaire a, comme tous les philosophes fi:aiiçais de son époque*^ 
sans cesse confondu l'organisation papale de l'Église avec la re- 
ligion chrétienne. De là ses sorties indécentes contre le caractère 
de Jésus-Christ, son animosité contre le clergé, ses sarcasmes 
amers contre l'intolérance et l'idiotisme des faux dévots» Mais 
que font de mieux les mystiques réformateurs de notre temps,, 
qui, parce que la philosophie du dernier siècle a outrepassé le 
but qu'il s'agissait alors d'atteindre, pensent que le salut des 
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^aérations actuelles exige de rétrograder vers les doctrines du 
siècle de Louis XIV. Eux aussi méconnaissent évidemment les 
I>esoiDs des esprits contemporains, en s'imaginant que parce qu'on 
a soif d'idées religieuses, il £adlle de toute nécessité les recevoir 
au pied du confessionnal, ou par les voies sacramentelles du rite 
catholique. Le christianisme est tellement riche en manifestations 
toujours nouvelles de Vidée de I mfini^ que nous n avons qu'à 
<X)Dsulter l'histoire des dogmes, pour nous assurer qu'il doit ren- 
fermer encore d'innombrables élémens de transformation, sans 
qué la religion elle-même pm'sse jamais être compromise. 11 serait 
^érile de se désoler d un fait qui entre dans les prévisions des 
hautes destinées auxquelles est appelée l'espèce humaine. Si les 
institptions sacerdotales du moyen âge ont été reconnues incom- 
patibles avec les intérêts et les besoins du dix -huitième siècle; 
si les croyances stationnaires étroitement Uées à toute l'organisa- 
tion sociale d'une époque dont il n'y a presque plus de trace 
dans nos États reconstitués; si, en un mot, les dogmes surannés 
de S. Augustin et de S. Jérôme forment le plus singulier con- 
traste avec la marche de la civilisation et le progi*ès des sciences 
profanes au dix-neuvième siècle, il semblerait plus sage de re- 
nouer la société au christianisme par des liens nouveaux, que de 
se livrer à de stériles essais, de réhabiliter les décrets dogma- 
tiques du condle de Trente, ou les confessions de foi des com- 
munautés protestantes du seizième siècle. L'honune mûr, que 
l'expérience et la réflexion ont détaché de certains préjugés de 
son enfance, peut dans: des momens de vague rêverie regretter le 
bonheur qu'il trouvait autrefois dans ses illusions; mais à coup 
sâr il ne voudra plus échanger les idées positives qu'il a acquises 
au prix d'efforts et de sacrifices prolongés , contre les créations 
magiques de sa juvénile imagination; car il sait aussi que ce 
monde phantastique a été pour lui une source d'amères décep- 
tbns, de douloureuses épreuves et de longs déchiremens. 

V(Mlà ce que l'on ne comprend pas encore en France, et ce 
qu'ont merveilleusemwit compris nos voisins de l'Allemagne 
pendant cette orageuse époque de transition, où nous avons 
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VU h gigantesque édifice de TEmpire germanique crouler de 
vétusté 9 lorsque dans notre propre patrie tout, jusqu'au sol, 
s'est renouvelé au cri sans cesse renaissant de liberté, d'égalité, 
de dignité humaine, d'indépendance nationale. Ce cri glorieux, 
pou$|sé au milieu de la tempête, qui engloutit en un din d'oeil 
la plus ancienne monarchie de l'Europe avec tous ses étais 
féodaux, retçntit comme un écho mille fois répété dans toutes 
les contrées de notre globe, et quiconque avait le courage d'in- 
jterroger l'Ipstoire sur les. causes véritables des événemeus qiû 
dep\us cinquante ans se succèdent avec une irrésistible fatali{Lé 
jdans h vie des peuples, dut reconnaitire que depuis long-temps 
il y avait eu dissidence flagrante entre les institutions sociales 
les besoins les plus intimes de l'intelligence arrivée à un plus 
baut degré de m/atu>rité. Or, en reoônstruisant les intérêts m^té- 
r^, les libellés, publiques, l'administration, la science, les arts 
$ur (ks. fondemeQS nouveaux, et en les plaç4nt dans des rapports 
^ifieirens, il est impossible de maintenir sans niodification u^ 
ordre de choses religieux qui, dans s^ plus belle phase de vigueur 
^ d'action, n'a pu se développer avec succès que dans son intime 
corrélation avec la marche de l'Etat, soumis à l'impulsion théo* 
cratique. Nous admirons comme le produit d'une volonté proyi- 
dentielle et d'uue h,aute capacité du génie de l'homme, l'alliance 
forcée que Grégoire Vil a, su opérer entre les destinées 
l'Empire et le gouvernement de l'EgUse; nous pensons même 
que pour son siècle c'était la plus profonde combinaison que 
rédamassent les dL$ppsjtionsi mon^eptanées des esprits, la I^ai:- 
hBfie des natious , et les moyens de civilisation que le duristianisme 
u'a jamais rej^^ aux hommes qui savent puiser dans sa spurce 
tOiu|ours abondaute et intarissable; mais, certes, nous doutons 
que des formes religieuses, créées dans le but d'absorber les ten- 
dances de libertié nationale, et les manifestations de spontanéité 
individuelle, puissent réellement s'accorder avec les garanties con- 
quises depuis nos secousses révolutionnaires en faveur du IJbre 
développement de nos jouissances matérielles et de notre activité 
intellectuelle. Les temps sont passés où l'on se courbait humbLe- 
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ment sous rincompréhensible maxime des scolastiques, qui di- 
saient qu'une chose pouvait être fausse en philosophie et vraie 
en théologie. 

Ici nous devons arrêter Tattentlon du lecteur sur une diffé- 
rence essentielle entre les dispositions religieuses des Allemandi 
et celles de la grande majorité des Français. En Allemagne lés 
convictions morales se fixent d'ordinaire pendant les années de 
transition de l'adolescence à l'âge mûr. C'est alors que le jeune 
homme, fortement impressionné parles expériences qu'il fait dans 
la vie, par les lectures qui se croisent dans ses études, par. la 
variété des objets qu'il a appris à connaître dans les hauties écoles 
et dans son contact avec le monde, se replie sur lui-même et exa- 
mine soigneusement Finstruction religieuse dont fut précédée sa 
première communion. S'il y découvre des lacunes, il tachera de 
les combler par les plus minutieuses investigations; il demandera 
à sa conscience une loi de con^luite générale; il étudiera Thistoire 
de son espèce, de sa nation, et l'histoire des sociétés chrétiennes. 
Catholique ou protestant, il réfléchira profondément sur la di- 
vergence des cultes établis; habitué à vivre autant dans son for 
intérieur que dans le monde, il lui faudra avant tout une pius- 
sante u?iité, qui assimile sa vie sociale à sa vie intime; puis il 
fait des pensées qui le préoccupent le sujet de toutes ses conver- 
sations d'abandon, le but de ses projets d'avenir et de ses créa- 
tions momentanées. Ce qu'il supporte le moins, c'est la discor- 
dance des affections qui déterminent l'ensemble de ses facultés. 
Voilà pourquoi ses émotions reh'gieuses retentissent jusqtie dans 
le mouvement de ses aiiaires, dans ses travaux littéraires, dans 
son atelier d'artiste. Tout en se comptant au nombre des fidèles 
d'une communion chrétienne, il revêt son christianisme de formes 
qui lui appartiennent en propre, il cherche et trouve enfin sa 
place daqs l'immense congrégation des sectateurs d'une foi qui 
est elle f- même le plus beau symbole des besoins indéfiniment 
variables de Tintelligence humaine, le gage pssuré de ses plus 
brillantes espérances, Qu'on juge s'il peut se faire qu'avec de 
parçille? dispositions, développées et infiqimeîit nuancées à ia 
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suite dune éducation solide, mais indépendante, FAliediand ca- 
tholique se croie assujetti aux dogmes stationnaires du catéchiane 
romain, ou que le luthérien saxon, le calviniste prussien, reccm- 
naissent l'obligation de croire littéralement comme Luther et 
Calvin. Aussi toutes les communions se sont-elles modifiées 
en Allemagne, sans secousse apparente, par la seule force des 
besoins nouveaux et du progrès de la civihsation. Dans ce mo- 
ment même il s opère contre la propagande mystique des quinze 
années de la restauration un mouvement réactionnaire qui est le 
plus éclatant hommage qu on puisse rendre aux saines doctrines 
du siècle de Frédéric II, de Kant et de Lessing. 

Rien, au contraire, de plus frivole et de plus superficiel que 
les jugemais que l'on entend prononcer en France smr les plus 
hautes questions de notre nature. Le catholicisme n'y est connu que 
comme une affaire de pompeuse représentation pour les uns, de 
police morale pour les autres. Peu d'écrivains qui s'arrogent de jeter 
leur avis dans la balance des débats du siècle, ont des notions 
suffisantes sur l'origine historique, l'organisation primitive, la 
lutte et les revers, les transformations et les triomphes de l'Eglise 
romaine, avec laquelle ils identifient le principe éternel et fonda-^ 
mental du christianisme. A l'exception du clergé, qu'on élève 
dans l'obscurité des séminaires, nulle notabilité littéraire ne s'oo- 
" Gupe d'études critiques et philologiques sur le noùvea^ Testai 
ment ; personne ne songe à publier des buvrages reh'gieux qut^ 
se renfermant dans la sphère du christianisme, fassent abstraction 
du caractère confessionnel des cultes positif, et se rattachent ai|X 
généreuses conceptions d'une révélation idéale conforme à la raèon. 
Il n'a encore paru en France aucun ouvrage consciencieux sur la 
vie et le caractère de Jésus , ni sur l'individualité des apôtres. Toutes 
ces questions en sont aujourd'hui au même point où les ont laissées 
les scolastiques. Le catholicisme, violemment séparé de l'Etat, son 
ancien allié féodal, tient encore entre ses mains quelques signés 
indéchiffrables, considérés par la plupart comme la vénérable tra- 
dition de l'Évangile, et par quelques chefs de sectes comme un 
avertissement de la défaite irrévocable des croyances chrétiennes. 
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Quant au protestantisme français^ il n'a pas encore dépassé 
k première phase de son développement; ses partisans, comme 
ses adversaires, ne le connaissent guère que par son rituel et ses 
points de controverse avec Bossuet. Le principe scientifique a 
besoin de se dégager dans les Églises réformées^ pour que celles-ci 
puissent s associer à l'œuvre d'une régénération générale des 
esprits. Comme dans un temps l'homme d'État catholique, si 
incrédule qu'il fàt, s'imaginait faire quelque chose de merveilleux 
dans l'iptérét de la religion, en instituant un banc de prélats 
dans la chambre des pairs, ou en multipliant les processions et 
les solennités sacerdotales, de même beaucoup de protestans ne 
voient le salut de leur foi que dans le rétablissement de la 
doctrine et de la discipline des réformateurs. Cette absence de 
v^es lumineuses, d'une science méthodiquement acquise, d'uue 
sérieuse réflexion sur les intérêts les plus graves de la vie natio- 
nale et individuelle, explique à elle seule ces malheureuses aber- 
rations du saint-simonisme, de l'Église catholique française et du 
méthodisme anglican, qui sont autant de phénomènes attestant 
l'insuffisance des institutions reh'gieuses actuelles, mais en même 
temps l'impuissance de la génération contemporaine à se créer, avec 
toute l'indépendance de convictions fortes et réfléchies, une foi 
nouvelle en harmonie avec le monde qui nous environne. On a 
trop reprodié aux encyclopédistes d'avoir anéanti le sentiment 
idigieux. Leur action ne fut décisive que sur les institutions so- 
ciales et sur la condition du citoyen; leur influence sur les 
lapinions religieuses fut comparativement très-faible. Dans leur 
école politique se sont formés des hommes tellement pénétrés de 
leurs idées, que rien ne pourra désormais en arrêter l'essor; 
dans leur école religieuse, par contre, il ne s'est jamais trouvé 
que des disciples complaisans, qui tremblaient intérieurement du 
reproche d'esprits forts qu'ils allaient attirer sur eux. Us disaient 
bien que toutes les religions sont bonnes, pourvu qu'on les ob- 
serve ; mais à l'âge de quarante ans ils cessaient de faire parade 
de ce trivial adage: jeunes, vigoureux, tourmentés du désir de 
jouir et de briller , ils se vantaient de savoir à quoi s'en tenir sur 



Digitized by 



EM AIXEMàClie* 235 

la religioD des prêtres; ils ne cachaient pas leur sympadiie pour 
les doiotrines les plus o{q[>osées, comme celles du baron dUc^ 
J^aoh et celles de Jean-^Jacques Rousseau; mais en même temps 
ils astreignaient les membres de leurs familles à aller à confesse; 
leurs épigramn^s s';alta({uaient sans ménagement aux dboses les 
plus respectables, tandis qu a lapproche de leur fin les fantômes 
de lenfer enlaçaient leur cerveau malade, et les disposaient à 
;sendonnir saintement entre les bras d'un jésuite. Le manque 
d'instruction réfléchie fait tour , à tour des incrédules et des su- 
perstitieux. Si au dix->buitième siècle les traditions dogmatiques 
jet disciplinaires de VÉglise avaient été examinées avec le même 
intérêt que le contrat soci^; si, au cri d'alarme jeté contre 
le catholicisme par les coryphées de la philosophie française ^ 
jon avait pris la peine de vérifier, d'approfondir leurs théories ^ 
jsm se serait assuré qu'il y avait, comme dans le contrat social ^ 
4u vrai et du faux, du bon et du mauvais, mais au moins om 
«urait posé les fondemens d'un nouvel édifice pioral, comme on 
avait posé ceux d'un nouvel ordre politique; et M. de Château* 
J)riand, pubUant ses Martyrs, n'aurait eu que la gloire d'avoir 
composé un admirable chef-d'œuvre de littérature, mais jamais 
ie public pour lequel il a écrit, ne l!eût salué comme le restaura^ 
leur des croyances chrétiennes. 

La différence que nous venons de signaler entre le peuple 
allemand et le peuple français se réduit donc à ceci, que chez 
le premier il existe une sensibiUté religieuse prépondérante, pro- 
venant de l'harmonie qui doit se communiquer de k vie intime 
à la vie sociale; cette sensibilité se ranime et se réobaufife sans 
cesse par l'accroissement de l'instruction générale ; elle se règle 
.enfin sur des convictions bien assises, qui sont tout à la fois le 
.résumé des premières impressions d'enfance et de la réflexion 
prolongée dans l'âge mûr. Le sacerdoce n'a sur ce peuple aucune 
prise; car celui-ci ne lui accorde sa confiance qu'autant qu'A 
sympathise avec lui, ce qui fait qu'en Allemagne le clergé reçoit 
son impulsion du public, au lieu de la lui donner. Il en est 
autrement en France, où tout le monde croit avoir assez de 
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connaissances en matière de religion, quoique personne n'en fasse 
une étude sérieuse et suivie. Nous sommes loin encore de com-^ 
prendre la ramification universelle de toutes les connaissances 
humaines, ayant leur racine commune dans la conscience/Nous 
nouà arrêtons trop aux formes, que nous ne distinguons pas assez 
du fônd, et les dogmes que nous a légués le moyen âge font 
contraste avec les mœm*s de nos jours. 

Kant mourut en 1 804. La théologie allemande était alors dans 
un état d'effervescence, dont les résultats ne tardèrent pas à se 
faire sentir dans les institutions religieuses et dans la littérature 
du jour. 11 était clair, d'une part, que le dogme avait besoin 
d'être retrempé; d'autre part, qu'il ne pouvait l'être que par là 
science. On s'apercevait également que la critique n'était pas 
encore assez avancée pour rétablir dans le système de la foi 
positive l'unité rompue par les investigations du siècle précédent. 
Un certain nombre de faits miraculeux de l'ancien et du nouveau 
Testament se trouvaient expliqués à l'aide de notions plus exactes 
des inœurs orientales, et surtout d une connaissance plus étendue 
des langues sémitiques. Mais il restait encore assez d'obscurités, 
s^sez de lacunes, assez de miracles, qu^ Ton ne pouvait, suis 
encourir lé reproche de frivolité, présenter comme des événe^ 
mens naturels. On se réservait donc le droit de continuer les 
recherchés, avec l'espoir d'arriver à des découvertes ultérieures, 
qui, sans enlever entièrement aux yeux du vulgaire le voile 
mystérieux jeté sur les récits de la Bible, justifieraient cependant 
l'attachement des hommes éclairés aux formes historiques de k 
religion, et associeraient la multitude aux bieitfaits des croyances 
progressives. Un texte difficile, heureusement interprété, servait 
ainsi à répandre de la clarté sur une série de textes analogues^,. 
on on avait puisé auparavant des argumens en faveur de dogme& 
incompréhensibles, devenus stériles parla suite des temps. Chaque 
théologien travûUait, suivant la mesure de ses ressources, à la 
solution du problème d'un christianisme identifié avec les assers 
tions-de la simple raison. Bientôt Jésus-Christ ne fut plus considéré 
que comme le type de l'intelligence humaine accomplie, sa ré- 
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dempdon quie comme une mission providentielle qu'il avait ac^ 
eeptée dans le Lut de sauver ses semblables des maux de Tigno- 
raoce, de Terreur et de la dépravation. Tout en poursuivant avec 
ardeur lexanien des écrits sacrés qui avaient le plus contribué à 
envelopper le christianisme de traditions surnaturelles, on déclara 
en thèse générale que la partie doctrinale de l'Évangile ne devait 
point être confondue avec sa partie historique, et qu'une fois le 
plan de Jésus-Christ nettement défini, les contradictions histo- 
riques des évangélistes finiraient par s'expliquer d'elles-mêmes, 
et par devenir peu à peu une question tout-à-fait étrangère à la 
religion. 

Cette direction imprimée à la théologie allemande entraîna 
deux conséquences inévitables : la premièi^e, ce fut la révisioil 
4e toute la théqrie des scolastiques sur la révélation; la secônde^ 
la divisiop de la théologie en une multitude de sdences spéciales^ 
qui, dans leur isolement, pouvaient au besoin passer pour des 
sdtences profanes, et qm', rapprochées du dogme, ne laissaient 
pas que d en montrer tout le désaçcord avec les conquêtes jour-r 
na^ères^ du génie et de l'érudition. On créa des journaux pour 
presque toutes les .spécialités; il y en eut pour la littérature et 
les langues de l'Orient, pomv l'exégèse, pour l'histoire ecdésias-r 
tique, pour la théologie pastorale. Âu commencement du dix- 
huitième siècle une faculté de théologie se composait tout au plus 
de quatre chaires, dans lesquelles on enseignait le dogme,la polé-; 
mique, l'histoire des hérésies et les élémens de l'hébreu, avec l'in- 
terprétation de quelques écrits de Vancien et du nouveau Testamept. 
Cent ans plus tard chaque bonne université avait ses professeurs de 
langues arabe, syriaque, persanne et copte. Vingt à trente cours 
différens par semestre sont le moins qu'une faculté théologique 
bien organisée ofire aujourd'hui à l'ardeur studieuse des futurs 
ministres de la rieligion. La théologie historique a ses cours par- 
ticuliers d'histoire des dogmes, des conciles, des papes, des des- 
tinées de rÉglise, des antiquités sacrées. Les anciennes religions 
sont explorées, soit isolément, soit dans leurs rapports/avec 
l'origine des dogmes chrétiens. L'authenticité, Tintégrité, l'impor- 
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tance morale et religieuse de chaqne livre de la Bible, sont sou- 
mises à la critique la plus minutieuse, et jamais on ne se permet 
de clore les débats pour l'avenir. Aucun étudiant n'est dispensé 
de suivre, pendant la première année, un cours d'encyclopédie 
théologique et de méthodologie, et plus tard la géographie sacrée, 
l'astronomie biblique, la philosophie de la religion, viennent se 
grouper naturellement daos le cercle des connaissances positives^ 
dont il doit faire preuve avant son admission au saint ministère. 
Ajoutons à ces connaissances de profession celles que suppose 
l'éducation classique et littéraire des gymnases allemands, dont 
la plupart peuvent être comparés à nos académies, et Ton con^ 
cevra tout ce qu'un clergé aussi instruit doit apporter de lumières 
et de moralité dans le mouvement religieux et intellectuel d'un 
peuple. Des ouvrages» tels que l'Introduction à la Bible ^ par 
Eichhom; l'Histoire du protestantisme, par Planck; la Symbo* 
lique, par Greuzer; le Résumé des dogmes bibliques dans les 
variations qu'ils ont subies aux différentes époques de l'histmre 
dés Hébreux, par de Wette, et une foule de publications non 
moins lumineuses, accomplirent en Allemagne l'ceuvre de la ré- 
forme commencée par Luther , et ramenèrent forcément la question 
du christianisme sur le terrain de la raison et de la philosophie^ 
Qiose étonnante dans ce pays d'examen et de méditation, c'est 
qu'un incrédule y est aussi rare qu'un homme aveuglément attaché 
» à la lettre de l'ancienne orthodoxie. 

En même temps que la haute critique s'exerçait ainsi sur tous 
les livres du Code sacré et les appréciait suivant les règles de 
la philologie profane , les esprits spéculatifs signalèrent I msuffi- 
sanôe de la théorie sacerdotale sur la révélation miraculeuse des 
croyances chrétiennes* Quoique depuis Wolf les théologiens ra-- 
tionalistes n'eussent laissé échapper aucune occasion de diriger 
leurs attaques contre les dogmes particuliers corrélatifs au prin-» 
dpe d'une révélation surnaturelle, l'ensemble de cette doctrine 
ne devint l'objet d'un examen sérieux que dans les dernières 
années du siècle précédent. On se rappelle la controverse suscitée 
par les fragmens de Wolfenbiittel , qui, sous l'égide de Lessing^ 
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ébranlèrent si puissamment lautorité dés miracles; toutefois les 
novateurs, en refusant aux faits extraordinaires, consignés dans 
l'Ecriture sainte, le caractère de la certitude historique et la vertu 
de constater la vérité d'une série de propositions morales, ne 
combattaient pas directement l'idée d'une révélation. Il est vrai 
quen évitant de s expliquer sur la nature de cette révélation, ils 
en parlèrent en tenues si élastiques et si vagues , que tout le 
monde pressentait une révolution prochaine dans le système de 
la foi protestante. Le scepticisme de Kant enhardit ses disciples 
de remonter jusqu'aux derniers principes de la religion positive* 
Fichte, le plus vaillant champion de 1 école de Kœnigsbei^, et 
plus tard <)réateur dxin nouveau philosophème idéaliste, publia 
son Essai critique sur toutes les révélations ^ Les théologiens 
orthodoxes^ prétendent que la nature de Thomme est tellement 
corrompue, que par ses propres efforts elle ne parviendrait ja-^ 
mais à connaître la vérité divine, et que par conséquent elle né 
serait jamais en état de remplir les conditions nécessaires à son 
salut, si Dieu dans sa miséricorde n avait pris soin tle manifester 
sa volonté aux hommes par certains faits qu'aucune cause natu- 
relle ne peut expliquer, et qu'on doit considérer. comme les e£kts 
d'une intervention immédiate de sa toute-puissance. Ces faits une 
fois constatés servent ensuite à démontrer l'origine céleste de la 
doctrine annoncée par celui que Dieu aurait ainsi légitimé aux 
yeux de ses semblables comme son envoyé, en lui conférant le 
don d'opérer des miracles ou de prédire les choses futures.: Le 
paralogbme q[ni préside à cette argumentation avait depuis long- 
temps frappé les penseurs. Gomment, se disaient-ils, une vérité 
religieuse on morale peut-elle être démontrée autrement que par 
le raisonnement? Si une proposition était fausse en elle-même, 
deviendrait-elle vraie par cela seul que celui qui Féraet, ferait 
des actes qui me paraissent inexplicables d'après les lois de la 
nature, telles qu'elles me sont connues? Dès-lors la vérité in- 
trinsèque d'un dogme est subordonnée à l'effet qu'un thaumaturge 
produit sur mes sens. Et qui me répond que les témoins qui 

1 Fersuch einer Kritik aller Offenharung. Roenîgsberg, 1793. 
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attestent la réalité des phénomènes miraculeux, aient été à même 
de bien voirj d apprécier toutes les circonstances, de rendre 
exactement tous les détails de l'événement qu'ils me racontent? 
Si, enfin, pour accréditer une crayance nécessaire à tous les 
hommes, il est besoin de miracles et de prophéties, d'où vient 
que ce témoignage n'exerce pas indistinctement sur tous les 
hommes la même autorité? Comment se fait-il que, malgré Im- 
tervention de l'ordre naturel des choses au moment de la pro- 
mulgation de la loi divine, cette loi n'est acceptée que par une 
faible minorité, et qu'une notable fraction de cette minorité ne 
consent à l'admettre qu'autant qu'elle est conforme à la raison 
et à la conscience ? Telles furent les principales objections que la 
j^ilosophie critique articula contre la révélation surnaturelle. 

Fichte conumença par modifier Faticienne définition du mot 
révélation. 11 l'appliqua aux phénomènes que Dieu produit dans 
le. monde sensible, avec l'intention de se faire reconnaître par 
les hommes comme le législateur de Tordre moral. Mais ces 
phénomènes destinés à donner une sanction historique à la loi 
de la conscience, ne sauraient en aucune manière légitimer des 
doctrines contraires à la raison. 11 résulte de la déduction de 
Fichte que la. véritable révélation divine se trouve dans l'intelli^ 
gence même de l'homme, et qu'en adroit dialecticien il attribue 
à l'action divine tous les événemens propres à exciter en nous 
des pensées reVgieuses et à rehausser notre sentiment moral. Dans 
ce sens le christianismç est, comme l'histoire de l'humanité en 
général dont il fait partie, une manifestation de la volonté divine. 
Eckermanni, Grohmann^, Wegscheider^ allèrent plus loin en- 
core, et déclarèrent que la croyance de l'antiquité en une révé- 
lation merveilleuse reposait sur une illusion, puisque dans une 
époque et au milieu d'un peuple dont le» idées morales sont encore 
incertaines et embrouillées, les hommes supérieurs, qui pai!viennent 
à concevoir nettement la destination et les devoirs de l'humanité, 

1 Eckermann, Handhuch der Dogmatik. 

2 Crohmann , Ueber OJfenharung und Mj ihologie. 

3 Wegsckeider , Institutiones theologiœ christiana. 
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sont fkoileineiit disposés à mettre sur le compte d une commumca'* 
tion directe de Dieu les grandes pensées j les vues élevées dont 
ils sont pénétrés et les actes de dév<)uement dont ils se sentent 
capabks. Comme la puissance de l'intelligence est indéfinie^ ses 
déccHivertes ne s'arrêtent nulle part ; chaque événement dans 
l'kistoire qui dépose en faveur de la loi morale^ chaque J)rogrès 
dans les sciences naturelles qui nous montre davantage la règle 
immuable à latpielle obéit l'univers sensible j chaque pas en avant 
que fiait notre espèce dans la carrière de la civilisation ^ en per- 
iectionnant ses institutions et en ènùobb'ssant ses tendances tous 
les faits j en un mot ^ qui concourent à ptouver que Tame hu- 
unâne est faite à l'image de Dieu ^ sont des révélations indubitables 
«t continues de nos rapports avec un mondcidéal. Que sont à 
«dté des merveilles qu enfante aujourd'hui le génie de l'homme les 
traditions les plus mystérieuses que nous a transmises le monde 
'&nci)?n avec ses hiéroglyphes j ses monumens gigantesques , ses 
fiction^ dramatiques ?.Et telle est l'incontestable puissance du chris- 
tianisme, que c'est à lui 'que nous devons le développement pro- 
idigietutdë nos facultés intellèctudles; non , sans doute, aux dogmes 
mcompréh^sible dont le cathohcisme l'avait entouré, mais à son 
esprit de liberté, de justice, d'égalité et de charité- Le clergé 
protestant de l'AiUemagne fot le premier à proclamer, pour ainsi 
dire de concert, que s'il est avéré que les dogmes dé la Trinité^ 
de la présence réelle, du péché originel, de l'inspiration mira- 
culeuse, des saints livriBS, n'ont jamais déterminé un progrès dans 
la marche des peuples, qu'ils ont au contraire trop souvent en- 
sanglanté la terre et obscurci les intelligences les plus heureuse- 
ment organisées, il est temps enfin de rejeter de la foi positive 
les formules surannées , et de se rattacher à l'esprit pur de 
l'Evangile. • 

Ce fut surtout durant le règrte de Napôléon que ces généreuses 
mainmes trouvèrent d'éloquens défenseurs dans les universités- Le 
grand homme qui, après avoir réglé les destiiiées de la France, 
coofdonnait à son gré les Vieux Etats de l'Europe, et promettait 
à TAUemagne un avenir digtie de ses ressources matérielles et 

TOMK IV# 17 



Digitized by 



242 MOU VOTENT DES IDÉES RELIGIEUSE 

morales, fut pendant le consulat plus encore quaprès son cou- 
ronnement Tidole des savans allemands. Ils lui reconnaissaient 
une mission providentielle; il était à leurs yeux une espèce de 
prophète qui venait élever des temples à la science et réaliser 
les brillantes théories du jour. L'imagination des écrivains donna 
à ses exploits je ne sais quel coloris reUgieux, et si Napoléon 
avait su ménager les susceptibilités de cette nation', qu il se plai^ 
sait à représenter ironiquement comme le type de l'idéologie^ 3 
aurait conservé en elle un inébranlable appui de son trône. Fichte 
fut, jusquà la bataille d'Eylau, un de ses plus ardens admirateurs. 
Mais l'enthousiasme qui avait fait considérer le premier consul 
comme un instrument entre les mains de la Providence, conome 
la personnification de l'intelligence divine sur la terre, fit plac^ 
à un sentiment contraire quand l'empereur, parcourant avec ses 
armées victorieuses les plaines de Saxe et de Prusse, profita de 
ses triomphes pour étouffer toutes lés idées généreuses, pour 
dénaturer les institutions nationales, pour substituer aux gour 
vememens indigènes une administration étrangère. 

L'esprit germanique trouva dans l'instruction répandue parmi 
le peuple, dans k science des gens de lettres, dans la foi éclairée 
des ministres de la religion, les armes les plus puissantes pour 
repousser lusurpation française. L'on se souvient encore à Berlin 
des chaleureuses allocutions que pendant l'expédition de Moscou 
le professeur de philosophie à l'université prononça devant uïi 
nombreux auditoire. Âprès les spéculations métaphysiques les 
plus abstraites, il sut parfois ébranler rassemblée comme par un 
mouvement électrique, en lui peignant le contraste qui régnait dans 
ce monde entre Vi4^ d'jun' oindre moral étemel et la réalité, pro* 
duit de l'indifiérence , de l'apathie et de la corruption des hommes. 
11 fomenta soigneusement la noble indignation qu'il venait d'al- 
lumer dans les jeunes intelligences qui l'écontaient, et montra 
dans un avenir prochain la fin des calanutés ac<;umulées sur cette 
patrie que Luther avait jadis délivrée du joug de l'oppression 
sacerdotale. Le professeur qui parlait ainsi était Fichte. Des sen- 
timens analogues respirent dans la plupart des romans de Jean- 
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padi, et le pattîptvsme rd^i^tix qui lui dictait &e& ]plus toiiciiatite^ 
)>ageS) ne fut pas le moindre charme que le public trouta dai^ 
ses livres. Les prédicatatrs à leur tour se firent les organes de 
la dignité humaine et nationale outragée» Nous avons lu des 
discours prononcés par Drœsekç à Brème et par Cottmeyer à 
Hambourg sous loccupation napoléonienne; ils doivent avoir 
prodi^t une sensation extraordinaire. Ce ne sont point des dia-^ 
tribes politiques^ ni des décl^onations incendiaires^ comme la 
police ombrageuse de lempire chen^ait à Tinsinuer, mais de 
pieuses méditations sur les voies mystérieuses de la Providence ^ 
d^p exhortations à la fermeté dans la foi, des paroles de conso- 
lation dans les temps d'épreuves , des tableaux du bonheur ré^ 
servé à ceux qui suivent invariablement les inspirations de leur 
conscience. Toutes ces pensées sont exprimées avec une simplicité 
naïve, qui fait presque oublier 1 orateur sacré pour ne rappeler 
que rhQmme accablé d'une douleur profonde, quîl essaye dç 
calmer en ranimant la conscience du devoir et la foi en Dieu 
dans lame de ses auditeurs^ dont chacun est agité des mêmes 
crainte^ et des mêmes espérances que lui. 

I)!epuis une trentaine d'années la prédication s'est en général 
perfectionnée parmi les protestans de l'Allemagne d une manike 
étonnante. Di^s chaque petite Ville, et quelquefois dans les vit^ 
lages les plus obscurs, on entend à l'office du dimanche matin 
des orateurs distingués, et souvent il arrive que le modeste pasteur^ 
qui se crqit ignoré du monde au milieu de sa paroisse éloignéé 
de la résidence du gouvernement, reçoit inopinément une Voca*^ 
tion qui lui coUfère les premières dignités ecclésiastiques. C'est 
ainsi que le docteur Rœhr, aujourd'hui membre du consistoire 
supérieur et surintendant gèoiéral du grandf'duché de Saxe*-Wei- 
mar^ ne Ait que simple pasteur de campagne^ lorsque le prince 
k désigna poUr veœr occuper les emplois qu avait autrefois rem- 
plis le célèbre Herder. Bans les villes universitaires et dans les 
capitsjes les prédicateurs à grand talent sont nombreux \ presque 
tous ont aussi ime réputation comme savans. Le temps n^est pas 
encore très-éloigné où la ville de Berlin comptait parmi ses metl- 
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leurs prédieateurs le docteur Schkîérnlacher, et M. Ancillon, 
actuellciment ministre d'Etat. Tfôchimèr à Leipzig^, Atûmbh à 
Dresde j Niemeyer à Halle ont acquis dans 1 elôqueîièe reM- 
gieuse une réputation égale k celle qu^ils ont méritée comme 
écrivains et comme' organes de la science. L mfluence qu'exercent 
d'ailleurs les bons prédicateurs en Allemagne sur toutes les clasises 
de la société, est d'autant plus remarquable que leur caractère 
pastoral est moins sensible dans les relations ordinaires de la vie, 
et que rien ne les distingue en apparence de leurs concitoyens 
lorsqu'ils ne sont pas en fonction. Point de costume qui les place 
à une distance gênante des personnes réunies avec euk dans un 
cercle d amis ; point d'interdit qui les exclue des assemblées mon- 
daines. On les rencontre dans les salons, dans les fêtes de famille, 
au théâtre, sans qu'il vienne dans l'idée de personne de trouver 
leur présence inconvenante ou inusitée. On peut dire que le 
ministère pastoral en Allemagne est devenu -une sphère d'activité 
toute morale, mais d'une influence tonte-puissante par le talent 
et les vues généreuses de ceux qui le desservent. 

Aussi les idées religieuses épurées par la science progressive 
des théologiens, de vinrent -elles en 181 3 un mobile, dont les 
gouvememens se servirent avec beaucoup d'habileté pour briser 
lé joug de la domination française. Les mots liberté, honneur 
national, patrie, constitution, se mêlèrent instinctivement dans 
les publications de l'époque aux idées de Dieu, de Providence, 
d'immortalité, de dévouement au bien de l'humanité. Le rap- 
prochement était assez naturel; mais il est douteux qu'il eût eu 
des résultats aussi désastreux pour la France, si les cabinets h'é- 
taient parvenus à pousser la sensibilité religieuse des populations 
germaniques jusqu'à l'exaltation. Ensuite ils appelèrent au nom 
du christianisme une ère de régénération sociale, qu ils étaient 
d'avance résolus à retarder ind^niment; toutefois le prestige eut 
son plein succès. Les croyances pures et nobles répandues par 
les prédicateurs pendant de longues années-, les doctrines simples 

1 II mourut en 1829. 
^ Mort en 
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de KÉyaiigile préchées par un journal rdigieux rationaliste^ fondé 
en^ Suissie dès 1 8 1 1 sous le titre : Heures de dét^otion i ; lexemple 
de la piété quelque peu mystique, mais sbcère, du roi de Prusse, 
avaient préparé les esprits à des efforts incroyables pour substituer 
à un état de choses qui pesait à tout le monde, le règne de la 
vérité, de la justice, de la suprématie intellectuelle et morale. La 
réaction de Fidéolpgie contre le bras de fer de Napoléon fut 
spontanée et terrible*, elle eut quelque chose d excentrique, el 
ressembla pàirfbis, dans ses manifestatiims individuelles, au fa**- 
natisme des cr<ûsés du moyen âge; ce qui prouve que les lois 
morales méconnues ou entravées, sont mille fois plus redoutables 
dans le mouvement des sociétés que tous les xiésastres de la na- 
ture, que toutes les catastrophes indépendantes de l'intelligence 
de rhpmme. 

Les souverains allemands, délivrés par le dévouement de leurs 
peuples de la tutelle ignominieuse dans laquelle les avait tenus 
l'empereur Napoléon, auraient dû rendre hommage à la puissance 
des idées qui avaient conduit leurs guerriers improvisés au com- 
bat et à la victoire. Ils paraissaient, en effet, accepter un instant 
les principes du christianisme comme point de départ d'une orga«- 
nisation nouvelle de leurs Etats ; mais bientôt on s'aperçut qu'il 
y a,vait entre la nation et les chefs un mal-entendii, qui ne tar- 
derait pas à devenir la cause de graves conflits. Sous Napoléon , 
l'Allemagne s'était récriée contre les prétentions de l'étranger de 
restreindre l'enseignement universitaire. Elle ne comprenait pas 
qu'on pût trouver dangereuse la Ubre manifestation de la pensée 
dans les chaires académiques, aussi lohg-*temps que cette pensée 
se produirait sous des formes décentes, mesurées et scientifiques. 
Elle avait acquis la cpnviction que les opinions religieuses les 
plus avancées, lorsqu'elles auraient obtenu des recherches con- 
sciencieuses des savans, le cachet de la raison et de la vérité, 
avaient le droit de se produire même dans le sanctuaire de la 

1 Slundcn der Andacht. Ce journal eut plus de dix éditions, et doit avoir 
été propagé au nombre de plus de 200,000 exemplaires. Un extrait en a été 
public en français par M. Monnard à Lausanne. 
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foi; L'opinion générale était d'ailleurs que les tbédrîés jkilitiqués 
»e trouvaient leur véritable sanction que dans la morale. Ce lut 
pour avoir foulé aux pieds ces propositions si simples, conqiiête 
précieuse d'un peuple très^instruit, que nous vîmes rAllémégne 
^e soulever coronle un seul homme, et se grouper sous la ban- 
nière de ses princes féodaux. Des mots sonores disséminés dans 
les manifestes, commentés dans les journaux, prononcés dans les 
réunions officielles, eurent du retentissement daQs les camps et 
dans les comités secrets des étudians, et déterminèrent lai mé^ 
morable catastrophe dont le dénouement occasionà un si dou^ 
loureux désappointement pour la génération contemporaine. 

Dieu, le prince, la liberté! Telle était la devise des volontaires 
allemands dans les dernières guerres de co4ition contre là Fran<ié, 
La sainte alliance ne tarda pas à retrancher le dernier mot de 
leur sjTnbole, et quant au premier, lès différens gouvernenàens 
se chargèrent de le définir par des catéchismes de leur façon. 
L'occasion s en présenta à l'époque du jubilé séculaire de la ré- 
formation en 1 8 1 7. Tous les partis politiques, toutes les nuances 
rehgieuses, catholiques^ protestantes, rationalistes, orthodoxes, 
libéraux, serviles, profitèrent de la circonstance pour imprimer 
au ,siècle une direction conforme à leurs vœux. Long-temps d'a^ 
vanqe on s était préparé à la lutte. D'une part les brochures les 
plus exti avagantes recommandèrent le retour aux institutiolis et 
aux mœurs du moyen âge, ou tout au moins le rétablissement 
de l'état de choses qui suivit de près Tavénement de Luther, 
comme le seul moyen de rendre l'Allemagne prépondérante, forte 
et heureuse. D'autre part les hommes sages, revenus de leurs 
illusions des années précédentes, insistèrent sur la nécèssité dé 
profiter des leçons du passé, de s'opposer avec circonspection à 
tout envahissement ultérieur des superstitions et du despotisme , 
dont les réformateurs avaient été les adversaires infatigables. Ceux 
qui émettaient ces conseils, demandaient hautement l'extension 
des établissemens d'instruction pubh'que, la liberté de la presse, 
une tolérance générale pour tous les cultes, et l indépendance du 
clergé de loiUe influence gouvernementale. 
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^emiei: fak remarquàbk de ce conflit fut la publication 
d'une petite brochure^ par Qaus Harms, pa^teui? à Kiel, et seo-^ 
tioelle perdue de la vieSle orthodoxie luthérienue. Doué d'une 
rare éloquence naturelle et mu par une vocation intérieure pour 
le saint jninistèire, Harms avait quitté ^ à , ce qu'on prétaid^ la 
profession de meunier, et s'était décidé fort tard à faire dés études 
théologiques. Dans tous les cas, son zèle n'était point selon la 
science, et le livre qu'il publia lors du jubilé, fut uti véritable 
brandon lancé dans les comn^unautés protestantes* C'était un 
recueil de (piatre-vingt-quinze thèses dogmatiques dans le style 
^es thèses affichées en 1 5 17 par Luther aux portes de leglise de 
Wktemberg, à la différence près, que si Luther dirigea alors ses 
propositions contre le pape et les indulgences, Harms déversait 
son fiel sur* la théologie et les tendances rationnelles des pro*^ 
testans du dix-neuvième siècle. Son appel aux autorités séculières, 
qu'il conjura d'arrêter le débordement, fut entendu. Ce n'est pas 
qijie le parti attaqué ^vec tant de violence par Harms, sç^ fît 
faute de répondre. Des centaines de volumes parurent pour et 
contre les thèses; et parmi ces ouvrages il en est plusieurs; qui 
s'étendent en même temps sur des questions d'une haute impor-^ 
tance, et qui leur assignent une place honorable dans l'histoire 
littéraire. Mais le pasteur de Kiel avait réveillé les sympathies des 
gouvernemens en Êiveur de ses doctrines, et à partir de cet in- 
cident, l'organisation des Églises de l'Allemagne protestante subit 
d^s changemens considér^ibles. 

Au château de Wartbourg, où Luther avait traduit, en 1 5 2 1^ 
le nouveau Testament, des professeurs et des étudians d'Iéna 
s'étaient donné rendez-vous pour célébrer le jubilé dans le sens 
des idées nouvelles, que les événemens de l'époque faisaient ger- 
mer parmi la jeunesse allemande. Des discours empreints d'une 
forte teinte de démagogie furent prononcés dans cette réunion. 
On invoqua l'ombre de l'illustre réformateur, en prenant renga- 
gement solennel de défendre son œuvre, et de résister à outrance 
aux projets Uberticides conçus dans les conseils de$ souverains. 
Cette scène, assez indifférente en elle-même, fit grand bruit en 
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AUémagDe et dans les Euts voisins; la diploiAatie en fut alarmée^ 
et les mesures restrictives de la liberté de FeBseignc^nt et de 
la presse De se firent point attendre. Le grand-duc de Sax^ 
WeimaT céda aux insinuations des puissances confédérées, et 
notamment! du cabinet de Berlin, qui demandèrent la suspension 
de plusieurs professeurs et l'expulsion des jeunes moteurs du 
conciliabule de Wartbourg. Bientôt après chaque université fat 
mise sous la surveillance quelquefois tracassière d un curateur ou 
cominissaire du gouvernement; une commission d'enquête géné- 
rale, formée à Mayence pour le maintien des bonnes doctrines 
en Allemagne, intenta d'interminables procès à quiconque osa 
proférer une parole tant soit peu coiirageuse en faveur du bon 
sens et de la liberté. La suspicion de démagogie s'attacha comnie 
une lèpre à tout élan généreux de l'intelligence, et les plus ridi- 
cules méprises se mêlèrent de temps en temps aux investigations 
de cette odieuse police morale. 

Depuis la mort de la reine Louise de Prusse, lé roi Frédéric- 
Guillaume III était sujet à de fréquens accès de mélancolie; la 
situation des affaires de son pays le préoccupait tristement, et 
développait en lui cette propension pour le mysticisme religieux, 
que l'âge a encore augmentée. A son retour dé Paris, le désir de 
relever l'autorité de la religion, c'est-à*dire le goût des pratiques 
d'un ascétisme suranné, l'occupait sérieusenient. Il espérait ainsi 
consolider son trône et s'attacher davantage ses sujets. La pi^té, 
comme il l'entendait, devait être un préservatif coûtre les révo^- 
Intions. Il résolut, par conséquent, d'opérer dans ses Etats la 
fusion des Calvinistes et des Luthériens, que par des ménagé- 
mens et des faveurs accordés aux pasteurs dévoués à son projet, 
il parvint à exécuter presque partout. La réuniôn des deux Églises 
était un besoin généralement senti en Allemagne; aussi l'exéniplé 
de la Prusse fut-il successivement imité en Bavière, dans le Wiir^- 
tembergj dans les pays de Bade, de Darmstadt et de Nassau; 
seulement on méconnaissait l'esprit du siècle, en tentant de sou- 
mettre de nouveau l'élément protestant à des formules de croyance 
et à une organisation ecclésiastique étrangères à la nature de 
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ce culte. ËD Prusse le roi créa des ardievéques et (}eB'éTéques, 
iotroduisk une hiérarcIûe^pa^Ili k dergë subalterne, fit prescrire 
par les synodes un rituel catiiolisant avec des cierges allumés 
sur lautel , des litanies et des prières rédiauffées du sdzîème ^jètle: 
les ecclésiastiques dociles reçurent de Favancement et de» déco- 
rations; les récaldtrans par contre étadent vus de maurvàis œil,' 
et se trouvaient exposés à mflle vexations. Dans les universités 
les professeurs, qui préconisaient les doctri&es du mysticisme 
royal, furent préférés à ceux qui traitaient la science avec indé-« 
pendance. H nen fallut pas davantage pour engager les uns à 
professer l'orthodoxie la plus stationnahré, les autres à envelopper 
leurs systèmes philosophiques d'un voile* de mysticité, qui leur 
donnait aux yeux des profanes l'apparence de la conformité aux 
dogmes adoptés par la cour, tandis que les initiés seuls en pos- 
sédaient la clef. La philosophie de Hegel et la dialectique de 
Scfal^ermacher se prêtèrent avec assez de complaissance à la 
propagande mystique, sans qu on puisse découvrir dans Tune ou 
dans lautre les croyances arriérées que le vulgaire a cru ren- 
fermées dans les formules dont se servaient ces deux chefs d'école. 
On raconte de Schleiermacher une anecdote qui prouverait de 
reste que le piétisme royal était loin d'avoir son entière appro- 
bation. Il est de notoriété publicpe en Prusse, que le ministre 
de la guerre, le général de Witzleben, partage les sentimens re- 
ligieux du roi, et que la nouvelle liturgie imposée à l'Église pro- 
lestante unie, est en grande partie son ouvrage. Lorsque, après 
la promulgation du rituel d'union, le corps universitaire se rendit 
6el(m l'ilisage avant la rentrée des cours chez le roi , Schleiermacher^ 
en sa qualité de recteur temporaire, porta la parole. Après les 
allocutions d'étiquette, le roi s'entretint encore quelqtKs instans 
avec lut, et demanda ce qu'il pîensait de la nouvelle liturgie* 
C'était «précisément l'époque des grandes manœuvres d'automne: 
((Admirable! Sire, répoiulit Schleiermacher; la faculté de théo- 
logie en reconnaît tellement l'excellence, qu'elle vient vous de- 
mander une grâce. — Laquelle? demanda le prince. — Nous 
supplions Votre Majesté de charger les docteurs de la faculté 
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de faire riii6t»ection des trempes pendant les manœuvres^ afin die 
laiasér anx r généraux le loisir de veiller à la pureté de la fc».>> 
Depuis ce moment Schleiermacher tomba en disgrâce, et le roi 
ne put pkis le souffiir jusqu a la fin de sa vie. 

Comme il serait impossible en Allemagne de brider le mou- 
vement des idées par des moyens qui ne manqueraient pas leur 
effet en Russie ou en Espagne, les menées de robscurantisraè 
gottVemementid ont bien pu ralentir jusqu a un certain point la 
marche des opinions 13>éraleS7 mats non larréter complètement; 
Ce que le pouvoir a cru opportun de faire dans ses intérêts, il 
la fait;, il a transféré autant que possiUe les foyers de la science 
dans les capitales, afin de mieux en surveiller Tesprit. Dans les 
nouvelles universités, comme à Munich par exemple, où il s*est 
réservé. le droit de nomination aux diaires, il les confie exclusif 
vernit à des hotnmes bien pensans et connus par leur attache- 
ment à son dogme poUtique et religieux. Les hommes dévoués 
aux projets rétrogrades sont prônés, choyés, comblés d'honneurs 
et de distinctions^ tandis que ceux qui s'affranchissent des con- 
sidérations coiurtisanesques, sont blâmés et même persécutés; mais 
Tintelligence nationale n'en est pas moins trop avancée pour que 
jamais on puisse espérer de ramener les doctrines et les croyances au 
point où elles étaient il y a deux cents ans. Les palinodies des 
écrivains, libéraux en 1 8 13 et serviles aujourd'hui, n'inspirent que 
du dégoût à la masse nombreuse des lecteurs capables de les juger. 

L'instruction primaire, supérieurement organisée par les soins 
des gouvememens, lesquels, en la soumettant à une direction 
uniforme, ont espéré en faire un instrument docile, jette trop 
de lumières parmi le peuple et répand un trop grand nombre de^ 
conoaissances positives pour que le mysticisme des classes élevées 
ait pu gagner beaucoup d'adhérens. Le besoin de lire, de réflé» 
chir, de discuter, besoin né à la suite de la réformation et 
triomphant de toutes les entraves de la censure la plus caute- 
leuse, ne permet jamais à la peosée de tomber dans cette inertie 
prolongée qui distingue certains intervalles de l'histoire des 
peuples méridiônaux. L obscuranlisme en Allemagne aurait beau 
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smgéDÎer potlf trcmyer tme mesure {>ropre à iSrigee lèB iutiièts 
moraux selon sdn gtéj il ne fei^t <jae roider étecndieiiient kl 
pierre de Sisyphe. 

Il n y a pas jusqu'aux populations catholiques (pû nttient sulbl 
dans leurs croyances la loi du progrès* Le catholk^me i^emaiid 
a depuis long«-temps cessé d^étre papaL II a^ c^mme le pmtes^ 
tantisme, son école rationaliste et jÂilosopfaique. Comme lut il 
sectaire du flambeau de la science; sépare les légendes et les 
traditions douteuses des vérités étemelles de rÉvangile^ et 
socie aux travaux littéraires des hommes de génie de totis les 
cultes. L'éducaUon du clergé catholique est presque partout uni- 
versitaire. Il est des villes, telles que Marboutg, Tubiâgu», 
Bonn, Breslau, où sont établies simultanément des facultés 
théologie protestante et des facultés catholiques; les étudians 
suivent, selon leurs convenances, des coufô dans' les deux facultés; 
par là les préjugés se dissipent, l'esprit de cridque s aiguise, la 
tolénance établit entre les confessions rivales des rapports utiles^ 
et le jeune curé, en entrant dans son presbytère, a acquis une 
connaissance des hotnmes et des choses, qui ne làisse pas (pie de 
tourner à l'avantage du troupeau qu'il doit conduire. Dans k 
littérature théologique de l'Eglise catholique allemande on resi* 
contre des noms du plus rare mérite. Jahn , professeur d'archéa* 
logie biblique à Vienne; Hug, auteur dune intrdductioB: fort 
estimée au nouveau Testament; Gratz à Bonn; Sehreiber à Fri^ 
bourg dans le grandnluché de Baden, sont des théologiens que 
les IHrotestans citent eul-mémes comme des autorités soentifiques 
lignes de confiance. Nous ne pouvons nous dispenser de men- 
tionner encore un fait qu'on aura de la peine à croire en France, 
c'est que la publication la plus accréditée dans les familles prov 
testantes de TAllemagne pour l'édification domestique, est Ton- 
nage d'un prêtre catholique. Ce sont les Heures de défiotiou j 
dont nous avons parlé dans cet article, et dont l'auteur, indonnu 
jusqu'à sa mort, est M. Keller, autrefois curé à Aaraû en Suisse. 
Les poésies religieuses de M. de Wessenberg, grand-vkmire du 
diocèse de Constance, n'ont pas eu un succès moins édatant. 
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n e^ti aujourcf hui daBS TAUciviagBe prolestante trptô écoles 
lïeligieu^^ cUstînctes, dont lune se rattache, par un principe 
commun, aux doctrines philosophiques du catholicisme : cest 
FécQle spiéciilative , représentée par Schlejermacher , Daub et 
Marheiàekeé Le fond du. système quelle enseigne est le pan- 
théisme etiveloppé dans la nomendature orthodoxe des confes- 
$!ous de foî«X argumentation des théologiens appartenant à cette 
école, consiste dans un véritable jeu dialectique, par lequel on 
subi^tue à la signiiicatioii vulgaire des termes consacrés dan^ 
rÉglise un sens philosophique exclusivement connu aux initiés^ 
Nous essayerons de donner une idée de leur méthode, e^n explir 
quant toutefois les rapports des crpyanoes panthéistes ^ assez ré- 
pandues parmi les savans d'^emagne, avec la marche des sys- 
tèHûies de philosophie de l'époque. 

En concentrant toute philosophie dans le cercle des lois de la 
conscience , Kant n'avait pôint déhni la nature de la conscience 
elle-même. Le grand point était d'analyser la corrélation qui 
existe entre nos idées et les objets auxquels elles se rapportèpt» 
U importait surtout de résoudre la contradiction qui fait que l'in-^ 
tuition sensible et l'aperception réfléchie des objets les resserrent 
daffls des limites arrêtées, tandis que la raison, souveraine faculté 
de l'ame, a des idées de linfini. Fichte, poursuivant la voie 
tracée par Kant, soutenait d'abord que ce que nous appelons 
objet, se trouve purement et simplement dans notre manière sub- 
jective d'être; que hors de -nous tout est illusion, et que la seule 
réalité est fondée dans la conscience du moi. Bientôt après i} 
abandonna ce principe, et convertit son idéaUsme subjectif eu 
idéalisme ol^'ectif, en statuant qu'il n'y a d'existence réelle qu'en 
Dieu ou dans l'absôlu, et que le moi intelligent est simplement 
une manifestation de Dieu, un symptôme de la conscience qu'a 
l'sJisolu de luir-même. Quant à la nature sensible et au fractionne- 
ment de l'absolu en une multitude, d'individualités, Fichte déclara 
l'un et l'autre de vaines notions, des apparences trompeuses aux- 
quellès rien ne corjespoudait. Dans ce système idéaliste la religion 
est considérée comme la conscience de la réalité de l'absolu^ 
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conscience qiihdéterimDe eD nous le veeu de dépouiller Fappérence 
iliusbii^é de rindividualité pour nous identrfiCT avec Vsèsoltt;^ ce 
désir da mciî de s uiiir à Dieu constitue toute la moralité de Thomme. 
On reconnaîtra cependant que cette dernière formule y -quelque 
favorable qu elle soit à tous les écarts du mysticisme contemplât^, 
est assez ductile pour produire^ entre les mains dW tnoraHste 
habile, les prémisses d'uû^ système de conduite passid)le. ^ 
SchcHing fit un pas de plus dans cette métaphysique ardue. 
Le moi y d après sa doctrine, est le produit de Dieu, une oscilla^ 
tion de la conscience encore vague et indéterminée de^ l'absolu^ 
qui, en Se réfléchissant dans des êtres individuels, développe ^on 
existence et arrive, à force de se reconnaître dans des entités 
limitées, à une conscience pleine et entière de soi-même. Le sen- 
timent de la personnalité dans le moi humam ^rait^dès^lors 
chimérique , et Fintelligence finie ste réduirait à une simple c6n- 
céption momentanée du moi absolu ou de Dieu; afin de noUs 
exprimer plus clairement , nous dirons que lliommë, avec le sen- 
timent de son individualité, est, à 1 égard de Dieu, ce que la 
pensée humaine, qui apparaît et disparaît dans 4e mécanisme dé 
ï'ftifélligence sous mille faces diverses , est à l'égard de FhonHàe 
lùi-mémé. La cause de ce dualisme qui fait que Tidée de Dieu se 
présente à nous en même temps comme infinie et comité limitée, 
se trouverait en ce que Dieu est lui-m^e une personndité tais^ 
santé, qui poursuit le grand procès de son développement dans 
lè jeu successif des phénomènes de la nature èt de Thiâtoire.' 
L accomplissement de ce drame gigantesque doit s'opérer par la 
cessatioB finale de la contradiction entre le std)}ectif et l'objectif, 
et par le retour de tdute chose à Vunité. Alors l'absolu est un , 
((Complet, homogène; les notions et les o|>jets auxquels elles cor- 
respondent sont identiques , la science et l'être. Dieu et le monde 
se confondent. L'homme n'a pas ainsi de liberté à lui ; en tant qu'in^ 
dividu il n'est libre qu'autant qu'il est dans l'absolu , ce qui vent 
dire qu'il a sa liberté dans l'absolue nécessité de concourir au 
dégagenient progressif de la personnalité naissante de Dieu dans 
le monde, pour amener l'absolu vers la pleine conscience de lui- 
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mêaie* Que si vous demandez^ d'oH vient doac le monâe sen<- 
aible et la tendance d^s ei^prits cr^és à se ooBsidérer comme des 
êtres personnels indépendans, M. Schelling vous dira que cela 
vient d'une défection de la pensée divine de son foyer, d'un désir 
ine£&ble de Tabsolu de se différencier, de se multiplier, de mar 
nifester sa vie et son aiçour dans des objets limités. Les formes 
variées de la création, les antithèses d'ame et de matière, de bien 
et de mal, indifiërc^tes aussi long- temps quelles ne sont pas 
encore séparées de l'alisolu, soQt tout simplement des phases de 
l'Étern^, qui sevieille successivement et indéfiniment à la vie 
personiielle^ et parvient à la conception claire et nette de , son 
être. 

. U y a du grandiose et de l entrainant dans ce système. L'uni* 
vers et l'histoire, présentés à l'imagination comme le t^leau mou'- 
vaut de la manifestation de plus en plus lucide de . la divipité, 
confondant tout en Dieu, rapportant tout à lui, a pour la spécu** 
latipn un charma inexprimable ; mais le sacrifice que la phjlosopUe 
4e l'identité nous demande du sentiment de l'individualité pour 
nous absorber dans le moi infini de Dieu, n'en est pas moins fait 
pour épouvanter la sensibilité, et. si, par ce sacrifice, elle nom 
promet de nous coiiduire à la véritable immortalité, nous serions 
tentés de nous éprier avec M.""" de Staël: «Voilà une immortalité 
qui ressemble furieusement à la mort. ^ Quant aux conséquence^ 
pratiques de ce système, il est évident que d'un coté il conduit 
au fatalisme, et de l'autre à l'indifierence morale. Quoi qu'il en 
»oit, les théologiens spéculatifs de l'AUemagne ont fait un amalr 
game çvirieux de h philosophie de l'identité avec les doctrines 
de l'ÉgUse. 

Lorsqu'ils vous parlent du christianisme, ils l'admettent comm^ 
llùstoire la dé^invplution tempordlede la personnaHté de Dieu. 
La révélation , il$ la trouvent dans l'histoire du genre humain «t 
dans le prqgrès de l'intelligence; par le]\Iessie ou l'homme-Dieii 
ils entendent l'union^ de la conscience divine avec la conscience 
humaine individuelle ; le péché originel consiste dans la sépara-- 
Uon du moi individuel de l'absolu, la rédemption dans la synthèse 
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4es domrj^tes, 4aus le retour néoessai^ des puiss^iiiGes opposées 
et fractioiméès 4e luiuvers k Tunité; la piété ou la vie dea saints 
se inai^ifesle par Tabandon que fait la conscience du moi de son 
individualité pour l'identifier avec la consdaice gàiérale de lun^ 
ife^s-^Dieu; l'Église représente le rayonnement indéfini de l'unité 
spirituelle de Dieu dans la multij^cité des objets créés; la réf- 
jHin'ection, le demi^ jugement, rinnaortalité, sont des teimes 
qui répondent à l'absorption finale des objets isolés et de Tan-»- 
tagonisme du bien et du mal, de Tintelligence et de la Hiatière^ 
.du Traî et du faux dans Tabsola devenu personnel ou pamnu & 
la conception cpmplète de son essence divine* 

Nous n avons pas l'intention de faire ta critique de ce paBr» 
diéisine idéaliste appliqué à la théologie chrétienne. Notre tâche 
doit se borner à en rendre compte. La seule chose qu'il y ait 
<pi^ut-étre à remarquer, cest que ces théories sont tellement 
abstraites, qu'il est difficile de s'expliquer comment un auditoire 
religieux, quelque instruit qu'on le suppose, ait la capacité de 
suivre une série de déductions renfermées dans le cercle de ces 
hautes spéculations métaphysiques. Cependant. Schleiennacher 
n'a prêché que dans ce sens, et son public ne. lui a jamais fait 
défaut, bien que le plus petit nombre de ses admirateurs puisse 
seul se vanter de l'avoir entièrement compris. Quant aux autres^ 
il faut dire que l'emploi dialectique des textes de la Bible, la 
nomenclature orthodoxe, adroitem^t mêlée aux formules my»^. 
tiques de son école , la facilité dç sa diction, son. air de persua- 
sion , peuvent avoir déterminé dans {dusieurs ce jeu phantastkpr 
de pensées et d'images que l'on prend souvent pour de l'édifica^ 
tion, ce mystérieux pressentiment d'un monde supérieur, que 
la musique sacrée, le coi^ d'œil d'un temjde renqpli de fidèles, 
le dbir- obscur d'une cati^drale gothique réveiUent dans notDe 
ame. 

Le fait est que la même philosophie a été adaptée aux dogmes 
du catholicisme^ et que les spéculations des théologiens catho^ 
liques, dans ce sfus, nous sembleraient présoiter un singulier 
lien de rapprochefient entre les protêstans et les sectateurs de 
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lofdibaire aux intelligences |f*quil40D^1à jametide^IeXHmoeroip^ 
-une ^àvasrsioB bien *légiiiil€ pàr^'IeV motif epîL contredit ouverte^ 
tteDt;les lois'ksv^plus» télémebtaires derla «ofiscienoe^^qiii'ise re^ 
fosara itèrneUenieBl^tÀ fain» abstraction du >MntinMBtf individuel 
du nuHy poup « âaiïeeE >(et»^ perdre dtnst nd^^éais^quettelf^im 
ineammiepsucÂle 'dJiui) abeolii ^tomt-^à la^ feisH^inii'er» .ewDiéa* 
L'idéaliste le plus prononcé en théorie admet mdgré ki, dans 
4à vie prati<|ue,» latéali)té de^ce dualisme^de W oonscienee/qm^ 
tout en consacrant la dupérioricé ijiileHigaiice»<9<ir»4a matière^' 
lie pourr^.< jamais <se souitraiv^*Â4actioQ'd«6«'obj6lsi«fa9iblia8^:*' 
. . . Une autve école» tkéolegiqi^ 0st oelW^eé piélÎ8tes^repi)és8Dtée' 
par MM. ;HengsteBberg. à/ Borliii^ et Thakik àt HatteiAiEHe^n'offit^i 
-aucun trait partieiJier an moujvremeivt ^eientifiqut'xleiKiAiknagndii 
Qnaad on.<a, liu .^ngtégatioBs métbodi^testi^e^fiaijs Qt 'd^t 
i/MQdres^ leurs tendauDes rétrograiks^ dass' uaiMketquianepaae 
tout entier le :progFè^, lélur mépris pom-ks^iétudes'tratiaiH' 
pelks > et iles efforts vqu'i^ fonttpcMiv jsufrstitMer au (piotestantisne 
du dixnoeuvième siede» le langage seolaètiquaf du^disf-septiènie^' 
W<.sak égalemefit ce cptest le pétîsme Berl»^ À«Dresâeyji Kœ^i 
fiigsbargj^ à. Bonn et; partout ailleurs»^ ».i »; v > > v»i 

" La troisième^écQk»théologi<pie, àlaqueUe^iioustdonM 
som d école cripcpie^ a pour Ghe£s MM^^'Rœhr à We»maB^.et»leS' 
proies^urâ Wegscheider et Géiéniusà HaUe^lieursdoctsîndSy auK^ > 
quelle onapplique asse^^rbitrairement la: dénomination- de» ratî^ » 
palisme j 'Sent^àla.vérité ie dé vdoppemfent régttlier«et «^téiitAtiqu^ / 
des principea :cpie^Ka^tva.>po6és il y^a^midemî^èâle^ et dont* le^.' 
théologiens déistes s'emparèrent alors pour, miner les fondemens 
de Ja.foi dnrétiennet oithrodox^^^Mak si l^oole^ rel%ièixse 'crMquff i 
dû commencer par attaquer et renverser dës croyances dérai^ 
suimables^ san&sutte et 8ansiiaison.avèQ.les>plji|9 simptegiprémisscs 
d* une saine phâosopbie^ elle n'en «st plus ^u 4aême pqint de éo$ 
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jours. Elle e^t toa cwo e irstiomliste m tant qu'elle déduit toutes 
ks idée» y c i igieMe s de la raÔM^ m» en iBéme temps die en«- 
▼iiage la raisos comne le ]^r«ier de tous les dons que nous ayoss 
reens'de la divinité^ ooœoie le foyer' où se reiète Tesprit sOuve^ 
nm qui nous a faits à sa ressemblance. 

Les lois de la râiâott sont ainsi la règle infailliUe pour Fap^ 
préciation dune religion positive. Dans rinstruction populaire^ 
les prédicateurs formés à cette écoie ne prouveront jamais Fori- 
gine céleste du diristiattisme par les miracles et les prophéties^ 
dont 3s évitait même soigneusement de parler^ pour se point 
donner prise aux adversaires des croyances traditionnelles; mais 
ils dénïontreront la vérité de TEvangile par sa conformité avec 
les idées les plus p«res de l'intelligence humaine^ par sa morale 
sublime^ par les effi^ts immenses que sa propagation a opérés dans 
le sein des sociétés terrestres. Us professent un respect sincère 
pourries irpaboles de l'Eglise^ sans jamais les confondre avec les 
objets étemels qu'ils représentent; Le but qu'ils se proposent est 
l'amélioration morale de leur espèce^ au moyen d'une connàis-^ 
sance plus profonde de la nature humaine. Leur exégèse des livresr 
sacrés tend sans cesse à déduire des textes bibliques las vérités 
g^éraks^ les préceptes universellement praticables^ qui sont en 
quelque sorte du doniaine de tous les peuples^ de tous les lieux 
et même de toutes les intelligences ^ et que les prophètes et les 
apôtres ont été forcés de présenter à leurs générations contenir 
poraines sous le voile de l'allégorie et du symbole. Tout dans là 
BiUe n'a pas, aux yeux dé^ces théologiens, une valeur égale; ih 
distinguent scrupuleusement entre le Code sacré, comme collée** 
tion d'une série d'ouvrages consacrés depuis des siècles par la 
vénération des fidèles, et la parole de Dieu, qu'ils ne recon*-' 
naissent que dans les morceaux qui s'accordept avec les principes 
de là raison , les besoins du cœur et la voix- de la conscience* 
Puisqu'ils ne limitent point la révélation de Dieu à une époque 
déterminée ou à un mode sacramentel, comme les miracles par 
exemple, ils s'appliquent t(>ttjours à faire ressortir l'harmonie des 
< manifestations divines dans l'histoire, dans la nature et. dans les 

TOME IV. 18 
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destinées secrètes de notre ame. Toutes les sciences, tous les arts^ 
tous les efforts de Fintelligaice couronnés de sucicès, Tiennent 
dans ce système jeter un nouvel éclat sur les graves question? 
de l'humanité^ prépayer les voies à de nouveaux progrès moraux 
et coopérer à Faccomplisseniient de cette immense association de& 
esprits, connue dans le nouveau Testament sous le nom de 
royaume de Dieu, dont le dernier terme sera la civilisation gé- 
nérale des peuples sur cette terre, et laptitude morale de tous 
les esprits à une condition de fâicité^qoi soit le résultat du 
perfectionnement spontané et indéfini de leurs facultés immor- 
telles. 

C'est donc dans cette* dernière école (jue la science et la foi 
se tendent une main amie. Persécutée pendant tout le temps de 
la sainte alliance, elle a vigoureusement lutté contre les intrigues 
du méthodisme courtisanesque de Berlin et contre les nébuleuses 
théories du moderne panthéisme chrétien. Ses travaux dans le 
champ de l'histoire, de la psychologie, des antiquités et de la 
morale, ont puisamment réagi sur la multitude, et ce n est ni sana 
étonnement, ni sans un certain sentiment de satisfaction que noua 
avons vu reparaître sur la scène du rationalisme religieux quel-r 
ques théologiens distingués , qui , après avoir été les promoteurs 
d'une critique impartiale en matière de croyances positives, sem-» 
Liaient disposés à renoncer aux théories auxquelles ils étaient 
redevables de la réputation qu'ils se sont acquise au début de 
leur carrière. . M. Ammon, entre autres, qui, dans un ouvrage 
intitulé Le vrai point de vue^ a publié, il y a une quinzaine 
d'années, les doctrines les plus étranges et les plus contradictoires 
avec ses ouvrages antérieurs , afin de se concilier les sympathies 
des dévots lettrés et illettrés de l'époque, vient de faire imprimer 
un livre très-remarquable sur la tendance du christianisme à se 
constituer religion universelle ^ Nous n'avons rien lu de plus 
franc, de plus élevé, ni de plus noblement exprimé sur un sujet 
aussi important. 

Le mot est dit : le dirlstianisme fut destiné par son fondateur 

1 Ueher die Forihildung des Christenthums zur IVeltreligion. 
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à idevenir k foide VuniireP9*eiitleK;>Il£Eiul)<dono letudier, le pour- 
«uiiTiO' à trarers toutesi les> phaseS' 'qu'il a « parceurues y il fkut 
^mmiaer les «jonbolesi sous ^lesquels il i devait*^ suivant^ les 'temps 
et lesi lieux ^ se /faire lacoueiUir 'pav les honmesé D'un autre côté 
la science a la sai^teiobligationide iiie*point le renfermer à jamais 
dansiUAe lettre morietr Son essesce est Ib vie,^ le mouvement^ le 
progpès. Si le mom^t* est-amyié où on >ie> chercherait en vain 
dans 'les temples, ne pensoBS.pas quctson principe étemel se soit 
eafuiide la terre oe.ipràidpe est ppéaent au iwlieu de nous; 
dégagé de (ses eaveloppesi 'sacrameDtelles'^ il tend.ài rentrer dans 
les institutions auxquelles un sacerdoce formaliste, un culte com- 
pliqué, une discipline •devenue impraticable, lavaient > aliéné. 

L'AHemagne; (marche capidement dans. cette . voie. Son. procès 
de Jiansibrmadoo>s'opère<saDs catastrophes,' sans secousse appa- 
rente ; raais^ les 'Allemands s'éclairent , s'instruisent y et ont le cou- 
rage )de sefetec d'anciens préjugés. Us connaissent leurs besoins 
étles moyens.deles salisfaireyet qu^nd un jour ils seront devenus 
une 'nation,' cette nation i aura une croyance* * < t 
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LA S¥iIBO'LI^IJB , i t.. 

'( ;)JH. V , - M' 'M, .J.^jl .-c^ . i-1o| 



LES RËi-iGioN$ iiti i-'ÀT^*rotJ|iré^^^ 

CONSIDÉRÉES SOUS LES RAPPORTS SYMBOLIQUES ET ALLÉcToilftjtÉ* ^ 

I ï! fi .'»/(; ^f.,-,! , ; ! > 'i* ^ 'i fr -»M T < 

PAR M. CREIJZER, 

;T|U^I?IT^,E;rACCp,?(PAG^ES pE NOTES P MWHOLOGIQUK ET 

HISTORIQUES 

Professeur' à la faculté des ïeurcs!'' 

». , I>cpw.Ufrwi^sa?jjçç<^e,s,lem^^ dçs anciennes myco- 

logie* est.,deKPWeiplijpt 4es émdes savans. IJuet^ 

VossiuavBswîU^t,4?9s.^pon Çanaen, rassemblèrent^ sans aucun 

ordre.et sîtfis mW!^ .^n^F.? J^.^^i 9^ S^^^^^ ^^T^^^'^^ S^ecs et 
latins Aywnticsrt,?uiîlef^ mythologie} ils j joipiireiit^jles ^ty- 
lmotegi^s,p^é^iJ^, aR WÎ^P desgueUes 

que twtQ.Ja.wy%^SiS-S^^?m^ î^'^^^ï^"^.^^^^^ ^^^P"!"^,^ 
.de&'patriarch^r,- .. , , r". . .n..v . ^r». 

j Leqlw,,ÎVi ^ivjiit, pjiu.s de jHgement, étendit ce système, jpans 

râppuyïçr.^ur ,lç5,preuyes,plu^ ^ ^ , ^ ^ 

îR|iiieF^,.r.ewcitî^nt ^e, vieuip systèmes fEuhemère^ 
dans.la.wytl^plogie .grpcque,que ,1a 
taiem.reiicïu^ cher^, au genre hpmain.par des bipfaits 

i ^oin<* ^i-ctiiicr^'cdrapréAant les religibas^de 'Iflndc^ . de/ la Persc et de 
|»Égyptc; 1825. — Tome second, comprenant les religions de la Sjrie, de la 
Phénicîel de VÉirurie et de la Grèce; 1829. —Tome troisième, seconde 
partie, comprenant les grands dieux de Rome et de la Grèce; 1835. Chez 
Treuttel et Wirtz. . 
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découvertes importantes; il écrivit en bd esprit sur la mytho- 
logie, comme Fontenelle avait écrit sur l'astronomie. 

L'abbé Pluche, érudit superficiel, esprit étroit, voulut démon- 
trer que les mythologies grecque et égyptienne n avaient repré- 
senté, sous des dehors mythiqués^^^^e des symboles relatifs à 
l'agriculture. 

Bailly écrivit un roman rempir d'imàgination , mais dénué de 
toute vraisemblance, sur un peuple qui, suivant d'Alembert, nous 
avait tout appris, eîfcé|iét sUI ûhtU é r » 

D'après Boulanger, c'est dans le déluge qu'il faut aller chercher 
l'origine de$ différeintes ^nythplogies, de leurs cérémonies et de 
leurs mystères. 

Fréret, Heyne et Saintçr Croix éçlaircirent avec autant d'éru- 
dition que de critique difierens points de la mythologie grecque ; 
ce dernier surtout, dont l'ouvrage sur les inystèrés du paganisme 
a été commenté si habilement par M. Silvestre de Sacy , a jeté 
beaucoup de lumière sur les mystères et principalement sur ceux 
d'Eleusis. ' 

Je passe sous silence Gébelin, dernier représentant du système 
de Vossius et de Pluche, pour arriver à Dupuis. Personne n'avait 
jusqu'alors allié une érudition aussi vaste a cet art ingénieux de 
rendre un système dont la fausseté est maintenant presque pro- 
bable. Dupuis écrivit son ouvrage sous la double influence de 
Macrobe, philosophe qui a entrepris de démontrer que toute la 
mythologie n'offrait que des sjTntoles astronomiques, et de l'écok 
du dix-huitième siècle, qui avait voué une haine à toutes les 
idées religieuses, sous quelque forme qu'elles se présentassent. 

Les recherches savantes d'un érudit chez qui le savoir le plus 
prodigieux se trouve lié avec l'esprit le plus ingénieux , M. Le- 
tronne, ont démontré complètement la fausseté du système de 
Dupuis sur l'antiquité des zodiaques égj'ptiens. A l'époque où 
Dupuis écrivit cet important ouvrage, on ne connaissait en France 
la mythologie si vaste des Indous que par les récits superficiels 
de quelques voyageurs 5 à peine si Dupuis en parle. 

De l'Origine des cultes à l'ouvrage de Benjamin Constant, il ne 
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pèlisé ^xÈ^e^Hïùiêïni'esfcitrf^txix^ ^j^is^le^fétichistue le plus 
^dé$iéc' jas^^x !îdééS'Spirini€lles'cb'>rbdnittie oiviUsé, qu'une 
U^foi)^ cèmplètë des itfytbôlogîes comparées, 'Oest àume épo^ 
oà^iLO^etil du Pet^odydont'k'vie aventureuse' rappelle ceHf des 
nlbinëè dd mt^enf ig^, "qui aUaient' prêcher 'la frâ au kniUeu' de 
nations barbàt*e^, 'tita tlu» foad des sanctwajrei' de Ift'^Perse h 
^^/«/i-^l><?Wtt) 'qué'lesrijdlieôj^lei^ Sehlegel noUS^ mv fait con- 
nà$uti' ike kiÉgue ét une littérctture idout 'on' ignorait enc<Nre 
FeiJsteïKie 11 'y a cent"an$, ett)nt établi^ ce grand systèuïe de$ 
ki^gues îndô^gèrniaDiques^ qiiie Gkamfpollion'a soulevé le voile 
qtli'ciitiliait^ 'l'Egypte à nos regards, qu'un homme chez qui une 
vaste ëtUditiûn est'idiîéé 'à tUie critique élevée y écrivant, dans un 
ityle pbéfique et pleifi^'d ed^t, a x^erché à débremiUei^ le chaos 
déb ^xfdèhûés inytliologIe$U SupposcÉ qu'il se sèit- trouvé tau 
dii-sèptJèûle • siècle un de ces génies supérieurs^ à kur époque, 
qne^ cfek hdmrte àit conçu ce qu a exécuté l^iUastre savant ^'Qei-^ 
delberg', il afeifirait é&é oblfgé"de rasseinbkf tous les* faits supep- 
ficids et souvent contradictoires que l'^n trouve «dispersés/ çà et 
k*'è)ieziés lii^torietos' dè Tantiquité sur'les mystères de la ha^te 
A^ie^^f} éttt été danâ4%ii^s!ilibili«é'd'aitiver à des^ïéâultiaite im-» 
fëfi^t'j ^ ëë^rait'VurdOiltriâit d'entdssttr hypodièse sur«iiyp<H 
thèéé; il eù^ blati \in^ édifice* s^inbldbk' À 'Ceux'^tte^rl'G^ 
un sa})le mouvant de rArabie% Maintenant que lerudilFûtomrienti^ 
fait dhàque' joùr'de^ tlëUVéUes^*<)toquétes^^il><ne'iious restei plus 
quf'à"êbtopâij>ër^les'ltiytlies'^ ôti^ k fome tegnodb^olîqiie qui leste-* 
cotivtèy tnairfrèr Tirifluenicfe souvent si grâude qu'ont dû exercer 
sU^ éut l'éèpfit^'tes mèeur$, lé elimert d>es peuples ^u ^milieii des-* 
^uels ik 'oW pris' tjafdne*;' eii un' mot, de 'reconstruire^ avec ses 
propi^s débris^ 1 edificè dont ùous n'avoDS" que les riiines^ 

1 La Symbolique se rattache étroitement aux importans travaux des Niebuhr 
et des Otfried Miiller sur l'histoire ancienne de l'Italie, ainsi qu'aux traTa^li 
si remarquables des Gésëtiius et des Eicbhorn auir l'exégèse bibU^ue, 
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> u.>tf >Creui^ , K mttxé Mt (îi«i8wti«..pQPT,«çulivneiW 
lmdwt^rbfJ)ile, qui.nondi.laipfa^ avec 

n^fitttateur,, . q»i ja jçhjçrclié ,rç5,ort^M^o^ ^flii^s ver$ Jps études 
i»j^lbologj^ïU€^, àj*jV?wçdTiui4 fl^^igéçs, et qui,^^^,ag^^lï^ la 
spjl^ècei fOii;k plutôt a créé une science nouvelle, au point que Fun 
des ptu^ s^van^ critiquça.jiUçnwclîi , Otfrio^ IVftill^r, pTiésitc pas 
à. mettre Je^^Piam^ptair^ d(s louvr^ge au-djessus dp .{e^te même* 
Lespo^e^et écUîrci^seiaeiis qU)'il y ^.joints Tonneraient à eux seuls 
un llvr^.cQipplet MQe.sont Jes observations critiqi^es s^r des points 
qvû ppt été ma} compris , par» M*, Creuzg:, des exti;aits 4*auleurs 
origiiia]u;x, ^qui ont paru depuis la publication de louvrage alle« 
mapd^.des études historique ^ pbilplogiqui^ et , littéraires sur les 
monuinens prinûtîis des peuples ançiens, où ^ trouve jésiumé 
tOHtc^ que, FAUemagne a produit de remajçquable, soit sur Ijjiis- 
tovrp , spit sur les mytholpgips, générales , jainsi. qpe les découvertes 
importantes , d^ Ker-Porti^i: si,ir les mqnumens 4^ ia Perse, les 
^éc^Mvertes de Chaiiipollion sur les hiéroglyphes, et de Letronne 
sur les iusmptions grecques trouvées ,ea ^ÉgypA^, ^ }JWoX ce)^ pré- 
s<;nté d uqe manière neuve eî dans uq styl^ qui doonç de Tiptérét 
^ui^ . choses ^es plus arid^-. 

, Plusieurs chapitres y ont .été ajoutés. Creuser, avant de s'en*? 
fppçer le dédale des vieilles myt^çlogie8,,^»vouIu analyser 
I^, symboles^ les ^égoi^ieset les i9ythiçs,,.qui jpu^t ui;i si.gi:att4 
l^pjejdans les,prwie^iPQimm^PS ,d^l4 si(gÇ3Sç»£t,dç rimqgination 

des hommes^ , , 

, Pan^ VepjPm^ ,de la civilisation, l'hpipfnç dopf^a à t,ous |es 
objets..qm rqxvi!xnwaient;.pu qui cpç^çaient spr Jui ppq, influence 
ipuoédiatfî, pu, oprps et unje ame? de là Qaqviir,ent Içs symboles, 
quiifurenti.touijpurs présentés . par Içs prêtres çl'une, manière çon- 
cise et spuvept pbscure. Lallégorie yient^js rattacher. étroitement 
au symbole; oellerci, dit M. C^euzer, ne fajit. qu 'ipdiquer une 
idée générale, distincte d'elle-même, tandis que le symbole est 
ridée même rendue sensible et personnifiée. Ainsi lallégorie a 
une allure plus vive, elle laisse place à la réflexion, tandis que 
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4^if^éthmif^Wilm^^ On ploiwràit com- 

parer le ftyii}]9^p4|un,]|9i|l;^^QrK^ 

•jr>r« §ft;W^,îA*»^iîV»Pi¥*eï^eyrqui^,ét%le,a^^ çompiawmceJe 

jç4i^4,deJi^jts^^eçïreiB^ eést 

.j^esiinjfiip^iflfxj^ a).ei;i§i^tAc^)v;êta6,4'W(e mtéoh de poésie; aux 
j/QîD4w4ei§.^<pu?'i^égWiiçs ,^iMwn^tse^r«i*tf(«hc|r ,étroitement»il€S 

^^ipseqjpçç I^,de&Âwigie§,plystqu wws rwwhlam^j M. GreuMr 
'^•aW.ÇWWtS WsîWiÇ. d^&.#yïpJ?pl^ *et^ 4e, )a i^yOï^gie dopais 
Girqç^^yiscQi^ n9^.jql^^^^o^Sr,y,yoy(W^ qi|e.dfp|ii$jAlexandie 

,^iP™ii4i?Vtïe§ S9p.t,j)6r4^ ^i,,jaiwiis5i»t^l&,q»ep,c^M^,de/Pot- 

.ifjpt^%,^e.j[£gyp)t|e, une foule 4 autres qufl serait trop long <le 

ifiSm^lBlpe/i^^îP^ï^^i^ «ac^mythotegi^lî 
iW^ififl^.êHftPfif^ retomberai daifs 

iR^^»-*???)'»»^^» ji ejyif^.?x«5m par tlwrinpin?^ e$t*Ja.li»ipo 

1 Svmb. I, introduction, p. 30 et3l. 

3 S^nib. I, p. 134. i , 
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le^émMmey' -SifJSLy'^nftMie ^m ^f^M^ ést» le 

*îi reta|4«ça 4é 'daim' iiffîfde kle" Brdbni >{^r 'dièi("6ii^ès, de^ sïlèir)- 

>ek hiiiiiDeûst|^ai<eà;l'4e'i«tè^4e J^nêts^téàtj 4cf'feiëùfiitë&rV4e 
diète «de Ny^, 4e «èH rt^lé ^^ désittWftd^e^, p^^^ 
iattfeaw9^aii<]b^t4eif«kM: ttttl^<àhtilo{lë >biï^t^]^di^Uè',*d^l^aUttè dSté 
il s'abraive de sang et de brmes^ punît et récomt^èfisb 'etil-iûè^Kfe 
absolu,:»^ jt^tef ^i^éri «teg^M ^t 'àfl*é*^/ lë'feÛ'lsoW ie sa 

nwÂs I30uik)flbefft ^ ollL^Vëlcrf^lilétfsée db ffl^rttmeiî WcëV^i^erte de 
utendreèi H porte •phidlétti's' ndmi* i ÀfeftMéVrfy bây Kifaïay Ma- 
hésaj'MalttSfwa!* lé«oîSicarie', Vichtotf , cpiîaHM- 

iiàtrlé ^uke' «àiit^agef'dë'l^âi Ces'ttdli dicftti tfarëta poùr irïèfc 
-Bfiava»iijr'te»syitlbolé'dé'Brahm est la tei'te, de Vidinon Veau, 
etîde SitTâ te'ftfttV'â keà'ttbh iiftfîàà^cës''bl^dei Viéénefart*^ 
^fiindrè'ttbe'lbtd^ dé divinité iëàiMèbt'éèe V(e2^t»éi^Mitii&- 
-batidûl 'd»> totc^^i ^hysftïilfe êenk iatere/^àii'ésa-.* te' ide 
;FiflwlM^iteef/^yW l\ilitiée^-'d^ dé W sîè- 

f«sse',^ide^fai cbftsteté et de la piété, qiie nous retnmvons dans 
i HeWttèsi trtt »lë»Ttot acs'Éèyffléns. W>*1 ^éfeÀté aVé« tfdè 
téte-d'éléphartV^ftAi^^dîtltte Sëul&^^dê^ étl^îifdntiè'sut tii M. 
*fr'«ut *ô«*^mèï»es<: PatWti/te Imie; ék %ïigtf,' fôitoiàé* dU^'fei 
DasdpràjaVaâi. âonb,t^fcttkii;^,^sed6ùd'ffls^ de Si^^^^^tii JtbAiti 
f^T leS'éÇéilë^til'iest^eprësé^^^ ori'^t^êtèb^'dduij^ 4b 

^$tx>r3fe(bras^'*ijsi''lndntiire! est tUi' j^on 4 cëtat'yèdi!^ ie lébc) lài 
est consacré : c'est le chef des armées célestes et le héros du 
soleil. Dherma, roi de justice et de vertu, monté sur un bjoeuf, 

i Védas, cités par Greuzer, I, p. l52. 
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qiii^^iMieMeBtoiciiJuantj^^ ks boikiwel ksfntOQvtHséB aetèoin 
d«è>IiinMmwir¥diim^tleipëre^des>n]tor cAef desrrespirâ'Nifei^ 
iuiiix^tleK8Qribe»^4à*r^ie àumhincr: c^s-^den d^niiier9> dieux se 
rattatbent «tooilèiiitfit à Sivli^ i l.r i i c - >.h t' «^ « .» < . 
' Reyênoin<auKikcama(«Hi9<derBHihiiir. k première çstMenou^ 
snnMlriiHié'SwayambhoiiYiri jhluitdoima'poiàr fimiwe^Sataroiipa y 
dapvès 'd'autiies. tradhioiBi il'€réatde> eta^iiMmche un* ffl^/mmimé 
BrafambD^ iaQquel'> A •doniia ks quatre >Védas. La^seconde fut 
Valmiki, né dans k plus méprisée de toutes ?ks tribus;* sa* 'vie 
ne iîiti<qii'uBiorig><tis8u^ de'crieiësy<il atHiraiO'ks Toyageurs' ddns 
sa cabane,' les vokit 'et ensuite le^ faisait mourir. Un jour des 
voyageurs arrivèreirt ^ans sa demeure, 'Vai«iki> s'apprétart à ku? 
faire subir k sort quil'avait fait* subfr aux autres 9 tout à coup il 
hésite y ba 'main tremble, enfin itleur fait «lue confession' de ses 
erreurs: dès oe inoment il se livra afux expiations les plus aus- 
tèrès, et se retira dans une grotte, où il )e«>mnientait)>ks Yédas^ 
et composa le Ramajana. La trois^e fut ¥yasa quî^ en Baissant, 
put se suffirè à* lui-même; il se retira dans une forêt, où il fut 
instruit par un Ridii (Saint) : i\ 'écrivit le iMababfaarata et le £ha- 
gavât; enfin il quitta oe monde honoré^conmetun Mouni, La 
quatrième* parut sous le aom de Calidaray «pi< commenta les 
GBUvres' de'Yalmikîy et éeri^it" cette 'admirable 'pastorale de Sa^ 
conntàkj * Brabm, «ayant aiolsi cei^iné sa longue «carrière y remonta 
dans! les* cieutv - " • » <»'' m;. • - 

Plassonsinaîisteilaiàt aux jnoâkmtîons de'Vidmovt; Bama^ espèce 
d*Herculë>, difttiar k'^caste des' guevriei^ KchatÉjas sous la forme 
d'im Brdfaid "ânnéidniàe hacbe q«ie*Siva lui avait donnée; il' se 
retira ensHiOe sur'la^ «èbafete^dés r&Ms* «Ike^ autre est celk' de 
Crichna, qui {nrés^nfe tant »de anessertibknce «aveci celle <le Jésus-^ 
Oirist. Griebna vint 'au' 'monde à'^numut , après avoiif échappé- 
aux>pbiirsuites< du tyran' Mathoura; il ordoima.à ses pareos.de 
le transporter dans la ville des pasteurs, là il fut élevé au nulieu 
des bergers et bergères, partageant leurs jeux et les étonnant par 
des prodiges; on le vit soulever des montagnes aveC un doigt, 
combattant le mal sous toutes ses formes; il vint, au secours de 




ses > faKtaiotioDS) là tscm frèse à JknfoQliai i £|idda fiost Qtinîii«iMri <kil^ 
iocanMtioiis dei ViichttOii^Le nylhetdle 'Bttdda^'tot)i^pii tde.^ré^^ 
ohs contradictoires; il est adoré à la^CUne sowieiiDiatde Ttoè^ 
etiffii »Thibct«oii8xeluii de SovàmotMwmÊOiUf^hoàota. Dans sa 
denMireincarMtiwiyicbnoii pareMa noDtéBàpnn dilS¥aliUtiii}^ 
portmtrune! épée respWndissante' comraft' une comèici: iorsipi'il 
apesantira sen pied sur ia tervQ^ efle iaera*'réduile'en( potidre^ret^ 
les médians seront précipités daasilabiaifi^ <i 

rNoustavons préseatemeianaljrseibieni succincte d'miiejKiythoH» 
logie «[ui renferme trois* «ent trente^deus millioas^ de, divinités^ 
M^'€reiizer passe eUsMe/à h mythblogie des IWcsea tiauiant celle/ 
deOflde est conipliqikéeyauilantla<rdigion établie par Zonoasfire' 
est ^iiliple; tolit llédificef repose surOtmudt^ pripo^'dejumière 
et de bien, net Arîmane, 'principe delénèbresi et de .mal* Orauida 
crée d'^bordi trois sortes d'esprit» : le& sept ÂmsDbnspand, les 
vingtrJiait daeds^ enfin les .Févouers;^ Airimane^ ide son c&ity cvé% 
sept DevfS. Ormad^, ^ntinuant Toanvre ^ei la • création^ fit les 
detiix, il > les /oma d'étoiles ^. qni ifiirept>diYisées en douze cons^ 
telktions tm TÎngt-biiittKbordebséi Arimane se présenta aveoiSi^ 
Dews sous l ia» ^ure d'une. couleuivre>, il sauta du^pidlnsun Ja 
terres il eonrnt^^nsuite SHrJes^arbres^ila Taureaunet KaiomoittSy 
et les souill»; ïr€orDonipit. aussi MensolMnei^- en Juilfai^anti boire 
du lait; enfin, après avoir combattu les Férouers el le» élmle&^ 
il pvi^ la Alite idturam Ohnud&i LetiTauneau^ dapvèstf^tte «mytho- 
logie* «es^ile iS}<mbii)ki de/l'agri<ralti|re^; les(|praio(e&y îles» i^rbnes^* «le 
raisîft qui ikMine 4ei>vin^ 8ortirei^»d6iiiii(i.^> oet$eimylbci)ogîeis<e> 
rappoiftent aussi ks-'auènuiiens <£guDéSytdes8inéS'^su0 ]is$} ruines» 
de» anciens monumens^dela Perse, •que Musid^jirofSfiaii ?èle«da » 
vojrogeup Ker^Porteri^ etfiopii ont étéreipUquésr paf M^'*GMÎgnaut> 
avec une i^re^agaoîté kit nous (retroùv^ons «ea animaunî* types . 

1 Le Boun lieWst conliént non-s^uré^uent* la' th'étJ^onJe A la coimo'^b^iè** 
dct>«n6i«BftPerse«, mait «ncore^me fonle i^eid^ils m jl^reption dflsJwe^ ^ 
rh^toice pa^urelle. On y trouve cité les noms de plusieurs pajjs, teU que 
Saura, r Assyrie. 

9 Sçcop4e iNirtie, p. 71 6 et suiy. 
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Xiâi0f3iam.rti»i 



lQ%c$éMipliîos6lÉia9qD9 itp déentiilsal^^ €^i^mAà vÛigmtHn» 

CfiVeiniB|i&^nSQrûlast0e^ ipiiwi^.étBrà».Bal^lpné^^pfth)9rii^ 
Ul^w^ à Uirflîgûsi 4esi<iifaa}déeiis)iq«|lquesi'^ âémèfti 
qiii«doiaimbfrid»ittte0tte<fé^ nunt» un t;i ^inoU n 

lçF{>lw»i?c[çrf«y^lànle o Mitr» «parait ^Jda^ès^iilè<&nd-AMesta^ nae 
peiii;H>afii$fiatii9li ddrfudefL M.!<}i*euzerar0it<daiiÀ école penonnifr^ 
q^lÎQiif deux divkiitéB, mâle^et fioneltë z'^MStra^ Ifip dâftse^^et Mi^ 
lfa^s*,ril f)Qq^oeke tett^pfËinièfe dei>c6tteiMyHttiiiiqm avait un 
fjempl^ i à> BaJ>ykttiewT dl «est oertaio ^^dTapuèstdes. témoigiiages < des 
émi^aio^i de^Tatitiqttita^M que }e .kytàeiiiie^'MiCiâim^^cMaH fqtvun 

^^ê^eiiam'hJlMnè^jL'fm^^^hibS' inonuinefii tt^ouvéà dëphis 
P^^^a4esquci6^(Hi' voittt^éseh#'«m' téurea«i*iqu^oQ ^gor* 
geai^ilu r^Blrée* c^Vlnti fititte^^noUs ^e^mrrieM ahr taftreau -symbole 

lèfeSk-fdâiÇiS dieu ioii«wbyah<re(yréMitéy«saivâAt^6trigàfie^ dUM les 
Qaxf^RQeauO& ae^faiaaibl'InilfaklîoD^^ vue ^édleHe ayant^sept^potteé 
et au:7dMlisfUBe'iraiiièia€ ^ Méeii^ <ap|mréeiil<|^f6t à là' cabde 
luddlquehTCesf ni!f6tèfesiàiraieii&>iept idcigrés', tq^rse nmpportai^ 
à ,^pt,>é|eiks :Ie premîeriecotïpKfQiûi tea'suléatsVl^i^di^'tb étaieut 
reçi^fop Jeut préseatak tmé^ccmpoune, ils disaient Mitbras est 
ma cpKMTcmnei^vlesHadeptesiidai^secénd Vltppddf^ llionè^ et les 
fepmes Jiyène&i Uu degré plus élevé reaftmmt les corbeaux*. 
Ci(j[Acs^^àv^tvfes dogmes, ses cérémonies particulières. 

1 Secoàdë'^^ahiîi, p. ^26^ ^Jlbs^l^ note ^ \ W7oi et suivantes, M. Ôuignaut a 
donné fine cikémogofiie du parsitme -d'après te Zend*j^p^ià \ beaucoup^ |>las 
étendue que celle de M. Creuzer. Dans toutes ses notes il s'est servi avec son 
habileté ét sa critique ordinaires de Rhode, ainsi que de Ker-Porter et Uanimer. 
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suprême lâe LumvQb^rcm^BirDnîitf^ cpi mgeMisL^m '&^iem^ 



<pu 'fil jaillir k/lumiàre'id»»téa&biiiS9 eoiaiiH'mot^ «i'M ^ab^^tt 

€erdfi'«aiiioeiitrp^daqtidnei^uiL»seiqpeiitii» téte d'épérvîër^ syia-*' 

3 lai donna la forme d'une spheitt^^ Dob cénttbmtûlflm'^^ë^ 
Tipaiidiieft.siiq rabiimyl(NSq[i&Q A^sylailii}^ le 
princjpe^ >de -4011^ rhninidfs. 1 illn i^raj^pn isdéré iitflla^ lau'^ seitt^' klë^ 
ténèhm akm iuttartîoalé>.sle>iveibè. (Kneph^ <|«î' edt^Iiëftiïâ-l. 
phnodite^^^init au mmitde ki dieu idu>ifeu ^ >de/lè» tie,' PhAij 
toutes leS'iphosQi/ forent diWsécs. :i le tsolett nbpfenflit ^hd dèll 
Pbtba^ .qui était ,f^obiBiD4 Kn^pk^ihemiephrodîtèytse^ cfivfeaf'VH 
deMÎBt kragenéiatMir «myfÉrsel, at>pdis Ban+w^Hilîi/^'i Héphoi^ 
tobulfi , JeipouTOÎr ifemeUe deikr régénéiationii Jdjon fût ^ê\iè 
solqiU Picéi^le im.ibbicielj-ealafliiBe^Mcbv, 
duii^eU .Osîris^eti liais. >sonft lenrateafansj âa^sebt'^Kx^métteesIiii 
,Oriris« .Lei AoleîiHefiil la< obef dbune «secondstiO^oad^ béllé'âés 
Cubires^ ,mSsaï$>ide i^t^ia^ •Cf}afi€abice8>iseriQdnipaseÉi 
plaiiètes^4iii j»aleîlj/»t 4e4a-limt^ îl^* ont «haomi dedr '^hké.^La 
june^ qn^powèdfi Ifa^eus^scoeç^^rafiaenibletlesidx^eabire^ Mîtes ^ 
^ i9n inéine<.tW|)9iiC)»v«e|la i^neidfs •JÎa>fialiîre6ijfeittell^.''0^ 
ti4)ires ,£Qinppsei^t les dou^f dieiixi«ioâealesj<<hii s«cdn<}i'^i*ë^ 
i qmL.i^Qiji^i9j^lse.riatla«beii lQ9i tri8ptersix'idmqmy£>é$titos^yàifiéi 
que.,ta9itf3 le^nétoilesi clisperMesjdaMS iespacei jnfim>,i{)&vt«^éé^ 
m >c[U^e^,,troup«^,,, ,4don.>le»)r9lfi^Maré9ion»idi>n]noiMi^;''^ 
pirtrci.içlW ae , divisent, encojte en. ^euK: 0rdre6 ph»»^réS't'«léi 
unes appartenant à la lumière ou aux ^ons principes, les autreà 
aux tén^bpBs et au^ somf)res .dçn;ieures .des, Laœentis y-^ont 
Sérapis le prince K 11 est impossible de ne pas- Vbir dàns 

1 Tome I.", pj-emière partie, p. 510 et suiv.; seconde partie, p. 621 et 




liisîtième^géMKalicnidbB ftf^UeileraesOWv ce iswàl : 

d'Hfira&s^ etiN«phtby9Ad«(6aliir»B( Le isytke d'Iris et d'Osiris^ 
«de jUfilmie off^ideESiier» eootreiThiplidè, «sti caiMi^ >qiie 
nous^BfliDUKisi'y'anréleroiis paâi MU OQua^T'^taprès IWoii^'dtéve^ 
lo^pé^i)9^«9)praDt4^èiPkilafqiie uii0»de^9èa Mnè>i<eii5e!^ interpté^ 
fatioiisii OmmiQ^ k^ily lmi}a^tenre^t^ ce fleure ieitSi^ 
queenpéet; lISuf^Qni^stileiirentibitfbnt d^ dèMrt'qiit'dtssèdie 
tbut: >N«phtfif^/9ai optXioabme^it^présciite «les^ sbbks bz^ de 
It )ii]^e^' jL'aitide leiphis'iiigéiiieiixique M* Cmuz€»Mâit étnt mr 
}Éeyptidji'miw}tA\ff^' conceme Thotb, Anabis, Hennés U Ce» 
troîsiiiiom esprincttlJ^ trm^litibiitioo9 difféveaies ide dette 
idiimitéo Anubi6/«6| le^génk de It'ét^îk du ebkn* Sedûb^ ^dont 
il*^ppantieÉi «mncn^atl^uk ^rétred>ég;fpti«D94'i^ du lU; 

iicnnà» est lai sagesse^et Téca'Uure jbîérogly^cjpie per^^ 
Cette /écriture aeiidivisaît eiiMdeuxi^catégovie»»dîfierentes>: biéni-^ 
lique^ démooqae. Les signes * se sidbdi^isaieiit^ en trois <^kasest 
figuratifay symboliquei^ et phonétiques; cette denuère servait i 
traduire, ^«mojeai de s^es j^phabéticpies^ les né«s propresw ^ 
Enfin Hermèç-^Sjirkis est «celui qui conduit • lestâmes ^ mort» 
dans toutes lea sphères^ ^Cette-divinité se rattache' iaux> divinités 
dfiaiutgiqueSf) carnoiis>la voyons av^int la cràktion' dn<iaofllde 
écrire en langue (hiéroglyphique les principes des ooonaissances^ 
M* Creuzer et son savant* traducteur Ont ' i:assemblé sur* les* em^ 
banmemens - et les animaux ^satorés tout ce tque les écrivamsn^de 
l'antiquité nous >oBl;>}conservé^ ctt>le»iont commentés) avec tune 
Sàgacité qui ne laisse rien à>désiMr^ n > , >i •tr : .)u*|, 
Le cuite des anftnauK semUe ndus^rataener^à latPetee^'seuk^ 

' J ' ♦ '^l'ilof. t '1.1- '(^ > . i • H • 

SUIT., OÙ son savant traducteur a étendu, deTeloppé et souvent rectifié le» 
idéet'dé M, Créuz'ei*.^^ ^ » • ^ 

1 Tome I.**, première partie^ p. 435 etsuiv^; sjeconde partie yp< 851 etsuiv** 

2 Voyez la note 2 , p. 857 et suit. , où M< Cuignaut donne, d'après lea 
ouvrages de Champollion , un aperçu rapide, maïs substantiel, de toutes Ici» 
découvertes de cet illustre aavant^ 
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QOQsidértii flpmmeipFQdM6ticmaid'QaMidp9i*jC^ étafeI^r.llltt^ 

.é|9Ît;bAsé).aoiti sur iCpi^teertains animaux ^toieat conaaerés' i 
c«iptaÎQ9» diyiniié^ QOWBke le snige^iBommé&jrnpoépbaJk'^iétakLle 
^rfnlM)k »d'Hen»è3;. le s^iqp«Qt.(»^ de Koepbt^ lâb scffmbé.était 
m symbfifi de lai>p.uftasao€9 criéatirice^ià caUs^udjes^jsani^Htts. qujl 
Tffi^it en ,4étin«3Mt<iWsj0U(fi«3tii]^ecte» >iaiJfaisa«^^Gaiii$L(ri^ 
c^asdit jka fl^n&itdiL ar^ççdile^t et^ri^bneumioii s^ti^duisait dans 
U j)QUAbe)du>icrjDl^dâe^i«tiA'en.fiârld^^ ayiûrtiroiigé 
les QnUiaiUea^ Jbr%.eOi«)i^ûhaot%dAiia. %bli0a IJépûi^^ qu fiUe 
.penduy Qoua.imel.elle-rmàiQfiiâUf la> Y^i6i deatrappoifs ^€er«r 
tains quiaexîsteQt enti'e, fe. religion > de l*£g|^pceiiet celles ( (de 
Fhénicie etjde Ja«5yiîo«?M DaitStoes.relIgiûDSfiDqus» cemarquoiia 
m princip^cUdet un principe >pa8sif, qui aouve&t se réanûaèot 
dans uniaeuli4ieu bemapbfodîte. B^al^.AstaoothiÊt Moloc (fjpi 
est «aussi, appelé ]VIel]ui£t^ espèce d'abréviation de Moloe-Kiriathi^ 
roi de la oité)^ . étaient également adorés à Carthage^^à Tyr et i 
Bsbflpnt. Ceit .sur > le. fragment de» Sanchoniatlipn, traduit ou 
plutôt paraphrasé par Phylon jde SybUos^ queXreuzer à écrit 
. son article iSttVtl& système: théûgom'que des. Phéniciens.* . . < 
. Comment parvenir à séparer les«élémens sémitiques des addi^ 
tions 'empruntées «à la: mythologie^ .décrite dans la «théogonie 
d'Hésiode ?iJBaal^, diaprèSiBéioee, est le .dieu créateur,;.41 coupa 
en deuxLiOmorca, et,d-unet partie |fûri|Aa la »terrey de Tautre les 
cieux;.in6iis le trouvions désigné^dans lai Bible sous plusieurs dér 
BomÎBatioo&:BaaLBérrtby c<est*àtdire Ia dieu.de la ville de Bérith; 
Baal Zébub'^ idonttle nnm rappelle/ ZMi; ^ccTMfMuoç ^ le« Jupiter 
qui chasse les mouches^ BaaKiftdjy Gadsigni&ei la bonne «étoile 
Jupiter ;>.Baal.Phégôrr«t Baal PéM«. Tout^Siles hypodiàses que 
Selden entasse pour montrer que ces deux divinités étaient 
des espèces de Priàpes^ et que Ton se prostituait , en leur honT 

1 Tome I.", 'seconde partie, pV 945 et sùiy. ' 

2 Symb., II, 1. 

3 ^3 , maf tre , seigneur ; nous le trouvons aussi écrit dans Isaie Xtifï , 
V. 1,^3 , ce qui répond au Belus des Latins. 




neuFj sont très-hasardées* La BiUe çt J}io4orc; 4ç Siç%.|^fg>5d^ 

^tfjllgffl^ ^^^^''^^yiÉSCS^^^ brûlaient leuFS e^i]ugis^ 
honorer cette divinité; en quoi Moloc différait- il de Baal? c'est. 
Y^j^ijçi^^i^ri^i^^ que le manque de renseignemens nq j^o^ 

Egjptiensvelle sefnbl<?,pji5^ 
à la fois une personnification de la lune et de l'étoile de Vénus-» 
D après le témoignage de Sanchoniathon*, les Phéniciens disent^ 
dit-il, qu Astarté est la même quAphrQ^^^-.Astarté mit sur ^ 
tf^yjpoar wmVni ^ ^ rojauté, ^ofiff^^e taureau, J}^ 
Jérémie elle est appelée i^^c^.^^^^yfoft^f^^^i^^ 

W 8^«^^^ ^^ûe. : 'r>-nd mr 7. - ^ - 

u l^^ote nous raconte que l^fe^uidQ^ffg 6F9^^^^.^?^Ji>^ll 
^l^^^ns le temple de cette divinité,.f);qufji^3^p ^ ^ ^ ^ 
l'argent quelles retiraient de cet affreux commerce^ qui est dé- 
-WftfqS!^9?Si^ Bible 2 par les mots Suco^h, ganoth, ce qui yeu^ 
JIp^ tente- des fillet*. Cet ^$fi^Q f'éXahrÇ^^afv^ î^^^^^^r^^SSi 
j|^^,St. Éplirèpe^ -jU conservéJb&.wW'>4^,«P# 
ques idoles qui appartiennent à Babylone. Nergel, que nou^ 
^^?A^£^if^^'^^ dans le Codex Nazaréus par le i^ov^j^^f^jj^^, 

de Philippe et d'Alexandre. Nibhas est peut-être TAnubis de^ 
^yptiens. Gésénius croit que c'est une divinité p^^pif^)/^^!; 
japfj sigjpifte d^ija la langue pelvi, héros 4e$.^é^fi^^ 

et Kévan; la première est probablement Anhouman, l'étoile de 

1 Symb., X. , ' 

3 Symb. II, p. 23, note 3, ^ ; 
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IKl^^felSî^robaMeitieiitla mêtae divinité qtie Dâg^l^ÇS^Îkîf arfAÇé" 
Aë£ I^ffaflistiiîs; à Oanès vient se joindre utie ^divinité fem^é 

notn est Cômpoéé de adar/^ittAj'fet dag^ pbîÉak^StFraH^lf 
apporté aux Babyloniens récrîmre et l astrononaîe; chaque matîtf 
il' s'élevait de la mer Rouge* et venait à Babylone instruire lâi 

^èan&e de Ténu^^' amoureuse d'ùn jimne^i^ft^SS^ À 'eut^W 
fils : ne pouvant apporter sa hônté^ 'élle ttia son ^manty exposé 

|MfcP*ttf^n^ ii($uiT{|)aV de^ VoIHniB»! 

ensuite recueilli par un herr^cr nommé Simïrik : cet enfant fut S^- 
iniramis, qui fonda Babylone. mythe d'Adonis appartiént à la 

le nom de Taînmii2^.'ije ^"î^ètê a donne probabîemSfcflPMBil 

divinité le nom du ùtois ou se célébrait sa fête solsticiafer'JSfptJfô- 
dke^ voulant cacher son; aidant Adonis, fils du roi d'A!ssytfé 



quen 

[¥etientle précieux dépôt; le débat 'est p^téHï;^ 
Jtr^itér, qui décide qu'Aphrodite et Proscrpine gafdérbnt Adonis, 
diAcune Un tiers de Tannée r ie troisième tier^ est laissé à' 'ië 
apHWb> iyà^fatt là*t l^îde, Mj^Hi^^hiyrna, fiffi^ 
fltî!de^<^eV'GnyràS,>bii^sùivîe pj^ W ^l4Uîîê 'Afe^'^'^iâ*; 
iônçoit une passion poiir son propre pèré, dont A^ouîs est le 
(iiSi'mpû èst^^àtîg^-di^mjWîiK Abôiifii péft^'Wé^â 
«ërt "^ar skfa^P'ljùè Mài^ ^4alt ehv6^ê pôUr' sfe'^vengék^ des 
iH^chrt*4<ie -VéHtlfe liiî aTï*C 2tecbifl5ésir Après aVoîr cité 'tôtttérf 
W ihttfpf étâtiôns' àîîegonques qué fés' ëcrîi^àffiis ^grêlés'' ont vi^i 
dkh^ ce nlytBe; «Mi CrèiKéf y VdK*uû âfiaibkh i^èTaflf â faica^- 

ûimti dtf i^fffîdWé^îft^diî^âifeïhéà nmicsê ^ùmt 

rapporte à l'espèce de vicissitude que cet astre semble subir, 
et sous un point de vue terrestre exprime les n\étapiQrpbo8€s 

1 Sjmb., n, p. 46 et 47. 

TOME Vf» .19 
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fif^^, çç;ijiHriçtr)e .pa|rtiç,}a plus ^éfçq»euç^; d«, tpuHQ^te syii^a+ 

jfif^çpî k.îmy^h^ ï'^dpniftj c^Kd^t \C^hhh m^^^jkmff 

^1^%^ ; iViéiM^,4e ; Bi%lw ? 1 avaiï;^nf^|tertpW3 lôfcid» 
«km Sftf4ï«W^ ; i^^ il^^ ^e$,^y pï^SWCia^trè^pririd'^^ 

^ 2 Depuis la publication de la Symbolique, Munter a |>nblie deux Traités.. 
^eiAléî^ éàHm ., éiir la*i*ëli|ioWdé8 teîliaèinois ; et lë'Séêxini^XiSiQ 

rcunÎL- tou^ les témoignages des anciens à ceux des ^^djerne^. Césémus^^ à 
^ son' Côiù'mentàiré sur ïsàT^, a '^onne une Éxcursus sur \ès^%vf\niièsHi* 

(Lund, en iÔl6, iÔl7 et iSlô, quatre volumes in-4.°); livre dont il est im-; 
p^is^idi>flii^# \k>iâàt%\âé^^^^m^6sm^ , ^tYs ^vr^e^ lî^M^^ 

sur Tancien sabéisnae.; , r r r 

3 Ce nom est probablement dérive de Anaihid , rétoile <)ç yénus d^^t Je 
Zend-Açesia, ^ ' 1 f 

4 Symb.y II, p. i58. ' i " 
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D'siptèi l^adte^ aû immolait ^es chèvaUt à cettis "il^hMê^ ^ 
jpOrtritie^^nomdeSïrtidàcus. «La Grèfce test et devait êt^eYe -[idiïll: 
eiêUMi dé nàs^*ethev<h>ei s^t ]és reK^bns de landquité.'C'es/t'a 
ëk que'^ienn^t ptifi^pàlemént iibotitir ces rayons épars, dbi^ 
noQsf a^ot» tAcUé d'édakr^ jusqu^id^eff <^ltes des peuples qtd lîl 
prjeéâètedt dâns la carrière def la dVilisaiiod^.* Les premiM^ 
aiViâkés^ diÉ Gthàe ^tent ees demi-4ietB^ que l'on dâll^ 
sotiî lé nom^'de Gdrfrés, (foi éé pi^exÀ eft ^âà^ 
différentes. ^^î'^^îj 
Leis Bactâtt», qui aèrent aut faomni^l à fonâi^è Wféé ètl le 
fei^er;il6s Td^^kkies, qnl enseignèrent ta di^nàratioiî^ iiiëj^ctt^'âd 
cèrlaitt pôifesbn. Lé'Sdtolbsté m>i£i9 a e&AsetVf' ^b^ëasëiniM^ 
tiomcT cl^'tmis Oabîres de SamoArac^ i Aide#6S^' lA^iôke^oky Axli^ 
k€nnla9'atikquel$ vient' se foiiâre ter <iiéu sul^Wônrffr,^ à^élf 
CaanâlHBiHMJ Orènzer a expUqùé le préniSèr^ def (cë^^t:^ 
Hftte*y<iei 6e<fond ^àr Are^^ Mars] lë>gfa^'fêod^d^tMii^,^ èV'U 

oisièièe por Véûtts^ Casi^^ 
CniiiI)iâicte«;£Mig^ftî <^ 

extrêmement ingénieuse, n'est soutenue sur aucune preuve évi- 
dente. Lorsque M. Creuzer est privé de renseignëm^^s' ^S^Wàis, 
il se jette d^s /des sy&teraeS: qu une saine ^cotique ine. peotftagi 
adraeccre. Esmtm^ ou Escuîape, est le huîtième frèté^ef^^^ 
qui^^sfe rapproché JAclonis , son compatriote , et m)çn]|p t^^ir! 
cnder^ttchaiBé des Tyriens ^i^deux autres ^^fetmrat le complément' d^ 
là lïiéïde Mée^ Il est, tlûtotnè' cès deilâiéri, le èolêiï fetos'fôraè d^ 
l'automne 4. . Mf Craiw voû daos r£sculapele;dieu quLdonm^lei 

1 Symb., II, p. 170. , , > . 

2 îhîd, p. 199. ' • ' ■ • ■ • ^ ' Ti-^A 

3 Ibid, p. 253. M n A 

4 Ihid. p. 337. 
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sommeil et \è%^l;éi^^^^^^ 

indiquait les rènièdés propri^' â teiir ^uérî^iin.'^^A^s^ciii' iciiltt glè'Woii'- 
varent etrôitemehi ïfês les Belyles , lès ifl^Iës i^^gniêés^j lés VdîUfe^ 
les amulettes et tout ce qui tîeût à fa màgîé; lé'bbrii^iri^tt 
Agatliodéraon, y jouait aussi un rMè iâipôr4nt.' îïaïls'W à^ 
dice/MvCreuzer a éssayé de démontrer que ks' ftï^^ 
et /dé Zamolxîs se rattaAént par de Srieui sdàVèhifs ^fcM 
tioiis du Nord. Aharis vint du pay^ des ttyp'érfirdrééii^^ H'^^i^ 
couriit la Grèce sur une fliche, ét ââiVrà* Ids^^^è'd^^* 8(é 
la çeste ét de tous les fléaux. Si Ton rassemblé ^ioulès'^ey^àB^ 
eonés qi^^ Fauteur deia symbolîijue à voidu v6it dais'tie'âijrl^ 
la flèche serait un symbole deé runes , espace dé flèiiïé àélà'^eiiséfe^ 
cpu tlesse et guérit également. Itérodote ttiius 'aïMt ëbiriïifcfelk 
fable àe Xamolxis : cë phUosopHe, VÔyaût' la ' vi^è W 
meiïaijent les llraces , résolut de les civîliâei^^ (îis^aM tbiiif à^^cétiji 
au mibeu â*\m répàs , èt Teparut au bôùt de (itfàt^e^h^.^!Ôé^iS' IMK 
Creûzer tire la conséquence presque"faîltààÛ^dè'j"^tté*2àt^^ 
ëtal)li*t des mystères dans dés groltés ôu il eoseîgàaît'ler'dt^më dé 
l'immortalité de lamé. « Au-HÎëssds des sahctiiaîrés âlftiqué^^^lVé^ 
quentés j^ar les PâasgèSs ^ règnë en querqué siitte ûti oifeîtétfébféuif 
qu^npus laisse à peine entrevoir jSOùà sës vOÛtfeà j^ôWtiyes, lîèk 
divinités pliis ou' moins iM)ïiibréusés,^'grôù|)éés et coiï^ 
versement^' dessinées en traits aus^i Hragûes que^ ïÙg^^ 
fondant lés unes avec lés autres , et fiMssant^teiitès pat ^'ibSstlttiëi- 
au sém de îêtrë primitif , d'où èîlès^otîrémarfées^ cèttrttiè 
source anique. Xvec' Ta brîUante epojiée tout ' i^êâsAtcit^'WutAk: 
détérniîne dans la reïigioà grecqu:e. Lbs 'diètd^' teçoïV^ -iéttt^ 
îi<j)!nriéurs respectifs , leurs ïérictions' .'dîstl&tés /'ét ptiut jilifels 
indlVidùalîseiit et se fixent lés caràctèrësi'ef lèîs^iritièé^i^^'^èefe 
ôtes ieïègkris de fÔlympe pôéliquë^> Stiit tlte 
laillee de là théogonie d'Hésiode; liouS tien iiépt'odmsërié'ifci 
les 'principaux traits. lïésiôdë Tiotis présente çômrtie ésseÎTces "pri- 
mordiales le Chaos j la Terre , le Tartare et FAmour. La Terre 

1 Sjmb. , II, p. 356. 
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F^ffpi^iPrw ??^^^^<1if^f-^?^^iîe Hm^^^^^ î?''fl^f;.*5 

piv^c^4 ()P^ti]w);j epfin-^'Oçéan son commerce, avec 
le^^GeL |]ii(|i^i^ç'nt;Ko^06^ Hy^ Kreios, Japetos,^ 
B%i^^ Ttéipjb^ lV1[ç^émos(^ç,> Ph(£b enfin Cronois ^ el 

d^*f^^^i^ proofu^^Qi^ égaiemeni engendrées. Les t^clopes!, 
SiroDti^^^^tçrQpjèsy ^ÇÇ$;^;etf les Hécatonchires ou Centhni^ies^ 
(^^y BjqfPlQe^ iipwpé Égé^ daQs Homère, et Gygès. Du^Cliao^ 
iuii9^en(, VÉrèb^. (les lenèbjres premières.) et k Nuit cell^rci en- 
les yjçpSi, le3 n^rtus; Ponti^s ou TAbîme ei^en^ra^érée^ 
^f^ U^^v4 à la^OÈ^ komobile de U mer; Thaumas ou les mer- 
¥e^es,^e la ^^er pei^nifiée9, I^horcys^ ses promontoires et seç 
éç]i4eils; Céto oif 1^ monstres qui habitent son sein?. Thauibas 
sjwi|^,^V6C.Élçç^ ç»t eut deUe Iris j l arc-en-ciel 5 de Phoi^cys et 
d(er!Ç^tQs, na({v^rent le^ flots bl^cbissant d écume ^ les fleuves et 
oj^pjbes Océanide$ furent engendrés .par VOjcéan. et J'béù^ 
Qn .U:>ouve .psfreill^çnt dans Hqmère des traces^ (a religion 
s^^c^I)cikl^le« M» C^e)^ e^can^ne ensuite ayec sa sagacité ordinaire 
le^fÂdée» répandues let là dans Homère sur le monde, les ame^ 
l(ça dieqt. La religion des £tmsque» se lîattache étroit^mi^ut à 
j!9iicienne ie%ioB de la Grèce, ou^ pli^ôt aux .dogme^ rél^ieusç 
<^ la Perseï et de V£^ypte.i Les Lares rappellent les, anges de la 
J^firse. P'^près un pas^agje de Suidas ^ Iq Démiurge a créé ^e mon^ 
dims Vespace d^.s^i mille an&: dansrle pretnier millénaire, il a fait 
le,ciel et la terrev^sle sepond,le fii-mament^ d^Sr le troisième^ 
Ja meri et les einx ,cpii soiat Siur la t^erre ; ^dans le qu^arj^e^ le^ 
4eu^ gràn^ Bainl^eaux4e la natuqre V les ames 

^^..oi^Uf ^ xi^s^iç^^s e^ desji^^ qui vivent dans 

l'y^ sjutlatepre dans I^H', d^ns le sixiè^ie, r|b(un|àe Ju^t(|r 
Ti^ ,esjt,lç.d^^u du, p^mier çrdrç ; .ensuite vi^t janus^ pei^on^ 
Ii^ï^e^(m4^ l[a^^ qne nouscetronveroi^ daji^ la mjftboioçip dies 
JRpmains^ (ijajia9^èpp^>;5^feiWÇj qui a la fopuÇ 4'^!^, P<>;^on ^ 
^çit epcprie unc^^iit^^pj^nfraq, j^p^lé^ Y^ulia , la yagup (jui voient 
sç,,bris^ sur le iriyage ,: elle, eïrfapta Paènpes, cçlle c^ui chanté^ 

' 2 Ibid. p. 406» 
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ii^tbld^gie'te méntè rèleiqde SliÉttaidifz^lesiiÉg;;^^^ 

des oiseaux, et à prédire TaYenif^iyatDriflBpedtiolieflei» calraiUèt 
éis^inSlQDkttfL pisaui ^^iplei Autohè^ jet ohii r «aârrkèât-idpiilûires 
qtd 6ôîitèbaiât^^ioàs^^l0sinftesu^^^ ^idi^ 
^iufesy<|tai^^zieiq)lé, ks eÉpi«tàoii$:daDajleB dangers^ k oémam^ 
tmiûe^Àe^mêiéùm^ dés eokîcs», ^du Honivcrte et ^ps IrëàiUenaœ^ 

ttitie t ht (diyûi|itio&i «beziiee ipeii^le .seilait ytPoiieTyientlà 
ii^Hi«$k^eli<^miÉ^ 
<iferé»^ëâ'gtrasquw^fl»^^t»daT^ 

]m^iMéi^Èm Midm^ ^ m >dîatnigiLaittbjeB!&adreBt|^^ 
p(d)Ui^és^ igil>liaûilîè^e$^'Xi^rcdigiô^ rude <eti^«Ét> 

iriijgp)%^idoriîettt6i^ le SokilfiàiLaDe ésS^oiifi^ 

Sittid9]> quV»ii ^ideblifiair^^i^fief oïde; leii^ 
ëtiiftfaf Siumbâiittsi^lé dierati^ Vaouok mit^ 

fii^IKlkieiM^; ^roi(k «ni Mamwa^ 

^sé^'d'tittW^gdi^itf («n^i^tééi auxifiteis^syctié'bBeipaitiëi aitis 
tHiâitltoil>I|âéâi^!ié8;'^âkarb0(isei tetrouireoegalpiiiemiicheftc^ 
è6rii^«é6.2yi^6$^ ïâe&lMaliiibè(d0gr9nd8>n^poftsavco\Sé0^ 
l^iil»iâitt<li^<âs^^fiéttf^ Sdîeii»l€8tlfMi>cfl^ià^d^Qo^^ 
ttei^^<kiè^itiH0ilibilràti^GMiSf^ ^Msisf kigcflMliJpàokèfso^ 
fétmmbvÉÈg^àè^^i àé Jverliies Ixjifirè^ iséQtiei} itrOH 
^teéi'vokûye^ épn métu ^^èi/ jtei«ltre y« est? )(»inisacié ameiig^l^ 
âfeàk'de'fe^^è&t€t^4êiftl>me*i:i^--- a r i.{ ' j-: i'j ;iMy^i:u 
^^^^S^tkpi&it^î&'U im^ k8i|)hia]aDeieiuift9 mâiiiom^i^là 
&Mh m^ie^ikii il^ekt 4[^mk;rrée9'danb Mvesdie;^ ToàiJLéti^t 
^sdgUé^^MMK^ie motR Ae Ja^ket- dès:tn0nCagaeq;i>il s6jÉroi|;vait 

à DodonCj où il avait pris le chepe pour symbole, et reçu le 
surnom de Phégonoéus« Après avo'ir montré le dieU|derC%9iipe, 
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feipkâ)r€9darquablel cpie (Slehéb fneUsi oilliiodiieèrvfl^if iljMrâ^ 
lapUer. comme ,ue çQvps ^amce^e ^ <idfie> qui olegt^e) fir^ Aa» 
fu|ttenifa«)éBft^;?iàitjl^ âbof^SF^tlim 

•eiiréntr dans le Jupiter olympien. 

Lorsque lEuhémériste eut commencé à saper polgrâiéîsmt» 
gcûQ, Jupiter , lut iram(Qmà ita>fet$mn^ei hm 
fM«M»4bpsfH^ ^ fait 

dîtsiiufGdlimaEfbeio^ûujours le Cretois fut menteur ; le Cretois 
osa bien^ dieu puissent , t'élever un tombeau , à toi 4nit«Wp» 
woutir, à toi.qui létemdiU^.Hàié ©it Juti$^»r.Yi«Pjf^^l^*¥i^to 

m mî ii Th ii n f l î ii r njBrr i il' f^rr r 1 

^Isdfi^ ou à TAsUrté des Phéniciens; le paoïl kd' était consacré. 
D'après une tradition , Héra avait eu un comii^dtQ^î$Q^^jtj¥â6i)<) 
Ijtxre^ etPrométkec en avait été le liuiu Qk^i^mtàtfH^é^^^^ 

fMK le ciel, coranMftBéiMmtis. Junon purififiit à U fois lfs> tç^Ur» 
poMOHM les hnlgeîs.;70auqnàtité jdie)(}aptQtiN(^ 
leftxaDa;«ttiiiiiûi6 àéiJimU^y SQfKè m 6ffAe^ik^iim9ff^l^§^ïh^ 
aacnfiim' fies (féran^ d^^Latiusi^ (.P(éMMi^iT9tljiIf«]|tii«^ 
Js^iteii mimqi^^doHiûie flur laeptotolâë^i:^it))$t$|lqS('iiii5)^^ 
IMée^ CB dnaitre)ifbsQlu<9;i|i»i^ ^f^sdH^.m^^iifk 

â)dli^eBijka>ÉliûipkD8joi^^p^^^ ^émÂiPP^mm 
d'Acgœon; et ses temples étaient ÀjTAi/torteVjàjT*^9*-!>iVrèft 
MatiipmitiâM w divinité ^lIiî|»râ.eIIétQlbt^?!i:«^i>te 

laeyidboie âu.pfmiirOir^fMale) eâ)fe^tid'Uu 

VÊS^ÊÛt^ , peu peuvdes lk\im^m^ 4ftO^. ^ B»5ftbor 

1 Tome II, seconde partie, p. 586. 
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fi»ke»symb6les'eiits légende^; ces diffàvntis esfècâs d^ernièà 

du> Tlbbdk<â¥)â Phénîde on de l^é^^xff^i^h^y^ 
le même rôle. Le nom de Mercftré èfst'dêmé dc'mfrc/i"'ih 
chaudise.' Mereare «vait un temple à Rome, aux environs de Cyr- 

qui faisaient couler sur ses àtitels'le sang liumain. — Hestia à\l 
Vesta: M. Crenzer démontrey-atrec sa sagacité ordinaire, la phjr-i 

SfaW, dit-il, e'étSiit^^U^miméme, et ai^k^i^^m 

la > partie la plus secrète de chaque habitation privée' le foyé^T 
}>rHlait/'^erBeilement en son iionneur, de même au sein de châqué 




\ibfûk^ brûlait un feu éteiiiel. Ceif«tt(pl^^1flyâ l'uii^) < 

rfinarquables par leur smïplicité; ils consistaient en iln ctitrelad 
d'osier j recouvert de feuilles de peuplier. Numa institua des prê-i 

recevait dés coups de fouet de la main dés esclaves du gran** 
pcatifo.'^BAU^j Athénée on Minerve: cette divinité se rattaché' 
éfciiikiiirfi ifiWiillilîMnïWftfl hiMl|ffin(^ E'iili^', idmé^ei 

phtestus ou Vulcaii) ; \m fils naît de cette union. Ici se reprodurt 
le pi-ythe «gjrptieo de Phlhas et de Saïs, qui eni'ante Horus, cest- 

lidc on célébrait des mystères semblables à ceux de IKi^ypte^ et 
^iide^Plu^as jouait rôle important. M»Xreuzer rapprocke le 

les Danaïdes eurent immolé leurs époux ^ ce fut Minerve qui 
purifia ces vierges coupables, Chaque nation de la Grèce se glo-. 
l^idef <»86é«!éf>li;tPdladium: celui deTroye a^tWiu^'cou^' 
de liaut^ il tenait la lance levée dànit ^ iBkîa âicitè^j ët'àaiis 
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2tt muwama^jm 

iiitneide Oiig»^ «ont phénicien que fosîûtWiàmÊ^^^ 

cm A>ééra[[qu^Bealh^ et kMiÊff'i^ik fkv(^ Gttit0'4^^- 

ceptioii » m^térieiBeî de rOrienliMe»'bfièiIpk^nIiêàtk^ 

U èamfntfaisitt ttoifnjîbf'i^^ 

et de la Grèce. Les Athéniens consacrai^bt AïMtaPâ«$i*îlë8 oë^ 
Hu«9 S0U8 ieiSonud^ ^grandes et petites PHtlHthéxtée9'i4es grandes 
se câân'iiaîéit tous les diiqijttsy>in;^l«i<fie^^i^ 
srait (4aDp^ç^|BM(5 flie«i:|ei«b Spmt^^ff^ftdfSkh^^MmiC^ 
et un sacrifice public où on immolait un taureau; les Rhapsodes 
y chantaient des poèmes homériques: tous ks habitans d'Athènes^ 
les étrangers y compris^ se rendment k h, dtaddle pour assbter 
à la oonsdmmation du sacrifice. Les Romains célâbraient aussi 
leurs Panathénées y qufls sommaient Qiunqnatries; ^es aTaient 
lieu le 3 Mars. 

A la fin de ce volume se triMIyrime dissertation sur le diea 
SérapiSé Cet excursus mythologique avait déjà été inséré dans 
la belle édition que M. Bnmouf a «lonnéé de Tacite.. M. Guignant 
a rendu un vrai service à tous ceux ^i s^occupent de la my- 
thologie égyptienne, en la reproduisant ici; il mcmtre avec cette 
haute raison, jointe à une érudition si étendue, que, lorsque 
l'Egypte fut tombée sons la domination des Romains, toute la 
mythologie de cette terre des Pharaons vint se fondre dans la 
personne de Sérapis. Nous avons déjà eu occasion de parler de 
cette divinité, qui ne jouait qu'un rôle très-secondaire dans lan^ 
denne mythologie égyptienne. Sérapis prit peu à peu tous les 
attributs des dieux démiur|;iques : on le représente sous les traits 
d'un, grand serpent; le serpent était un des attributs de Kneph; 
Isis sous k forme de lUrceus ou TAspic royal. Nioocréon ayant 
demandé quelle divinité était adorée sous le nom de Sérap», le 
dieu lui répondit : « Je suis le dieu que je vais dire; apprenez qui 
je suis. La voûte des deux est ma tête; la mer est mon veiitre; 
sur la terre posent mes pieds, et mes ordUes sont dans les régions 
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Rendu à la vie privée et à ses étnâtsiSàwùtbtB^f^jmlÀijiirm 
dirÂB^jiliMf^jj^tiuâ)b^jU|é récole d*^ù s<»it sortis les ûnififi^ 

ver la traduction entière de* la fijmboliquefrjainii auaù^tarpnDé U 
plw>,gi:wilI^Qîj»|» allemande j grâce aiÉ&brde 

fiteffi^ 2Î»p^|li»dâ'luridto plus. briUaus ^ep^eolans aabâ*éfu^ 

| i lil< i lllil li <Mthi^f i iiiÉ lii i lf^ 

aoI>Oëqr>dfI ?J ;invnuF>1 ivj ÙMliyamn no no :>il«li)<[ \>:n\l > r/d nu J'j 

uoil.» 'jl un iroihiiTJîiciiii "jîiU 'J/îPFïl Ud Dtituln/ oi) f.ui nu Jbl A 

Umimift) .l/i . /jiiju I oi) li j'fdob a in(5m*iLl ti/l^>i'i) uoujbù 'jlji^d kI 
-viii lîi '>/> ia'jq//:K'ioV- iirp xij;>'> ajH)î à HijivTjz jjji/ nur jjbiiDi 

f,ih^n ^'mUiv./.i) in noiîii;jji;i pms /i yJin()( ^noai/u lUniid 
fji DaiK.'l ^^nii,iiJO/i fi'>b jioUi-niinob f>I 8^08 o'jcbuoJ Jii'i dlq/^ili 

;l>)^ l'jiir.q '»b iioi-^jiorjo jij /;{o!> euovjG ano/î .cjkjivitic^ ob oii/JOiiia(j 
-in, 1 «^,nr;u 'juiiliifOiJjti-tîMiî 5»l'>ï iiu i/jj jitiioj t>a inp ^'i^iuivib '^liM 
^1 eiJoJ jr'^xj i'i jiiq r:iqHrj(:^ .oiiiiauqf;jL> 'ji'^'AuAj^af. oiHiUvj 

^dq'.Hiyi 'jû yJiKiiiiJji t.o; ùvo'j Kioqrj?. ul f Uî îqioa biw.rj auh 
JurvK i'oî^hu-jU^ j<rj -.A i jjo eiiariLI ! ub 'jiinoi Aii ti^l 

liq> vVMî'/iii',>> r>.:.i'> f.u V 'jj yi'i* jjfiib :)1 clini t>l„ s iibavq »! ujI ifOib 
*\>'M»;/ non/ «". i <'>i(i i,! ; o^Jt Jh/n Jr^ ) /ir.»i:) .a:>r> 'jJiiO'/ .èniz 0\ 
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îpV.) .? yjUfimvjU i^.\mm\ r non lUDioqfno ofr^ib eirp poiffumio'» 
r-îii5i[*^'b- 9.rrp(rolH!i ^'^'^'^gTj^'V^o^ fl- ?rtfil) Jniofj non ^P.fmlo^l ^li 

n ooif'jmriioo if o ro'hio '^'i^'Vb nîot \?/^ Nrif? io \ ?*u; »nml 

rtfldtt lîfièffettùvèlte libi^taaiité à lettré •i>àtaesy himt$àégeûdeê 
rdittâtiiSijt&ésf^ ët> ib^^bn^t^^^ri qùelqûe - èoiie fï^âiisSBf^?o«tt^WteIBfe 
f^t^jAéfe^^id^Wftoi^çâî^ qù'utf fbury quand F'Alteniag^e^Éfewiipefr 
fîéîfly »!teî6'^îstëy tVitti^mâ^t llttvalttéfébte «égfr^^ 

d«^ltidtÉ{^bé' mifitàâré W^'tirôyafiées^'^biamë^l* >£it ^anfjbaqtft)!» 
M'idoiliiuéfa^ M pàf^ 'Ë^i^iiiatufrél !^ les vâiftQU^iaàiiiiifeift)^ 

gloire. Lorsque Alexandre ensevelit son armure* faite pouto^hf 
âiëÉbhéà ^ôUtHepâsëà^t lè^ {>i^opot^iî^ ôtdâiiâir^y^itiiitQds^tâU 
kiSlôii^àt faMéUses' de ia Perse êt de* iïâd^fyi^ttiib rc^tiésèiil^ 
rfllèift^tà^'é^^ tec^té'^a^^^^ ë^ti^ èfràût^ tr«v^iie^«curg^ 
j^s^së ¥êârali^t 'Mlài^ 601^ pd^^ éD:^f^)6l$niy^lèi» %tM 
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L AiiicYEKHE^ UTTÉfiATirmE au^emaude; fàtë 

gnell des Francs amassa sur la téte de G&aïkinàgoe plttil idé 
courûmies que le digne empereur h*en a janiàis 'demaindées; G^est 
dans les chants des troubadours qu'il faiit chevcke)r les pîx)iiesses 
de Roland, non point dans la courte ruoticé historique d'Ëgiii7 
hard^ où nous chercherioâi^'éfe^^^iiji^i^ terribles images de la 
bataille de Roncèvaux. Les historiens des fictions chevaleresques 
ont porté leurs investigations dans le domaine des aneiens romans 
français . et si ce sujet estloin d'être encore épuisé, il commence^ 
êîtè^^alsàMeméi/icci^ âièvâlièiîj' èrriitls qtfe nriu^ s^fc^él 

M>i^âi;'à (f^côiitriQr y\ r^mx^mumen^^ ou 
saut fdigjsig^ l^vt)kawiè?e fd?8 >l59s miw^m^^t^Am^ 

de Gaule ^ Palincriii d'Angleterre nous sont presque aussi bie^ 
connus.. que .Wellington et Bonaparte.; leurs adversaires fètv^ 
gers, Sameinsiéft Siit^^)i&0nt po^lr fipus des iê«rQs>^s3Î^ft!pitf 
^0» que ksrMamfiloiikMÂi^périaux^^Jeç Janetfirs^>p 

Il n'en est pas de morne des fictions nationales de rAllemagnél 
]){pu8 voyons apparaître ici de singulièr(9&^^ujr^ ^j^i^t^iious entenr 
AflM^id^liimil^ iétiiimgps«Xe. 

destructeurs de l'empire romain ^ dans cette foule de guerriers 
audapieux^ qui échappent graduellement à nos regards. pi9^r.,§({ 
p^r^iidans^ 'le^vinuages ,de>l4 o^j^thcdogiQ s€Andina^Y^^4^99S||oc^ 

-été ^b^s^^Le (?lwi^aftiâJi|e.^iK)?$i^b«i|[^ #p^it^^:r.#épMfei1ll0# 
C^^maioad^ftaNws^u^ps e^^ peQd^laft6»ltisi 
desr rpocÉitiees 4oiiq»^0s^ de»'div<èrft-peiijple% fcreWt oçîb^mimi^ 
il^és4M¥«ikàrpQui^i r^ti jdqf«(^9ri»çio^j3UiprM ^ lia'di^i^fi^ 

^ )i I^.^Masièili^s ^de ^bi^ir<^oiie^t6tiîipepf(e| 

ka ichiote v d«i iVai^em^ Sddia y \ r e^iipillis |)mr . S#ipii^ .&ig$^^(^ ^ 

qm vivait *mpe/Jio5j;Lt0t;^^ 2.i.^jetp^ 

Lft !^ obungM-tSitgâi^ a |été'^éciite.^(d!apr^^^ce&.^a|iu rM^^IP^^^ 

romdnsitdd «obe^a^mib ^^fffos^i4^app^M^ 
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2M ^mûMÊt^tMm/ÊiuiMt^ 

pitiiaQ^^tolfoi^slifnlteip^ par Chrimhild lurf^ril 

•ÉiiiKeiilse^iWfDMifi^^bt ^ épouse^ Gndrua^ la ftlis de ' k< sorcièf ei 

jStigé^ J^niiibtiéaritttii^^^ siècle^ d'après les chants df^noi^i/ 

0lifli[^ei$Ji^ ^<ks^ ahpitkioes ti^ du ^ord. Dans sa corieusé 

Scaldqs^'jCftijrflit^iiKi^port^ i de sâ «5*^^/1 j qiH'^mmeiice ^il* 
Apulëe tft(B'eiL<m eil)Loinbardie, en Thuringe^ en Hongrie^ en 
SlilèÉ^ipasi^Ilt^de loilisi ocs *iioyaiui|es et décri.YflAt £«ta'^ui' 

miM ^landoe", jet topinmk>kiiaMiiiie chîsto^ ^t'Âwld-I 
l^^î^ujt&idesnraiBadlîœ L'AidilnrdeSifbiiiitti tiMMMqtfe^^Ié^ 

QMpfiiiie^iîM bHxtpeiijilti^ «hUiK'Oès dtkàM^f 

l^bdMbiicbevôierepiibniitrei « aH èBfegti oès ipefMin^àge^dlûli(^#' 

son appel, ils se montrèrent siu^deuis'^pvaliixiet^irer^ti}^ 
acn^freeiibofiiKÏoâ^ dkisittÉs, >ettitèiei icIc^i^fettKè 4dut 

Qifftelisb^ 4)ua^iIs)fièàslei)ciMi de^ J^'em^eii^y ils d«â^iK^^> 
dmfibosMdraeA aft remkrentp.én setter J3fetenèhiiéttiicnfiibâer ft^éèôâ-u^ 
iy«yti^riflaclsft hanite stature et son iMm<^^>>siitf'idqttdi#i^^ 
p(»i^>iafQU>irifiaiiiolÎ9a) cpiimnéyOivpoiimit eqm 
l«(ik(lit;i^4Ldiisât idsipartev'l!^^ t^rinocsi iVHbë'^ 
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pieux j et en trois nuits il édifia la puissante forteresse de Bern. Tja 
Y&kLÂ^d\i^9&Q,9 ^ ({^U^. 1^ dialet;!^ .gQjUi^4ue& parte . le. mm 

oncle Eimenrich^ empejreur de F iiinii; iftt hiHMlfami AhmI 
le camp d'Etzel (Attila), roi des Huns. Malheureusement Attili* 
je» 4.6.3. Eimenricli vivait un siècle plusc lot ^ ^r.k gwmd» 
^Si^pétVfft^Jl'^^QgQtli, naquit qu,elqu^& \»ttiA^iafiïèàl ]fi> mi6n 
4î i | < l fl ^ i»W>^^ let laquas autref<pb{Qil^ 

4É^iiP'*'''^^^i^-^'0"i y ^ bonnes raisons de croire (|ue Théo- 
dprjo^ lf^rA((^ijfp^iuslQ]^ii)ueideDieterick deBevUy oetih(0m»e 
qui, selooles^lrammeiim^ fotle plus grand gumimdiq itacnid^E^ 

^p|t l'univers subsistera. L'accès de rage qui précéda la' mort dë> 
T^é^oric, quand U crut .reconnaître l'image de Symmaque dalMl^ 
^J^^fk fQi^ay fi 'Jmm à plufiiewsiifiiciîoib:«up^il»tb^i 
^tWliiiJHpiiwilli. iiÉitinliiaAfÉtefciAtf a^ito 

mort, conduit pieds nus au volcan de Lipari, devant lé papo^ 
Jj^,|el Symmaque, qui se réunirent pour le précipiter dans le 
^^l^iSfiKJU» légendes jQiaaoUqiUfiâ, raooiUfiptJ^Wi sain vintj ki 

d^.ce monde ^ et disparut avcio hih ïiùpàKiffuiHtfiêi'^^ 
dJAMilè Aito|nbj9 aa pouvoir dci sat^qi, (piîiVbdpbm dkns le dé-' 
IIPt|iltfbpi»^|Miittltap <dô sa»jféahéft ioiCoiid^qme à se défendre 
ijjMAMfcilfffltf^it^ J il lilIllTlIidiitiilfifir 

4Hifta|toVl'au jour du jiigemei]it.>< uvji'viUioM sli .loqqs ao2 
fuile de Théodoric chez les Huns est o/ttsibuée iuVeo plus 
^^miPPU^o^^nj* clMouo|ogique, quoiquei'hisjtoiTë^f^ie^Boe 
»u?i(Çt)fatf,'>iiJ(âQNi8^<0dd«^^ Gésit absbmitian 5e tl0DiU^daittl> 

dpit;m^irétÀiati»posntiiui2^ 

ei^ tix^ ^\\lm\sàm à^ ^)pi^0jetided irofnéistâKttcdaif^^iS^^I 
jai(»6«$iliMitfMvîU, j^ail^ 
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tnk ooiMie' èe ht proie, su» initinip ti wi à ki fit des irâs; 

ciPdoiiifiHM smt iftdlBt es ctrèsir ks |imMiS édiMM ^ 
iSUdmid et Badahmi. MM* fonHUy es pdiBastée^iQimi^ 

dutnl précieux, M amtré qsï ëtîit écrk âaos^^^k 
des potees kkato et «q^saxoss. H exfiM d«Se«Ëfs sae 
parenté étraile entre h langne de ce poène et la kÊDgne cns^ 
Mxoiuié. • ^ 

On pense qne tradKtkœ de Dietendi ont été prindpd^ 
ttent empruntées mx Le n Àà iîd^v mais le liéres &Tori du nord 
de la Germanie est Siee^ried on S^t, le Sigiud de k f^olmmga- 
SmgOé La poésie a ses rc^qnes anssi bien que k rdli^on; ^ 
moines de RoDcevmix numtratent ks resle^^k Rok&d et d-OK^ 
▼ier, et Ton montrait ayec k même yénéralion k ksgne épée 
de Si^ried à Worms, ou fim disait qn'S arait r^né; li ^nssî^ 
dans fé);ltse de SamteH^SécSe, se trouTail son tombem, que TeMir^ 
pereuT' Frédéric 10 fit ouTiir. Les l^endes alkmandes ne-^k 
représ^tent pas <oomme ayant surpassé ses oorapiignons, mit6| 
toutes Vaetmdeiit à dire qn'3 derint inmlnérddeesselia^Bàiit 
dans k sang du dragon^ ce qni kd fit donner fe munopâ do 
ffomen-'SiegfriedjSieflSnéà àt t 
i La vengeance k kqu^ CSanipiuld dévoua ks iuenrtvieirs de 
l^ègftied, est le siqet dn^â^re poèmedes N ii ilâeWnggu , qm peat 
être regardé à tous ^ards oomme wé des productions ks'phis 
remarquables du moyen âge. M.*^ de Slaël, qui en dicmne fine 
iiotice superficieik, smbk orokeque ce poème a ^lé récetenient 
découvert; ceknest pas exacu Wol%uig Lazius en «vair publié 
plusieurs fragmens, et citait comme autorité historique avec àUf^ 
tant d'intrépidité que s'il éftt produit le poitrait compkt d'im 
homme antédéluvien en pantidons .et en galodies. La renais^ 
sance du bon goût en Allemagne est dne en grande partie /à- k 
critique de Bodmer; c était un fervent admirateur de k ImémM 
ture anglaise; il la défendit contre les attaques de Gottsched^ et 
il fut l'un des premiers écrivains qui essayèrent d'arracher ks 
anciens poètes alkmands à leur dbscorilé. Ayant trouvé dans k 





de Léda. Le poème entier ne parut que- dans la collection des 
aqcieDues -poésie». ^Uemandes-^de -MiiUer i jQ^ ) l'éditiatu pu^ 

été faite d'après tous les manuscrits qu'il a pu se procflfWyW 

il y a ajouté un appendice étendu. * 



. Qette épopée nationale j comme l'afppelle M. de H^tt ^aaté 

giques des universités , et on en parle avec presque àutànt dë 
véQératLQû que des chants d'Homère. Il faut bieo^alr^^qijtelquei 

sâng, ne soit une œuvre éminemment remarquable. Le fond dtf 
poèiUQ est l^i^toire de Chrimliild^ princesse de BfjurgQgde^y hi]^' 
l tli n i i< %»iife Siegfried j ^ qui apièMfl mtàiTké pétBméikmil» 
àkm^^sLià à jiarii^ ièi âé ii9n^d|km$^}>oi^di^r^4él^ 
Jftîpjpuvoir et l'influence de son nouvel époux à venger Li mort 
^i^Me^ftied. EUMiiiiite les assassins à venir la voir-à Etîselnbùrg 
09li^é^^là'#HM|i^ grande f4t^; l^d«(i» f^l^ren»HW3 

grâces au secours de Dietricli de Bern, le meurtHer de Siegfried 
est à la fin AraificUyi^ayrottéj» et ^conduit aux pieds de la l'^ii^ 
qui, prlMâMdi^éciHiu^ibéms 1o(u'4limi^erdu y Wi^ap^È^i^^ 

acte d'inhospitalité en frappant la reine, qui tombe inoJte W le 
OOflaT^e de sa^ victimç. L'ouvrage est ^i\isé i&û^ îtûM^Hmt iii/*ti3%i 

par Lactimann a Derlin, en 1826, in-4.° Le texte de ce poème, qu'il a rcVu^sut 

TOME ly. 20 
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earactères sont en générâl dessinés d'une manière naturelle et 
imposante^ surtout celui de Hagen^ le meurtrier de Si^fried, 
dans lequel les vertus héroïques du chevalier s'àssocient d uloe 
façon étrange à l'atrocité inébranlable de l'assassin, fl y a daiis 
ce poème quelques traits accidentels X humours y qui ajoutent 
à l'effet produit par l'ensemble; niais le caractère dominant de 
cet ouvrage est un caractère d'efiroi et' de douleur. • 
> )1 faudrait faire une longue analyse des poèmes allemands et 
Scandinaves pour montrer comment l'histoire de Siegfried cor- 
respond aux diverses traditions des peuples, quoiqu'elle ait été 
souvent altérée dans les détails. Quant à Attila, son règne a 
produit une impression ineffaçable ; que les Hongrois descendit 
ou ^lon des anciens Huns, pe^ importe^, ils ont admis Attila ^li 
nombre de leurs monarques, et dès le temps du sectétâire du roi 
Dek ,4e plus ancien historien de la Hongrie, Attila était le sujet 
des chante de paysans et de niittstrels. Orimm regarde la catas- 
trophe des Niebelungen comme une fiction fondée sur la bataille 
de ChâtoBS. Là les Goths combattaient contre les (ioths, leà 
rois vassaux d'Attila, Walamir, Théodomir et WideuàÎT, furent 
forcés de porter les s^es contre les Ostrogoths et les Bontgai*^ 
gnons. J'Omandes Tapporte que le sang qui coula sur le champ 
de bataille, forma un torrent, auquel les blesses allaient boire 
pour apaisèr leur soif. Cet incident se trouve dans les Niebe- 
hingeti et les bâllades danoises. 

On ne sait pas encore positivement quel est Fauteur des Nîe-^ 
belungen* Selon Grimm, ce poème a dû être écrit entre le dou- 
zième et le treizième siècle, miais il pense que c'est un travail 
fait d après une oeuvre plus anoienne. Les poèmes qui composent 
le (^cle germanique, sont de différentes épbqués. Les aventures 
de l'empereur Otnit, de Hug-Dietrich et de Wolf-Dietrich j les 
ancêtres de Dietrich de Bern , furent composées par Wolfram 
dïisohenbach, dont nous reparlerons. Ces poèmes, joints au Jardin 
des roses de Chrimhild, au Jardin des roses du nain magique, 
tiaurin, forment l'ancienne collection, connue sous le nom de 
Livre dés héros (Held^nbuc/i)^ Jjes autres se rapportent à Sieg-^ 
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Iried, aux avralares de Dîetrîch dè Bern, et retracent sa fuîte 
chez les Haqs^ ses combats avec Ecke, FasoUj H)enrod, les 
géans de la terre d'Agrîppinan. Le plus récent de ces poèmes est 
la Cotir d'Attila, qui fut écrite au quinzième siècle d'après des 
iégeàdes traditionnelles par Gaspard de Roeri. 

Les ouvrages dont nous venons dë parler se rapportent à 
l'^oque ià plus' reculée de Thistoire d'Allemagne, et forment 
tn quelque sorte un àndeàu entre le monde ancien et le monde 
moderne. Quelqùes-^ins ne sont pas cependant très-anciens, et 
quoique composés avéc des matériaux d'un temps assez éloigné, 
ils ne sauraient être rangés dans la forme ou nous les connals- 
Bôns parmi* les monunièns dû vieux langage. I^ur trouvèlr ces 
caonumens, il faudrait remonter jusqua Gharlemagile, qui com- 
mença à former une grammaire du diàlecte national, chose qu'il 
toe put accolnplir sans être puissamment secondé d'ailleurs; car 
Eginhàtd rapporte qtîe, qùoiqùe sori royal maître èât constam- 
ment son livre avec lui, afin d'eiiiployer à étudier chaqute moment 
de loisir j cependant il ne put faire aucun grand progrès dans 
l'àft d'écrire; mais le premier ouvrage important écrit dans* lè 
^âlecte geimaniqne fbt celui de Louis le Débonnaire. Ce princè 
ordonna qu'ùn Saxon, renommé connue barde, composât en langue 
germanique une traduction poétique de l'ancien et du nouveau 
Testament. C'est ce qué nous apprend un fragment latin publié 
par Duchesne, et Hincmar ajoute que le traducteur était uil 
paysan qui s'imagina avoir été inspiré par le Ciel ^ et doué d'un 
don poétique surhumain; Ecieard et quelques autres philologuei^ 
aHemands pensent que XHàrmonie des quatre Euangélistes^ qui 
se trouve dans la bibliothèqueCottonienne à Londres, faisaitpartie 
de cette traduction; elle est écrite en vers allitérés. HickeS l'attri- 
buait d'abord à un Anglo^Saxon, mais il est revenu de cette opinion 
et la régarde comme l'œuvre d'uû Franc du temps de Charlemagne. 
Junius pensait qu'elle avait été écrite dans une langue inv«itée 
par le traducteur lui-même, et composée d'anglo-saxon, de 
danois, de gothique, qui aurait été fort intelligible au roi Çani^it, 
pour lequel il pense qu'elle avait été faite. D autres regardent 
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cette traduction comme un monument de Vancien saxon tel qu ioiB 
le parlait entre le Rhin et le Weser, Le fait est que dans Taûr 
cienne langue teutonique, comme dans le grec du tçmps d'Hoiaère., 
les difierens dialectes étaient faiblement tranchés; nous pouYons 
en juger par la préface latine, dans laquelle Louis dédale que 
cette traduction doit être intelligible à toutes les populations de 
TAllemagne. Hickes admirait la magnificence de diction de ^ 
ouvrage; quand Klopstock en trouva des extraits imprimés, j1 
fut si satisfait de leur caractère poétique, qu'il chercha à se pro^ 
curer une copie de Tceuvre entière. Un manuscrit de cette tra- 
duction , où se trouvaient malheureusement plusieurs lacunes:, m^is 
qui se rapportait très-bien avec le codex de Cotton, fut décou- 
vert, il y a quelques années, par un savant et modeste Français^ 
M. Gley, dans la bibliothèque métropolitaine de Bai^berg, où le 
bibliothécaire le décrivait comme une vieille Bible que personne 
ne pouvait comprendre. A l'aide de ce manuscrit et de celui 
qui existe au Musée britannique, M. Reinwald a long -temps 
préparé une édition de Fouvrage. Dans une notice déjà publiée, 
11 dit que Fétude du texte et la composition du glossaire et.dés 
/commentaires lui a demandé vingt-cinq ans de travail ^ Si cet 
ouvrage parait jamais, il formera un digne pendant aux Évan- 
giles d'Ulfilas. 

Sur la demande de ses frères, et d'après la, puissante inter- 
vention dune vénérable dame nommée Judith, un moine de 
l'abbaye de Weissenburg, Ottfried, se décida enfin vers 876 à 
composer sa paraphrase des quatre Évangiles. L'allitération était 
alors, à ce qu'il semble, tombée en désuétude, et Ottfried é<a:it 
dans le plus ancien rythme connu de l'Allemagne. La fidélité 
religieuse avec laquelle il s'attacha à suivre le texte, arrêtait né- 
cessairement l'essor de son imagination, mais de temps à autre 
<;ependant, il se laisse aller à quelques métaphores. Le mes- 
sager de Dieu, l'ange du ciel, en portant son message d'amour, 
vole par le chemin du soleil, le long des routes étoilées, sur 

i M. SchmaUer, connaisseur distingué de Tancienne liuératare allemande , 
«A SI donné une édition très-soi|;tiée; Munich^ i 830, in-é.** 
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To^e^ de6 nuages^ et le Sauveur est représenté grandissant 
parmi les' hopmes^ cômme u|i lis parmi les épines* 

La victoire que Louis III remporta, en 883, à Sodalurch sur 
les Normands, fut célébrée, comme le rapporte une chromcpie 
du temps^ «non- seulement dans nos annales, mais dans nos 
chants nationaux.» Les Francs avsient alors adopté la langue de 
ieurs; vassatuc les Gaulois, et un de leurs chants nationaux, qui 
a été heureusement conservé, est écrit dans le pur diakcte 
franco-théotisc, et appartient conséquemment à Thistoire de la 
poésie allemande. Il y a dans cette ancienne ballade des passages 
animés: «^Hludwig prend Tépée, le bouclier, et conduit ses 
troupes en chantant le kyrie-^leison. Le (^ant religieux les remplit 
de confiance, et le sang bouillonne dans les veines des Francs. ^> 

L ode composée en l'honneur d*Anno, archevêque de Cologne, 
qui fut canonisé en 1070, est à peu près de la même époque, 
et présente plus d'originalité que son titre ne pourrait le faire 
jsupposer. Comme Thiéron et Hiéron et les autres triomphateurs 
chantés par Pindare, l'archevêque se perd en quelque sorte dans 
l'exubérance d'imagination du poète. L'histoire des quatre grandes 
monarchies, introduite par la mystique vision du prophète, est 
esquissée de mains de maître. L'auteur ne laisse échapper au- 
cune occasion de s'étendre sur la gloire du nom g^main, et le 
mélange de fable et d'histoire auquel il s'abandonne, ajoute beau- 
coup à l'esprit romantique de son poème. César est représenté 
comme arrivant dans la contrée de ses parens, les nobles Frs^qs. 
Sés anicêtres et les leurs sont venus de Troie, l'ancienne ville. 
Ensuite il décrit rétablissement des Francs le long du Rhin, 
sous la conduite du Troyen Francus; puis il résume l'histoire de 
César jusqu'à la bataille de Pharsale, et donande qui pourrait 
<tompter les troupes opposées au héros? Ces troupes ressemblant 
à la neige qui tombe sur les Alpes, à la grêle qui ruisseBe des 
nuages; Les batâlles succèdent aux batailles, et jusqu'à ce que 
l'érudition du poète soit épuisée, nous n'entendons plus^ 
des ^rtus et des miracles d'Anno. 

De ces monumens si peu étendus, nous passons à l'époque où 
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h trône impérial fut occupé par les Hobenstaufen (i 1 36^i 254)/ 
Â ravènemeut de Conrad. III les portes de la salle de banque^ 
s ouvrent au Urge^ et nous apercevons les hauts sièges occupés 
par des rois^ des ducs , des cbevaliers. Giacua d'eux lient une 
barpe à la main,, compose un lai et lui donne un nom. 

Sous le règne des Hobenstaufen, les directes du sud et de 
l'ouest de l'Allemagne obtinr^ la prépondérance, lies Souabes' 
furent éblouis par le langage franco^tbéotisc, et ainsi sé forma 
la langue actuelle, qui, pareille à la volgare dltab'e, l'emporta sur 
les autres idiomes auxquels elle était Hée, et devint la langue 
écrite et littéraire. 

Quelle qu'ait été l'influence littéraire de la ^^emière croisade, 
il parait que celle de la seconde fut plus grande encore, et ré- 
pandit davantage les germes de culture recueilbs dans le& con- 
trées méridionales. Par sa position géographique, r£m|ûre était 
destiné à servir de route à tous les pèlerins qui s'assemblaient 
sous la bannière de la croix. Par là ses babitans entrèrent en. 
relations immédiates avec les poètes de la Provence et de la 
Catalogne, et les suaye» compositions des troubadours trouvèrent 
nn écbo dans le& cbants des Minnesânger. Jjes Minaelieder ont 
tout le mérite qu elles pouvaient avoir pair la classe d'hommes 
qui les composaient et l'école qui leur servait de modèle» Lesr 
versification artificielle est copiée sur les stances laborieuses des 
maîtres de la gaie science. Leurs vers étaiènt moins barmoni^œL, 
mais 1 accentuation prononcée de la langue germanique donnait 
à leur rythme un caractère plus marqué. Leur lyrisme est plein, 
d'ûnages gracieuses; cependant on y retrouve trop séurent la 
répétition des mêmes objets. Dans tous ces poèmes des Mùme^ 
songer y ovL^ voyez reparaître le merle qui chante, l'eau limpide, 
le soleil ardent, la prairie émaillée de fleurs. Le poète s'endort 
auprès d'une fontaine, sous un arbre toufiu, et dé graves lecéni 
lui arrivent danB son sommeil. La critique des Ueux communs 
de la poésie provençale, faite par le roi Thibault, pourrait ;trè&- 
bien s'appliquer à ses imitateurs d'Allemiagne : 



Digitized by 



VAMCIElilfE LITTÉRATURE ALLElfAliDE. 295. 

Feuille ne flors ne vaut rien en chanlant 
Fors ne pas defaute sans plus de rimoier . 
Et pour faire sonlas moienne gent 
Qui maurais mos* font sorent abayer. 

. Cependant les Minnesànger es^priment parfois uné foule de 
sieiitîmens joyeux^ ardëns^ naïfs, inconnus au trabadour senti» 
mental qui, çomme le dit le lai de Guillon d'Aumar, préfécait 
un dolz pleurai à cent sourires,, et dont lenthousiasme était 
souvent outré et peu naturel. Mamtenant c est chose assez rare 
que de voir un noble s occuper, de poésie; mais dans le temps 
des Minnesànger on n'osait guères la cultiver, à moins de prouver 
au moins seize quajrtier^* Les empereurs d'Allemagne eux-«niémea 
suivirent l'exemple (^u roi Richard, et partagèrent le goût générale 
lia précieuse coUec^on de Rudiger Manesse commence par de^ 
vers de l'empereur Henri. Il y a eu trois souverains de ce . nom, 
mais à en juger par l'ancienneté du style, l'auteur de ces vers^ 
devait être le fils et le Siuccesseur de Frédéric Barberousse. Ensuite 
vient Wenceslas , roi de Bohème , qui dans un rang moins élevé eàt 
pu s'^ustrer par. 1^ grâce de ses vers. Une ballade de cette 
collection, remarquable par sa délicatesse, est attribuée au duc de 
Breslau. La rude simplicité de son époque a fait ajouter une 
épithète peu flatteuse, l'épithète de gras, au nom de Henri, duc 
4'Anhalt; niajs sa poésie n'est nullement dépourvue d'élégance. 
\}n seul lai atteste le talent du malheureux Conradin, le dernier 
membr^e de cette puissante famille qui occupa le premier trône 
de la chrétienté pendant plusieuirs générations. U mourut de 
la main du bourreau m milieu de la capitale qu'il tentait d'arra-^ 
cb^f nuk pouvoir de ses ennemis* 

Quoique les poètes 'Souabj&s tirassent leur nom de Minne^ 
^Mgcr du genre de l^urs compositions, il ne faut pas croire que 
b ppé^e lyricgie éclipsât toutes les autres branches de poésie. 
Henri de VeldecV, l'un des premiers MinnesHnger^ a laissé. une 
spirituelle paraphrase de l'Enéide, prise dans la traduction de 
Chrétien de Troyes, et non point dans l'original. Le nom de 
Wolfriam d'Eschenbach et Pleien&ld est arrivé à Ja postérité an 
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à^^^ ^^n^M^ 4'S3Qh^pb^çfei (^oiif Eschenbourg), 

^^^i^^^^^^aw^ recm4ft ool«le«<Je HcDiieberg IWdre 

(^Jfey^^ppç y A ,v9jî^2| 4© qtat;ean m \ château^, partageant «ën 
î^^mjr^ je^|Çfi,lf^gf^|t&,d>npes c;vlest t^ayattaCi poétiquesi ilts étabBt 
CH^uite^ 1^; WW' à^ tjeriflwi', laadgmye der Thuringe, et diV- 
]pjjt^^^aij^3^ a^^s,,l^^j"4e§,}a,cosUTpiine. de lauriers./ Celte littte poétî- 

^ti^^/ev^^^lïjWi, à}las%te?:e^e 4© îWattbourg en présence du land*- 
Ijraye jC^ j^^^ fp?ï^?)e.: ejle est , rapportée. «Omme tin fait Wsto- 

^r^j^^ ^ d,^ ehrçniquies alle^laQ4es• • Nous connaissons peu 
d autres partifi^JaritjÇf sjir Ja» vie de «Wolfram ; on peut seulement 

^ifé^ujf|iei^ ^ œuvres, .qu'il subit le aort ordinaire du 

^én^e^^^^'e^T^T^k^ qu'il f^t $pumis. au malheur et à la misère; 
sa tpnjiljej^^^s^ cUldS/le yiliagç .d'Eôche^boutg, ce iqui ferait pré- 
swp^r j^ij'fiv^pti Sfi lijic^tijl a'çfwti jrçtiré dans l'ancien patrimoine 

}j^ i^e^\^^x^^^l^^^ comme père de P^in^ 

se^ ija^i^e^^Uv-fi^^ iaurcycle de Cbarlemfifgne. Ge 

^o^^^^X,^ \^^ l'jèi^pédJtion des ÏFrànéais contre les 
^i^y^^^^ f^^j]^ plw a»<çi^AS roonumens nous tiestent de la 
^traditip^ ^ci^qqeî^mar^de, 'Ije ttroi Arthur et ses chevaliers 
^pî^gjè!f^^^,^yeff,.,pUwr; du Jardin des 

^9^^^^'çpççi|)^,,^^tl^l%fi(^ et Wplfram d'Eschcnbact doit en 
l^rajp^^ç^^afjti^ ^^fi^r r^éputelipiï,^ poèmes épic^ »qn'il composa 
84;pr^^|e^l^^ijii[^--(^aft^^ dans la connaissalDce de 

J^^^îjj,tér|^^^r^ (^u^JBlprdî (Jçvraient^neoherohcr si les traditions bri- 
taçpjj^ftr^'i^ntrpap influé sur c^es de )a Scandinavie^ par le 
^9^;^e^.j4^f .]^9^2^^S; qui re^llèilentL encore en relations avec 
jj^uç,,,^t(\9^]pp cpn^ç^^ se forent fixés 

^§nf;^][^;^eii$ti^.Paps:la fpfUkina^Saga nous^ yoyom apparaître 
uy^i Arthuy de Bertingaland (Bretagne , qui est souvent nonunée 
dsin^ le , K(àmpe-f^ïsir) 'y sa fille Hildâ étàit tellement absorbée 
p^r^^çs prières, que laventureux Hubert ne put obtenir un regard 
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d'elle jusqu'à ce qu en levant les yeux y elle fttt^iètiîaite par: la 
vue de deux souris que son amani: avait , ornées d'or et d'argent; 
Après la mort d'Arthur, son royaume fut usurpé par le roi Ikung, 
maïs ses deux fils échappèrent à la dommation d'Attila, qui confia 
le gouvernement de Brandinaberg à Iron l'aîné, époux d'beult, 
et ceki de TjTa, près du Rhin, à Apollonius, qui épousa la fille 
«du roi Salomon de Frankarika, qui signifie généralement France, 
quelque M. de Hagen traduise ce mot pfar Franconie. Nous n'a-* 
vous point k prétention d'éclaircir cette confhision dé noms y 
nous observons seulement que les Annales de Bretagne parlént 
d'un roi Salomon qui vivait du temps d'Attila, et que le nbm 
d'Apollonius de Tyre fut naturalisé dans le Nord, lorsque lés 
éditions grecques forent traduites en anglo-saxon. 

Les Allemands paraissent avoir connu les poèmes de k' tablé' 
ronde presque aussitôt qu'ils parurent dans la forme que nous' 
leur connaissons. Mais il est singuTier que WoUram accusé iChres- 
tien- de Troyes, l'auteur de Percival, d'avoir falsifié là tradition* 
rapportée fidèlement par Kyot de Provins. Les comtnentateui^ 
allemands assurent que le poème auquel il fait allusion était écrit 
en dialecte provençal; mais Le Grand a démontré que Vexisfence* 
^'une oeuvre de ce genre est au moins très-problématique, et 
nous pensons qu'Eschenbach aura loué une œuvre vraisembla-» 
blement pei^due de Guiot de Provins, dont la Bible satyrique' 
prouve qu'il n'était pas un écrivain d'un talent ordinaire. Il y 
a peu de sujets aussi bien imaginés pour la fiction romantique 
que le Saint-^raal, lorsque, coitune dans la mort d'Arthur, il 
arrive précédé de coups- de tonnerre, porté par des maitos învi^ 
sibles, répandant de suaves odetos, et éclaii^i par des rayons 
sept fois plus édatans que la lumière du jour. Escfaenbadi à' 
fait du Saint^raal un point central, auquel se rattàchennè foulë' 
imiombrable d'aventures, enchaînées avec art et à la manière dé 
i'Ariçste, dans ces poèmes de Percival et Titurel. Le Graàl est 
confié à Titurel, fils de Titurison et d'Elisabeth d'Arragon. Des 
anges le conduisent au milieu d'une forêt épaisse à Mont-Salvat, 
auprès de Salvatierra en Galice, et des mains célestes tracent 
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{iLui d*iui:<eipp)e nagoifi^ qui doU' être élevé au vase sacrée 
L^r Graid eofiu^ tr^mppné dwstrindey éloigoé des profanes / 
ejt 4XMifié ^'/k: »utvemance du M^prêtce Jean et à la garde d'une 
tiioupe çfayoisie de« chevi^iers de la table ronde. Le païen flege^. 
taois ëst. oité .comme l'auteur de cette fiction que .Kyot «très-: 
iuBtiruit dans les langues païnmes^ trouva à Tolède.?^ Cette as^> 
sertionr rappelle d'abord Gid Hamet Beniengali, mais les poèmes^ 
d'Esdienbaobt fouEœillent d'idées orientales^. que les auteurs pi- 
initi& laurpUrt/probaUement puisées ches les Maures d'Espagne/ 
CjttGcerrea eut indiqué "plusieurs. 

; Lest épopées germaniques dlvrain^ Gawain et Tristran sont 
intéressantes par les souvenirs anâens qui sy rattadient. Iwain. 
et .GawdB furent ântrodmts en Allemagne par Hartmann d'Âwe^ 
qv.^yait iong^e«aps demeuré en Angleterre, et qui y avait lu 
099 kistoices d^^t des Uvresiirançaîs. i 

, Ia Tri»tao^,de Gpttfijed de Strasbourg, qui vivait au commcn- 
qape|itdi:^ jtreizièine^îècle, jette .une nouvelle obscurité sur une 
q|ijbestion >qiii^taildéjâb*asse3Q embarrassée. Selon Thypothèse de 
M^.3Q9t,)let «poème dt Tristan aurait été composé par lliomas: 
d'EfiCÎldoiiii vieiSi l'anpée la&o; mais Gottfried, d'après ce que 
qiOus. conniaissonS' de sa vie^ aurait écrit le sien ^pelques années 
ptuft toté II Jejiaiç^ iwohçvé; Henri de Vriberg le centinna, puis 
ensuite Ulric de Thurbeim 0. un autre écrivain, dont on ignore 
Iç noâi, le conitinui^ pour la troi^ème fois. 

7 Xi'ère SQuabe^ produisit plus de deux cents poètes, dont beau•*^ 
coup, mutent d'osGCUper l'atl^otion. Mais nous imiterons lapru-» 
dmita conduite» dç l'auteur Shahr-Named, qui à chaque pi^e aurn 
nobC($ à ses lecteurs qu'il qmet plusieurs particularités de peuc 
^ »leur donner, le mal de tête , et nous abrégerons pour eux 
cpmme po^r^iious ce travail. Sous le règne de Rodcdphe de 
Ilnbsbpurg >(i 2 7 3) et de ses successeurs, la littérature allemande 
QpmiueuQa h^ diéclineF; l'édat dont dUe avait été entourée^ paUt.. 



1 Le premier de ces deux romans est une imitation , pas toujours heureuse. 
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Les autres Etats de TEuDope, depuis TAii^eleife josquieù SuiQey^ 
avai^t des relaitloos contÎDueUes entre eux, taotét^jlsr âttite>dd 
lamitié qui unissait leurs priueea, tantôt par ^ km» «discwssbiis^' 
mais TEmpire germanique éuiit eii quelque serté distrait di^^ice^ 
grand mouyement^^et se rapprochait de ses voisins/de làt ilon^^ 
grie, de la Bohème, de la Pcrfogne, qui avaient âoqmis'ua- (MSttàmi 
état d'cqpulenoe et de stabilité; plusieurs aUiaaces liii^ut cM^i 
tractées entre ces divers pays. Les uns furent mcorpomà^Ëiii^^ 
pire, d'autres passèrent sous la domination des prinçesiaBeBiaildsy^ 
Mais des rdations avec les descendaus demi'4>aibare9 de^ Lech^ 
Gzech et Maysor ne pouvaient servir à épurer le goè| de riJI&- 
magne, ni exciter son ànulation. ' * v. hm 

Il est difficile d établir une ligne de démarcation tatre 'lei^ 
différentes, époques, dune histoire littéraire, tov^^at «fottdelll' 
l'une dans l'autre comme les couleurs de l'aro^eD-oMl^' Dbâgv 
Courad de Wurtzbourg, qui vivait vers la fin du treiaètae feiède, 
nous trouvons le charme de la plus belle phase poétique,* 'jdii^' 
à quelques particularités des maitres^chanteurs d'AugsbMr|^« ^* 
de Nuremberg. L'histoire de Troyes forme le Sujet du piiaêîpaF^ 
ouvrage de G>nrad. Il est emprunté à quelque traductmi' mmiM» 
nesque des légendes de Dares le Phrygien, ou* de JDiotjts ^c^^ 
Crète; mais l'auteur y a assez ajouté pour faire regarder» seé) 
livre comme une composition originale. Il compare lliiitoîw à^^ 
un fleuve sans bornes, et cela avec raison; car «vec sa^mécheide»- 
d'amplifier, il a écrit vingt- cinq mille vers, pc^r nous ameiier 
seulemient au sacrifice dlphigénie.r La guerre de Troye» ptésente^ 
les anachronismes ordinaires du moyen âge. Les héros r à demi 
nus de la Grèce sont épris d'un plat amoui:') les^ divinîtéa de«' 
l'Olympe apparaissent comme des paysans flamands dans^'un^' 
Kermès s mais il y a aussi dans ce poème des passages d'ane ^ 
grande beauté. Paris, par exemple, est représenté comme sd' 
mirant avec joie dans le large glaive poli du dievaîher^ qui^ a^ 
reçu de Priam l'ordre de le tuer, et il sourit si doucemeat que' 
le meurtrier n'a pas la force d'accomplir son message. G)nrad> 
se plaint sans cesse de la décadeace des vertus chevaleresques,; 
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^dlapatbk^ides^grtfiidst^ €fvi séi^'^s^idetaaeÉC' om «cessé de câkiver 
kit|Mié8Îe eax>«niéitie6^^('ttsis 4pii'Oiit^Moeissé rencourager, et 
^kns .fl a&écii&fft¥e9 ÎBâigniatioâ : qu'il se soùcie peu de lents 
pi)éseiis^ quU chasitera:^ ttfBt qu'il trouvera \ake récompense dâtis* 
soIl^Jàrt'^ qli'iiifera>icoÉ[inie')e rosftigiH>l^ qui'y oaclié dafos lefshbis, 
flbutetpareG^'fl jcn a^ besoio, et ne regarHdie 'pas si on TéiéOutè. 
Scir poème all^i(Mi({ue • intitulé : Goto de Fart ^ est écrit 

danst 9e xieiB^ e^pril.> il représente ' le génie de la poeâîé pâlè^ 
pakyrre^-fet^uéyiet T^étu à peine d'vin lambesu de gàzoï^^vert^ 
pdrtant.ses plaimes ideTant'lè tràné' de justice; ' La Vèrsifioaftion 
de coipelît^a^ie peut souteairJa comparaison avecl^s meilleures' 
preductioBB de l'Allemagne. M; Grimilriia publié récemment un 
anCre!pvènie*de'GétiFady en Thontieur de la Vierge, et intitulé: 
Im iobéanffJ'iomi&eêt^iie^aips6^^ laquëlle le éld et 

lantéfue isont' appelés à chasiter les loiiafigés de léAr patronne. 
^ Miraadi»>que Conrad exhalElit ses plaintés, un petit 'nombre"de 
pcu^ea etide grands seignetits, parmi ^esquels il faut c0ibj[Jtêr le 
margmvé'de Brandeboui^ et le eotete de LeiningeH j contimiaient 
à ii»i€»'le^^M^ef de9 poètes seuàbes/nDâiis ils -n eurent point dé 
swMBssett!!^! L'an (empirai «tu 3ein ^ la noblesse^ ét tout % toxtp 
'I^6(ièneii«hângea. Il faut «maintenant quitter les grandes siJIes, 
les hauto/toitri^deis fèrteresses^'et diriger bOs pafs vérs hs xités 
in&islrîeum ei epcdente^ dont les eloehers aig^s et 'kâ foils 
bari<dés s'âèrent confusément dans les airs. Ici la mtise^ire^ 
mmcetau dième poétique qu'eue avait élaboré avec joie. La magie 
desj aventure» «K^mantiques n'éveille plus aucune sensatién dans 
leicœnr d» prévôt de la bourgemsie. Les prouesses de Diétrich 
Re^ produisaient «plus d'éffet quand on les racontait à des gens 
qui avaient devant les yeux, comme type de géant, la statue 'en 
bois de Roland posée sur'k façade de l'Hôtel-^é-ville. Lés plus 
dooees' idées des anciens pommes ne pouvaient meÉnfe pks iké^ 
iie^ *4e retentissement. 'La c^plaisance un peu courtoise d'une 
latMt ou d'vne Genëvre n'aurait excité qu'un murmure gi4Dss)er^ 
et'phis 'd'tin bourgeois se serait senti mal à l'aise^ si on avait 
pnoBoncé* devant lui le nom de Siegfried le Cornu. Ainsi ves- 
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de pcécber .le) ))0i|. exemple de c^refi^dyeiidîiitâes maàgoiti^ 
imWi onjie liaimit pas |U)ut--à«^t ls$i«^ei phiSifriyolea^tiil^ 
on les jbraita toujoiurs uae certaine gra^ii^é^ i il mr v^r- > n 
: Henri de Mrisseu e&t Iteg^^dé^ camn^ef Je. fondateuit > de Ëéeole 
defi.maîtres-chaiiteuTs. Q était jdoctielur.e^^tblép^^^ (juuDûâM 
de Téglise de Mayenœ^ Oa Jui, dpQi^ile siiixiom de^^i^^ 
(LouangiB^ dtô< femmes)^ à cause du.aujet habitué dj& sca' pokiiQs» 
Cependant son admiration pour les femmes pétait ^puttrà-lûlifpUr 
tomipie. Sa poésie . est contemplative et pleiniejd'iioe^'dévDlîi^ 
mystique. Il s'adresse, à Ja^ Viçrge .Marie ^ et r«|gi»](dje >âOut6B;}es 
femmeS'Comme ennob^es .par le$ rayons que la niière de Dieu 
laisse tomber sur elles; ses louanges pliurept .di>eftueoi}p aux 
£^Qimes de IVlayence. Nous ;ne tsavcMOs pas.iç^^ 
compepsèréi;it;pend|;int sa yie, jnw«ci|les.;l|tt i]ç9)âireii«:>I(ovmagè 
après sa morL I^*an iSiB^ dijt une y/içiQe;c|bpluquei:d!(A^ 
de Strasbourg, le, jour de Sv Apdr^^ fHeiiri^^urppavméfFfiaiie^ 
iQb fiM: enterré à Mayence ^ec nue :gj^m^*\ ^ 
panris de l'église, ^on ^orps fut ppigté},:p^ ije»%we$r d ( i^^ 
maison qu'il habitait jusqu'à ,^a a^p^Ul^'eyi^t tofEitefl p}0ur^^^ 
inort* La chronique ajoute^: qu^n >;er«a dai9s fiOAilOmhfiaUil^ 
de bon vin qu'il se répandit au, debor^^ <Fa^'a$^e«4!C^(<ava^^ it^ 
dout44e «oiicarrent ^p. maitre ^genbQgeQ^><qpî):ral:laqisft laiMG 
opiniâtrelé* , , ? . ^.tv.^tw.»o'>,{fiiî»w his ^ciiloïuiM^ 

Qa ne composa plus^ ^le rpn^ns^ pOfé^ques , mais ceux qui 
avaient eu le p^ de siu^s^jBQtaiiupçient lje Belde^huch^ iurftut 
éqrks de nouveau et ippdift^. d^i manjière à ètx^r^méi^kB^^ 
intelligibles.. L'i^monr 4er;)a jGiçtio^ prit <^I^ JH;Lfi[?eiltendalla^^«t 
produisit une sorte de rwaiii wû;x:te^ou^)a J^if^gna^^'d^^fapiph- 
mes célèbres était mél^e à>de6.r^^t& 4'w'<^(entjiQin;ai^ij^§ir«^ 
jÇ8t par exemple la yie ^e Itiçhar4 Cpeiur-der^ wtrc^fioime 
jdu même, genre ;,la Yie du di^cîi^t de ^Bayièfe, #$t amïbné 
$ans prisuyea convaincantes à H|mri de Yalde(:^ O^/aM^^maSrqité 
qu'elle avait été imitée dans ja.seponde pajrtiq.^ei HnQP de. OoT 
de^ux. Conrad de Wnrtzbourg, écrivit une histoire . gioéAique 
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idlntiefefpéâitiw^ duc d'Antriche côntre les infidèles en Prusse. 
iUlii8Coii« d*H€tiri-le^Iiôii^ dtoc dè Brunslrick, est populaire eh 
«^Allemflgbei 'Lé- 'diéBk prend le duc sur ses épaules, comme Té- 
i^éque dans la balkde de Goleridge, et le transporte de la Terte- 
fiàittie.ft BrufasWicL II arrive au moment oii il était le moins 
attendu ^ et apprend son arrivée à sa femme, en laissant toimber 
ûtm «ne coupe dW son anneau nuptial. A ces romans se rat- 
ilBohe «ne' àuitre 'série de poèmes fondés sur quelque incident 
«trWnge, et'^tii tiennent le mSièu entre les longes légendes ro- 
«ititîques^ifttles bàHades ordinaires. Tdie est Thistoire d'AutMjr, 
voi 4âQ MecMei^èurg; lliistoii>e de Pierre dé Staufiènbérg $ les 
«xploils du^neble béi^s Thedel Unverfeden de Wàlmoden peu- 
^ireat 'dore «être série. 

TtLft légende' dé 'Sàint-Barlaam fut écrite par Rodolpbe dé Ho- 
benébs^ qtii tirait éntrè'ia^o et 1^54. Le goftt de ces siortes 
d*ôuwages $ ac^èlhit, et les principaux poèmes écrits dans lé dia- 
iMe bas^saton^ que Ton cultiva beaucoup au quatorzième sièclé^ 
sost desf légbndés et des allégories religieuses. On en trouve 
wètt^plecttriéux dans la vie de Saint-Brandan, lodyssée cfaré- 
tîeiiiie^ ddmoie' l\ippelle un écrivain allemand. L'histoire dé ce 
Mnit 9itsDdêfef<e9t ^^i étonnante que Vincent de Beauvais avoua 
lui-itoémie'^'ft'la regardait comme apocryphe. Saint-Brandan lit 
;diio9 *ttfli 1îvi«e'k> description de toutes les étranges races d'hommes 
et d animaux que le monde renferme. Il va de chapitre en chà- 
pitve^ 43i>à k fin, dans un: moment d'ennui, il jette le volume au 
fea^^ioek se passait en Jutland ou en Irlande. La même nuit, un 
Mge lui apparaît, ét pour le punir d'avoir brftlé le livre, il lui 
mrdonne de le refaire. Afin de rassembler des matériaux pour 
«0 grand ^trafi^il, le saint éqûipe un vaisseau approvisionné pour 
sept an», et' se met en route avec ses moines et son chapelain. 

r lâ^me é][>oque senties légendes de Sainte-Marine, celle 
ilel%éophile, tpii, ^près avoir vendu son amè et son corps au 
dÎEiMe, est dâivré par la Vierge, qui fait sortir Satan de fenfer 
et le éomme de rompre le fatal contrat. 

Les iisloires en vers j quoique superstitieuses et incorrectes, 
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«uiiei^ le settl mayen de répendrô qaelcpie iiistmètfi[>]i ]panm lès 
boBttnes qui ne sarraieiit .pàs assez de ktin poar avoirrrecotu^ 
wooL in-folio de Beauyais et de Heliâandaês. Qulmd la littératli/e 
ecnmença à se fixer dans les vMles^ on accorda une grande 
attention aux bisuùies qni présentaient un intérêt l(k;al^ et H 
intfsniiiiiables luttes; des cités avec leurs voisins lowrnissâient «sses 
de matériaux pour écrire des livres de ce genre. .> ? 

t Â partit de répo|[pie où vivaient Fràuènlob et Regenb<^en, 
toute la poésie allemande se concenfre dans^ les ^andes viDes -^ 
dans les éc(4es deft matti^es-^chànteurs. Dates au^ine* autre contrée 
la poésie n'a éprouvé un so^t semblable. IL s établi ttbs oôrpo» 
^tibîÉs pour la cukiyer, et les fcoûrgeois y énûraient^^ommë^ils 
fussent entrés dans une corporatidn de métiers* Nous ne savions 
guères que les. noms de la plupart de «es batdes ^«Zilrioger^ 
Wurgend^^el, Bw^enlin ^ Ainker^ HelUire, Stell, B^^^ Bro^ 
sdieim , Batt, Spiegd, Pfort >et GuinpeL Uépoque où xes^ écolés 
récurent leur organisation est encore très-^ incertaine. -Les ^anti^ 
qujaives aHeinands sont divisés sur cette questioUi- Grimm pensé 
que les Meisterêiinger le$ Mirmesanger ne formaieÈt qn'iiiié 
seule ctasse de poètes; Doun soutient le confraive. Quoi cpi'il 
en soit) ces sociétés présentent un singulier phénomèse. Gom^ 
posées ■ entièrement d'hommes Moisis dans^lesi^déniiers rang^ dé 
k ^ooiépé) elles obtinrent en quelque sorte le monopole de la 
versification et étendirent letirs assèclations sur imé grandé 
partk de TEmpre. Partout où Ton parlait le faaut-aUeMand^ 
les Meistersànger fondèrent une coloufie^ et ik- exisUûent memé 
en Bohème, où lallemand était jpliis famflier au peu]ple que k 
langue skve. 

Le peuple se plaisait à les entourer de distinctièn , et ^ ap^ 
portaient une grande solennité dans lexerdee-de leurs fonctions^ 
Le candidat était introduit avec certaines fotrmalilés dans 1 assiem-^ 
blée. Les quatré examinateurs se retiraient derrière un^rideaiï en 
soie pour juger- sa ca^cité. L'un d'eux tenait la traduction de 
k Bible de Lu&efry qtie^ Fon regardait comme tm modèle dé 
style* Celui-là devait déddèr si lé langage du candidat était àssest 
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«iiip <p<«yip'ii|i|iÉrtii>iiiliii*iJiiii>M<*fc*M^^ 

.positions qui leur étaient présentées, et de la mélodie sur laquelle 
t)l^ cjj^pt^if,.;^ tous les quatrQ sXçfiÇjs^ajeftt^^iikfeà r-ecônaaitaîe. 

et il était admis dans la société. i .- i ih 

Les Meistersuiiger avaient un système poétique particalier.^1 

le code qu'ils appelaient Tabulatur. Ils 4iamiQB$.ài!laitril»uer à- 
Jq^ ^tiiution uue^J\ïi^j.,aflti,t|ftilç, quoique leUrs . statutsi et 

lipg||||j(aU^a histoire aux J>Ar;dç^if)e]|Uques du ,teinp& d'Abri 
bsap>. cette s,aYante dissertation, «c^usa une telle joie à la so-^ 

fl<^tift^^j^ç^ coripm^imp 
f}i^,dp)|2e sages maîtres avait été oetroyéje par l'empereur Othon 

récente encore ^ auraient comparu à Pavie en 962 devant l'em- 
piçrey^v,, ,ç.t. là, dit,A4^>tM§^|iilli^Q.ft4 ils.ôUiaiejit chanté^^t: 
mif^tm^^>^^^*^y^^ poéticpiiil 
r>4 ii^lâUe de Nuremberg fut la nouvelle Athènes^ « de €ettejMp4^ 

poration de poètes. Hans Foltz^ barbier et Meistersnnger^ qui vi- 
ï^^^au milieu, du (jui^zijç^gq^ièfile^ifjtjaiUà^^ àj[>rpp^gBr.; 

àf^^tfl^ljfydtkï^^oii pièces de carnaval, foudé surJ'ibiâtQirei d^'t 

Salomon et MarcoHe^ a obtenu plusieurs éditions. Jean Rosèn- 
blut se distingua comme égrivaiu dran^atiqu/s^^aiÇeillevM^iS pièce 
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Uans naquit à Nuremberg en 1^4 9^4^ son père^ qui était un toûùêlie 

cation assez insignifiante, grâce au mauvais systèrae qiir était 
alors en usage. Cependant il acquit quelques bribes de grec et 
^ihm^jAfïàge de quio^lttè il a^frit Y ëiaitâk'tbtâ^Mèt^ 

mmmhàiJtnàÊnàïmiii MmÊ^fl^m^^ 

jeunes ouvriers allemands avaient coutume de vô^^ét^'^^endarit 
quelques années avant de s établir. Uans lavoue quë'^^ cbnduite 
ducaniac» t)tja^ ne fut ps totijofitir'tHii^x^plafré^k^^^^ 

du diant^ et hMtitÊt$q*Hia0^^s il coé^^Wf^^ lui 

fit accorder Lir»tîlré «iMfaeF il aspirait de^#'^lbH^t?ft^l Hans 
avait une^oerlûie'prédikctian ponr la poésie narrative; maiâ il 

dont ^elqaes-ufi«ft '^t jllÉÉ|Éa sept àcteà, et qui réjbuisfc 
beaucoup les patiens bourgeois de Nuremberg. A Fâge de vin^-^^ 
sep^ ans il ût un inventaire de ses œuvres, et trouva qu'elles 



Mt<4aoo mçieeêitt'de chant^ î^èô^cottédîes, tragédi^'^^S^fe^'^ 
1700 fables, contes et poèmes mélangés; 73 chants dé gnér?^, * 
d'amour et de piété, en tout 6048 pièces grandes et petites. Il 

tWMIfii^éit volâmes in-folio. Pliitftiiié^tdÉIfîie il hMtWWê^'^ 
une nouvelle édition, Hans ne put résister au désir de l'agrari^îrl ■ 
II continua ainsi à écrire pendant toute sa vie, et mourut en' 1 576 ' 

; -^iQuelques-um dii éMiMs satiriques allemands obtinrent une 
grande popularité en pajs étranger. C'étaient généralement des ' 
hommes fort instruits, très-versés dans la connaissance des pèreiS ' 

4Mm dW grand edprk ëo\mMéÊÊf^^'^^4aSSk^ souve- 
rainement la superstition ; mais leur esprit est souvent revêtu de 
couleur&grossières^ et leur causticité garde trop peu de ménagemens. 

TOMK IV. ai 
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inent rprigjnal hollandais ; petf^ tradi^ctipn fjnX Jipgitipéiç J^Y^^t 
qu'il parût aucune édition liolland^3e ou allemande 4e ç^.pç^ifiei. 

Le Vaisseau des fous de Sél^astien BraQdt {i^t ttrad|:iitidap3,.la 
moitié des langues- de l'Europe^ Le pr^dicatçuv Jeaa Geiler,: de 
Keysersberg , composa 1 1 o. serpons sur Je^ foHes, du .mou^f 
^'il. publia, à Strasbourg^ en. prenant ces parole^ pour textçc 
Siuborum infinitus est numerus» Geiler présent^ plusieurs tableaui( 
piquans de son époque. Il a l'esprit plus humoristique que le 
cjiancelier de Strasbourg, qui écrivit avec un grand bon sem, et 
avouait naïvement qu'il méritait de porter les grelots aussi bien 
qu^ la troupe de fous qu'il embarquait pour Narragom'a. 

Bouterweck remarque que la rudesse de la poésie allemande 
pendant le seizième siècle forme un triste contraste avec ce)]e 
d'Espagne et d'Italie, où les Allemands auraient pu fadleinent 
prendre le goût d'une littérature élégante, s'ils avaient eu le sen-*- 
timent de ses beautés. Les relations politiques et militaires de 
Charles -Quint avec l'Italie amenèrent dans ce pays un. gra^ 
nombre de nobles allemands. Sous le même règne, plusieurs 
Espagnols distingués vinrent en Allemagne. Et cependant du 
temps de FArioste, de Cervantes, Hans Sachs était encore, le 
premier des poètes allemands,. et le seul poème épique de l'Alle- 
magne était la raide allégorie de Melchior Pfintzing : Theuerdank* 
Quand ce poème apparut, on l'attribua à l'empereur Maximih'en. 
Cette question a été long-temps débattue. L'autorité de Cuspinia^ 
qui le regardait comme l'auteur de cet ouvrage, était d un grand 
poids, et il existe à la bibliothèque impériale uiïe esquisse gros- 
sière des 74 chapitres de la main de Maximilien, et lui-même a 
mis en mai^e diverses instructions pour la composition des gra-* 
vures qui doivent orner ce livre. Ce manuscrit difiere cependant 
essentiellement de l'ouvrage imprimé, et l'opinion la plus pro- 
bable est que l'empereur esquissa le plan du poème, et qu'il fut 
écrit par Melchior Pfintang, prévôt de l'église de Saint^ébald 
à ^urçmberg. Le poème acquit une graude célébrité, quoiqu'il 
soit mortellemetit ennuyeux. C'est la biographie allé|;orique de 
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rëtil^ièteWW» Il j^Wtè lè' Wtii <ïe Thètilérfatik, ét faltlâ doùr àla 
pHlDt:^ E3it^iiireldk/fillë du t^oi qui^ii est autre que 

là'^Wrfèés^e'Màto *'Ihm*gO^^^^ fille dé Oiàrlës le Téméraire. 
Thétfiétâsitlk e^t 'ëi^à^ë i jilù^iéurâ^ dàDger^ par la trahison de 
tirW "niiiiiAi^èS ilU tàyâûmé de Rbmreiêh : Furvittirig ou Pré- 
soiil]^tî6ta,' tfn;fkio^ou Cdamité, et Néîdelhart oU Envie. A la fin 
dil*J)6eiùte, un de ces lùinîstrcs ék '|)ëndu, un autre décapité, et 
lè'iràiMème à !e^ membres bri^^s: 
^ 'pd^e subsista ainsi lotig-témps dbns un état de dégrada* 
tiôn. Lés skvàns vivaient en Allemagne comme des colons romains', 
ét réglafdaient le langage barbare de leur ipation avec autant de 
mépris qu'efit pu le faire un bel esprit du temps de Gcéron* La 
nàblessé n'était pas éloignée du désir d'acquérir de la science. 
C^ëtâit Uù temps de polémique, et ceux qui avaient embrassé la 
réfbttiïe, désiraient se mettre en état de répondre aux objections 
dé Yeuts' adversaires. U fallait aussi, pour s'occuper des afiaires 
jhibKqueis, àvoit une certaine connaissance des lois. Mais on ne 
fb^iafit édore aucune fleur sur les sentiers suivis par la foule, et 
ntdle occasion ne se présentait de développer un talent oratoire. 
Les États de provinces tenaient leurs séances porte close, et dans 
là diète générale de l'Empire on n'était occupé que de savoir qui 
aura(it droit à occuper une chaise et qui un fauteuil. Il y avait 
unè barrière insurmontable entre la noblesse et le peuple. Au 
milieu de tous ces motifs de découragement un rayon de pensée 
poétique apparaît cependant dans les ballades et chants popu-« 
hires , qui n'aspiraient à aucune renoinmée. La plus grande partie 
de ces chants fut composée au seizième siècle. Mais on peut faire 
remonter leur hbtoire plus haut. Le lai de Trazemund, pubVé 
pàr MM. Grimm avec leur cachet habituel d'érudition , est un 
exemple de l'ancienne ballade allemande. Le chant de ce pèlerin 
mystérieux, qui a voyagé à travers soixante-douze royaumes, et 
Tém'gme obscure qu'il explique, sont empreints de la . couleur 
mythologique de la poésie islandaise. Au quatorzième siècle la 
réapparition du lai dHildebrand, comme ballade conteuse, montre 
la 'Vtta}ité de la poésie populaire* . 
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I^t#aMé& ^p^âcàlà^t^ i*a|[pé^téeé'^ id^' il'Iob^rvtË 

jgeteëDt;*è<^S&^l 9 <îar rffit^^ àpprlrent & ^iiéind f6uer 

^ "'li^^ (^tsitifé' a^^gUierre^ la Siiisiàe é^kftsf'âah^^é'^è 
«b^felôei '^aïVéil Oa' pètit ètt^ d^^^ 

coinbattu sur le champ de bataille, se plaisaient ensuite à'^^iiritér 
sous le chaletleur chant de triomphe. Les ballades de Veit Weber, 
qui était né hors des limites de la confédération, mais cpii dé- 
fendit loyalement la cause helvétique, sont écrites avec tout 
lenthousiasme de la victoire. 

Les diverses situations des protestais sous Charles -Quint 
donnèrent lieu à un grand nqn^re de chants. La douloureuse 
complainte de dame Sybille de Saxe et celle du landgrave de 
Hesse contrastent avec les autres chants d'une nature moins triste 
que les lansquenets chantaient en jouant aux cartes sur le tam- 
bour. 

Il nous manque encore une histoire de la musique allemande» 
Dans le petit nombre de mélodies des Meistersànger qui ont 
été publiées, nous ne distinguons rien de caractéristique et de 
national. Quelques anciens airs de ballades danoises ont été re- 
cueillis par Nyerup et Rabbeck. Ce sont, des airs d'une harmonie 
plaintive. Au seizième siècle la musique vocale devint en AUe- 
majgne un complément indispensable des divers recueils de çhants 
qui furent publiés. Les compositeurs italiens, parmi lesiqu^ il 
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fleurir; mais Fart d^fiqpjre.ipaçi^, >ai|i69^.i >^fla^fid^j ^>R(;^ 
if¥j^t,|uç^^BO^jB^ .jai^?çé!B><îas^|.la.ç^pHbl^^ 

|^iJw^Ht.iWr,Jaj?fiagfiïcf^/4ewi 

l'i 'Hf^ r s ;■<îr.^^ i-, ) !)t; Il i*T i.' ^, -l'I M-' 'f ' ■ : M ' 

01 iv'> *'» î> fî-jii: ii ''1; ^r. >'i ':; ! >! .;,.'.iî^\i^ • 

M >'r( . î' .itH' i' - 'if -"''i:^ '"1.; ■ ! .■ ' î > :f "r. . 
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■ ; - . r • ' h .H; " . n •> i •••JïDniui 

^<N<«î . unl^ 

' ' ' ' '^ ... ■■'*'; . . ::/:.;uvaljA 

. . I ' , ^ \ ij - i/J» 

« ■ > . ■• ■ . ■ -■ i..»iil(;tiu 
|>E8 INVENTIONS ET DÉCOUVERTES, DES , Al^^pU^i^'ij 

Je né conçois point qu'on puisse contester Fesprit c!vêsiïéa¥^ 
une nation qui a produit les plus grandes décôurèrtes; ët 'j^t&'tA' 
faire connaître que ce nest pas aux AUeniands quon petit re^i^ 
cher de n'avoir pas inventé la poudre^ je commencerai pai^ cètfe 
invention même. Je n'ignore pas qu'on prétend que les Màures ; qtti 
étaient assiégés en 1 34 3 par Alphonse XI, roi de Castille, tîràîéWt 
certains mortiers de fer dont le bruit ressemblait au tonnèîte^,^ 
Don Pedro, évêque deLéon, dans la Chronique du roi Âlpholnsfè', 
qui conquit Tolède, dit qu en une bataille navale qui fut dbtinée 
entre le roi de Tunis et le roi maure de Séville, il y a plus dt 
quatre cents ans (ce qui serait au moins vers 1340), céùx'^ 
Tunis avaient certains tonneaux de fer avec quoi ils tiraient fbrce 
tonnerres de feu. Ducange dit aussi qu on voit dans les reg&tt^ë^ 
de la chambre des comptes que l'usage en était en Frande dc^ 
Tannée i338. Quant à ces historiens espagnols, je ne sais si 
leur témoignage est d'un asse:ç grand poids pour contre-balancer 
celui de tous les autres, et si même les feux et les tonnerres dont 
ils parlent, ont été l'effet précisément de notre poudre à canon; 
car leurs expressions sont applicables à toutes sortes de matière!^ 
combustibles. Le rapport de Ducange mérite plus de réflexion^, 
puisqu'il ny a guères de dates plus certaines que celles qui sont 
tirées des registres de la chambre des comptes; cependant il éâC 

i Ce fragment est extrait d'un lUrt publié au dix-huitième siècle par un 
Membre de Tacadëmie de Berlin, et devenu fort rare. Nous le reproduirons 
•am rîen ckanger âu style. 
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fiomme îaddbitable que cet auteur s'est trompé^ et que la dé- 
pense qu'il a prise pour de la poudre à canon, se rapporte à 
quelque autre objet) car tous les bons auteurs coBTiennent un»- 
simement qu'il en faut attribuer la première invention en Europe 
à Berth(Jd Sch-wartz, cordelier alf^ç^Mind; le seul André Tbevot 
prétend que ce fut un moliiè d^e/Ffifoourg, nommé Constantin 
Amklitzen, qui en fut Imyenteur. Mais cet auteur est fort suspect, 
et quoiqu'il ait voyagé dix-huit ans dans les pays étrangers pour 
s'informer des choses qu'il a rapportées, le père Lelong le traite 
d^hHî^ ïAéiAéuf et d'éci-ivain ibrt ignoi*adt; SdiiVàrti dôHna 
ou vendit son secret aux Vénitiens, qui. 3 en serviiient la |iren|ière 
ibis contre. les Génois, et principalement au siège de Chiozza, en 
L'année i3Bo ; et depuis ce temps l'usage en devint plus commun 
par , toute l'Europe. On assure que les Chinois ont connu la 
poudre, à canon long-temps ayant les Européens ; je le . veux 
croire^ plutôt que d'en examiner les preuves; mais quand mên\e 
la chose serait constatée, cela n'ôterait point à Schv^artz le mérite 
de l'invention parmi nous; vu qu'au commencement du quatoi- 
aième siède, l'Europe n'avait point encore de liaisons avec la 
Chine, et que ce cordelier n a pu obtenir par cette voie des notion;» 
sur la poudre à canon. 

En gàiéral, je ne crois pas qu'on puisse disputer aux AH^ 
mands l'invention de la poudre, ni de la pyrotechnie y qui enr» 
seigne l'usage du feu, son application et ménagement en diffé- 
rentes opérations. La pyrotechnie militaire surtout doit ses plus 
beaux progrès à l'Allemagne. M. Weiler, général d'artiUerie, est 
finventeur des boulets rouges, que le général Wrangel mit e^i 
usage au siège de Brême^ et M. de Geisler, commandant de l'ar- 
tillerie à Dresde, a inventé les carcasses : il en fit, en 1675, 
Téprenve à Paris, en présence du roi Louis XIV. 

n serait inutile de prouver par de longs argumens que l'ini-!- 
jNnmerie a été découverte en Allemagne» C'est une vérité génér 
ralement reconnue, et qui ne semble être contestée de quelques- 
uns que par la gloire qui y est attachée ; car il importe peu que 
ce soit Jean Menzel, bourgeois de Strasbourg^ ou Jew Gutcsm^ 
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eét iï£jposmÊÊ^Uo(f^ii^^ kfki^pmàbr^ilii^^ qisbiMMli^ 

par Jean de la Pierre, prieur i^ fSfqàmj^e^lifbpmémiabidsm 

La grà89*iBjtJci^;fl^Ufliil^ f^HllABem«p0/pftu*i-<ê<r^ 
jiofc (jWil«i^irtbpWîil*jH9fttjpî^l^ iç^topi^W^lc^0^.kfpwttiBre 

*3îywftiiâs jfcktpe^(j»i>çet>§^ie9K |er (diae$| 

unanimemQ©|ft^î«j^dftn|^igiïKf}«^p0)iy4itfcun^^a^ 

l4»fte»pe> 4teyil{g*W49 fl ftpffewtjlne^. $e,f^jy;^,,iQiMîi> qftlfljie» 

plteftUiii^il49(£^e^tli^ ^fiwifr* qu}<perfe^iQïiH^èjrept4^j|iW'io^ 
étfml8wrMfd6 piîf6f apjIVÏ^ççh^ 

aoîiî^iâ»ï«riWirtiî^i©^ dl»a¥itb^iOUi]!^i 

I^e^.ikal»lg^lie^M)U ;TèUfijdi^ M»gâ^»#«rg ^ d4^i%.f an^é 
àikvd^'4<(^l'Efi^is&j)Q^ 

pâWjèi4'»tttfi^ fiy^M H* «?i«opj: apprôpiîjç., l^^K^^ûuf^çrleîP dtfk 
autres nations, et y ont ajouté Jes leiv^ D^fespèi^.îîit^ 
aiiidgsMQ^^buii^tiidiuf^i^fle p^sé^s^flir ^l4éYîe»lé^jtôu^âe&r§eçr«ts ; 
et depuis ce temps on l'a cultivée i^v/eçiJie.plus gfaMdjsîuç^ La 
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exemple, je parlerai du bleu de Prusse, m>rdlté>âi^B»tiÉ'^uti^ 
«9^é<d^AB(»!iiit}dk>d^m k>i^()tigUi' Fi[4éM)h! était4^ i ^ 

' ^ C^i' ^ii'Ià' cfhimld >qal«st ièeié ittipditelaiiiejdeiS«e^' dotit 
Fte^éndéti fi^ lâiitid^ofiti^u^ià Mttefflà^ Vti^ i^btmimtkt imi* 

Mûiséeiy^ p<Mit'([MiiVenir qttMe «ife(ôe><€^ œ i^e h Hhitiê^th 
Jâ^off 'ont {kifiàis pnoduît de plus^ ^pàiikit en ^ce j geate;» i i i i 
J ! 6es 1 itw«éiiYf<yiis chimt^es m« ecmdttiâient b&turelleiiiettt^ ài ïim 
vmûùn' du j)ho^f4i^Yè/ O^eàt mif^pi^ ilaboud'^de^i^d^ eefftdé»^ 

dë l^éleîiieUk' d« S^k^^ faitôt' à D^idi KMty^^âblèti'à iaradd»^ 
fàbtôt i>B^âjâimA^ M66)ett de^ikitibo^g^^et^ tliâtÀq àîd^iiivésl mû^ 
core. Mais si l'on considère que les phosphores soiit<dft|nctiiMirji 

aTJ&oUtlé Mé' 'de: ie^(^$^ dë '|^(t(^hdré, ériâ'eÉ est^iaiolioin^ 

û6nmim dm>sMX AÛemaQds, ^t qm ce âit M. Kiraiky/méâccin 

d^ Ô!l8rfdey 4pili appéri* '€ti Fia j ; i n 

^ de Guevidïe^ le Aiéme^qui fût l'inventeur debmohine 




iki.iBoîiD8.*iious r«a>*a(*t*t^9koi»ieEt y udMiiusoiiolmte» miiUil^iiEbi^wn^ 
isMla magdehurgkay les voûtes qi» 'de|niis>odt «pnduib'kfr'habi^ 
lès tpbyskieiis ide ce siède jutonte&ilest eoLpémnceMiftsèiiih^liîsirii^ 
què. siidkilesi, qujis ont faites et qual^ mtèi«Bt^mil|ed|ô'ii«s^!sb^ 
eètte .matière. M« de FonteBelie^ pn pwtlaBt de Ouevieksy^^dk 
qitfl était sorti de ses ntaiss des i^erv^iUes/ qttFletajQBtolill^ 
pour les pliflosophes que pour le peuple^ etvq^e ses;. eicpéviMMsèB 
iiurent appelées 'par quelques savaiis les miracles deMagdcdMPui^g». 
Mais s'il est v^ai que «M* Gueracke ait le premier -dérobé là 
mture le secret de soft^fe^ câeste' dont elle ranime ^toos'Ses^dti^ 
voràgesyles {Aysidens liiodemes cbea touteftles^iiations derFEuiièp^ 
imtsi ibrt reachéri sûr ces premières luiiiière^^ qu'il semble>piie^ 
que que k déoonverté en appafftieime «a (fixHhuitièHe dèd!9. 
I«es Allemands j ont concouru «galement^ist ûes expériences féites 
par MMé de Kleist ^ de Gustriny £Uer^ W^tz ^ WinUery liti^ 
dolff^ Mai^aff et tant d'^itees^'Oiit été' suivies de la déeouVj^ 
des plus ^guUera« phénomènes; r ; ' ^ ^ ^ . ^» 

En parlant de ce feu répandu dans toute la natureyola nlé^ 
mok'e.me irsqipelle'rinmitioii d'un fi^iartifipîel qui fut trouvé et 
mh en «usage'àrBerlin *en^^666*^ c'est le feit bleu à rusag<e'des 
artifieieijB^ ^quiiest si fort admiré par tou$ ceux qui cotmaîsseï^ 
larthéorieiel'la pratique 4es feux d'artifice. ; . >. 

Je: »ne sautais passer sOus silence .une anecdote fort reiûar-^ 
quable au sujet de la découverte de l'Amérique. Pkiaeurs. 410^ 
teurs dignes de foi rapportent qu'un certain Martin Béhaim^^ni^ 
d'une famffle noble de Nuremberg, s'étant appliqué' à la cosmo*^ 
graphie et à k navigation, obtint vers l'an 1 460 de^ la duchesse 
Isd>eile un navire pour aller à la découverte de rAméri(][ue, 
dont il avail conçu k première idée. Il découvrit l'île Fayal^ lé 
BrésE, k détroit qui a dans k suite porté k nom de Maj^airî^ 
L'an x485yle roi Jean II créa Béhftim dievdier> il motirnt à 
Lisbonne en 'i 5 a6« : - . - 




lilfîltJllé. 4*11116:111^^ Subsbte'iQiiooieq'^irBi^cpn 
be^if^p àtik.Qoqmognpliia et à la^ nakigatioi»^ et lesiignaiAl» 
comiaisiaiices qu'il acquit dais cesrdeux science»^ luivfirentpamr 
quWtfeilaiterr» cQBDueiâ pouvait et devait y «toir du çâtj^adè 
VOofQÎdetit plusieurs autres pay$« Pleiu de ces copjeatiim^^^ ili^ 
reodit dans ks Pajs-Ba^ auprès de la duclilBssé«IsabeUeyj(et«.4&' 
moda. iquon . vo^lÂt lui équiper un navire peur alleiuà ioet^ 
d^^verte^oe q^il obliut vers Tan 1 4 6om Api^is qudqueittm^ 
^enayi9»tiQn diois la nier Ooeideutale^ il4éG0uyrit UQe,iley jquè 
les Portugais nommèrent depuis lile Fayal j npm qu'ib oùt dén^ 
du bok .de fau dont les foBets sont garmes* CeO» île ajranltjité 
peuplée, Bébaim reçut Tordre, en 1466^ de s'yr^udblin>i^ie 
fit, et y passa une, grande partie de sa vie^ L au 1 5 i^f^Magdhii^ 
étant entré: dans Is cabinet du roi de Portugal^ y < trouva moft 
çarte dessinée de la vi»in de Bâiaim. Q y vk distîncteinentjlè 
détroit^ entreprit d y aller, le trouvai et lui< donnai sto nomi 
Pfyptuis, Colomb découvrit dWres provisces.v niais, à^proptré»* 
ment pi^rler, c est à Bébaim qn ou doit les pemièrea docewveBtéi 
de TÀmérique. ^ * i 

L*an 1 4A5 , le roi Jean U créa Bébaim cbevnliery Eb-hj^^^ 
'il vint faire un tour à Nuremberg, sa patrie, pour yi/voir ^es 
pgreos. Cest dans ce temps qu'il y fit ce globe de vingt poilMm 
de dianiètre, sur lequel il dessina toute la terne auivànt. le systimé 
de Ptolomée, en y ajoutant ses nouvelles découvertes. La ifaiàSle 
de.Béhaim conserve encore précieusement ce g|[obe,iqueMé I]opr 
pelmayer a réduit en mappemonde. Depuis ce tenips Bébaim-fit 
encore d'autres Toyages; il mourut à Lisbonne au mois de Juillet 
1606, trois mois avant G>lomb. > 

Ce; filit parait aussi être trèsr-oonnu deat bistoriens, puisqué 
Moréri, fu parle dans des termes fort précis. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que toutes les dates se rapporlmt parfaitement â 
ce qui:vien|t d'être dit en faveur de M. de Bébaim, ét iqueis^il 
a «entrepris sa navigation en 1460, il est très-fiaturelrqiirse^ 
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L'Allemagne n'a jamai» 'mmt^é^éf béiïs lii^éièûïàÛàêtà^M 
rimmobilité du soleil et le mouveiiléllt^dë la^t^fey^éfôtttté^^^ 

âëtihaft*|)Àr' ttiié âdtë'M^sâfe jtA&iie la^^tt^drai^ 
ài^tittfMfei^tdt'C^i'é^^î&nèiâ^ ttè^^àtf^^lë^Holsdtn-Jp^ûeilb 
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La cosmographie est encore redevable à VAMe^^^gf^m^ ix^yh 

qui ait culuv^jfe.g^pgr^ ^^(km^tfimi^ 

01. Eranfije qui b^i iiméi '4ea o^rj», ipuUifîs M*) d^. lîhftii ntmé 
Ui ipr^leptq qoïpme ,un ; s^v^pt< q?^j ^réveilW 4$ps ,8e. 
scienç^.qm J o4îW|»it j^ij w^puies :W *t#iptf|[. .Qfiy il ^{«^life^tm» 
Fiî^çpi§jMVi<î'^V^T#rp.;jv^ IJ^^poé^i .i^ftiA' ^ qt> Q^>49^ai^e, 
îWjpfc^te0tew,de3;lftprjea>,^ft pi^^ç^à Hfeffl WuifeflJ vi^ife^/pipi 

cette csif^^i^immi^ ^a^vi^M ^^fm^ A^im^i^^^ 

u^^im itouteatJfiÇî ijttyï^i^(i& 4f s. ;;^Lç^^q4s ^înjftitM^esiwéfli^ 
iii4^ ^kJjB:l^o^$M^m^t dfto^J§^iJ»aci^p^|q»ofti?j^ow4i»« 

1^ iç^îli^t^,e.t^^WS; jes i 

Et pour parler d un ouvrage de mécanique plu;S)|mi;^i^^^fi| 
qi*'«tife,'jto(W)Jft,fnpji4q,;(^^^ If^ui- 

mmp^ WeigffH^fRPi^ipïfl^fP yîtft;.pufelij^^^»j.»af^fft^ibi§ft 

flMjfl(uî|ii§nft9tffi qpÇiJfir^Wi(flto r^^ k mmAjim 

dW^. lîfl. W f r4)pwterw mpmf{ i «W^^i.pçeft^f e ^ 4^ { içç,. |ptj ^çff^ 
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«Le yëur Weigelius, disent les journalistes, est lauteûr de la 
sui^if^nante machine dé HiéikdbéHàMiflfcifel j^dans jaqiielle on voit 
circuler une liqueur qu'on y met par la bouche, de la manière que 
le sang circule dans le corps humain» Ce quil y a de plus grossier 
dans la h'queur qui circule dans cette machine, se séparant, du 
reste, dans le cours de la circulation, sort par le derrière dé la 
machine comme des excrémens, et ce qu'il y a de moins grossier, 
sort par devant comme de l'urine. On r^p^^rque dans cette machine 
le mouvement naturel des poumons^ l'attraction «t expukioli de 
l'air; enrun mot,^toùs les mouvemens du pouls et totis les àutres 
qui sont naturels à l'honune. ^ 

On voit bien que Kî. Vaucanson, pour faire son flûteur, n'a 
fait qu'ajouter à cette invention le mécanisme de quelques tuyaux 
et d'un soufflet, tel qu'on en voit dans toutes les petites orgues 
portatives de Nuremberg. 

Le même journal, au mois de Janvier 1680, parle encore 
d une autre machine plus curieuse que la première. Voici ses 
propres paroles : «Le même mécanicien a fait un chevàl d'airain, 
dans lequel il a mis un ressort si admirable qu'il donne à ce 
cheval un mouvement assez fort et assez continuel pour lui faire 
faire, dans un jour d'automne, quatre milles d'Allemagne, c'est- 
â-dire huit lieues de France^ pourvu que ce àoit én plate cam- 
pagne. » 

>Jean Hautsch à N^remberg fabriquait des chariots qui rou- 
laient par ressorts. Ils faisaient deux mille pas en une heure. 

Enfin, je ne doute point qu'on veuille mettre au nombre des 
inventions aussi curieus'es qu'utiles, ceUe des montres de poche. 
Or, il est certain que nous devons cette invention à un Alle- 
mand, nommé Pierre Hele, qui fabriqua les premières à Nurem- 
berg en Vannée i5oo. Ces premières montres avaient la forme 
d'un œuf 1. Mais il faut convenir que les Français et les Anglais 
ont beaucoup perfectionné cette invention , et qu'ils nous sur- 
passent aujourd'hui dans l'horlogerie» 

1 Elles ont, été long-temps célèbres sovs le nom d*œufs de NarcmWg. 
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JEANNE {seule). , 

Adiétiy monts Terdoyans, Yallons silencieux, 
' 'IPàtdfâgfes âîttiès! refceTCz mes adieux! ' . > i . - • . . . 
' .^Miîni^ lie Terra plus iset asyle dhampétjre, 
, t ^/eap^ie, qH jl|e anjQurci'Jiui Içd 'cbamp^ gai Toal. ru naître^ . ? 

Arbres 9 fertiles prés que j'arrosais long-lçrops, , , 

Refleurissez encpre avec chaque print^n\ps ^ ^ 
^ Acfièù 9 grottes! adieti; me^ limpides fontaines 1 
N Éd)o^ sonore Voix de ces pâisiblès plaineé, • 
. Qqi r4^pé^s squy,entJ^|e^cbtmspfl8 ^uefak^aisy . 

Jeanne part; — Jeanne ici ne reyiendca j^miiis! / , j . 

8éjolBr où s'écotklBit rtfià jclinèsise rapide. 
Ce sera pour Jtonjjonfs qi^e je Ltauraî quitté; 
Je yais tVibfindpnner, ^ mon troi^p^u timide. 
Tu peux sur les coteaux errer çn liberté; 
Car d'un autre troupeau je dois être le guide. 
Dans les champs de la guerre, au sol ensanglanté. 
Ainsi me Fordanna la divi^ parole ; 
Je ne recherche pqint une gloire frirole. 

Celui qui yers Moïse, an haut dû mont stérile. 
Descendit, entouré de flamme et de splendeur. 
Qui rendit à sa Yoix tout prodige facile. 
Qui Tenyoja brayer le superbe oppresseur^ 
Celui qui de Dayid arma le bras débile. 
Celui qui fut toujours favorable au pasteur. 
Ce fut lui qui me dit, du fond de ce feuillage : 
«Va ! Je yeux que de moi tu rendes témoignage! 

«Tu te reyétiras d'une pesante armure, 

«Et ton sein yirginal se couyrira d'airain; 

« L'amour ne doit jamais souiller ton ame pure, 

« Allumer dans ton cœur un feu terrestre et yain y 

1 Les scènes saitantes sont extrntés d'nnè traduction cowpfète de fa Jeanne 
*Arc de Schiller, qui paraîtra prêchai nement. 
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«Le mjrle rférneni |ftnaîs ta chevelure, lao^igiiÂ 
«Jamais un jeune enfant ne joura sur ton seinj 



« Mais ie t'entourerai d'une orloire cfuerricre, . ^ 

^^MiWpHl^i ^H e s femmes de la terre. — ' ^ ^^j,^ 

WMOM les épis qu'abat le moissonneur , 
^pBWMIMlMiliMft^ 

Et dans Rheims délivre raffermissant le trône, , 
«Sur le front de ton roi tu mettras la couronne î ^> ' IMW 

Ce casque est un envoi du Ciel qui me rçclaniej^^^y^^j^i, ^kl 
Un signe m'est promis, — c'est C9 ^gi${|,^|nB$y^ aMf^fq idl 

Un pouvoir tout-puissant et m'entraîne et m'enflamme, 
Des armes, des guerriers i^n tends le bruit lointain, — 
U tfi ât gMM 4cMb dn^^ 

(Elle $wt\ y 

ACTE il.^^::'^-^^ I>Hï.>jf/ 



Où fuir?-^iïttc^eiflf?^I«y'lè^ffet-ètf ^ 
I/impitqyab)e chef *d6s^ 1^ iïhfeUiï,' "^ ' "^^"^ "^^ 
Nous pous«iftï vers* A ^W^i"» càtè Mr«BÏ8 îaWttifî , 
Vient exterminant tout *)iArfiê 4inte kVillè'^flalhÀiél ^ ' *| 
Et pas un s^1)iifi^^^^s^%ë ^'^^ ^ ' * 

Pàs un refuge icîVî>aSî ^ii kim^Vh^idmtl^ 
Oh! pourquoi, malheureux^^^j^ quitté mon Ile? 
Croyant trouver en France Tcrnç gloire faj^lç» * * .ri 

Je partis plein 4'esppir et rtmplacàble. ^ort ^ ^ ; > , . jr 
Me jette inaintenant ^ans. ce W , ,.| 

Hélas! que devenir f Que iie suis-ie à cette hèurc^ . 
Dans mon pajs natal ^ dans ma belle den^eure,. , ^ . ^ 
Où fai laissé ma mere en deuil, où cfiaque jour , . ^ 
Ma jeune fiap/^ e^rj^ rtï^^ . 

(Jc^Àne 8^ montre dans r«loî^eineDt.)^ ^ j> 
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( mmjÊÊKn^i, la sombre 
rlMvMnglans, 




^ folMrMnglans, terrible^ 

Coriïine un spectre funèbre, un noir esp 
Qui sort des Âots ardens de Tabime 
EJle approche — 6 tejreiidhPMhMAl- 
Son œil inévitable a cléQ9MH^||[|iyroM* 
•es regards flambojrans, jiSmkmt sur les miens, 
M' enveloppent déjà d'inyisibles liens î 

(Jeanne fait quelques pas Ters lui et s'arrête flM0N«,<)( ^ 

Je Teax la prérenir, «ndbmter ses gtenoux, 

Im demaïKlër èÀekti, ■ ^ 

Met plems é?«U!6n^ k ^ dâi» sôh âme; ' ' ^ 

(Aa sioment «m îl retît tfaer à' sa rencontre , elle l'mncc nuJfBMKl 
▼mini.) • ' ••• 



Mears! to naquit Anglaii! ; t > 

Voit, Je tiiia déiarmf,\i^]j#|^4firi|iit tôt. 
Ne Terse pas l«|fipg d'fo^ii^mesaiis 4jfli^ 
Accepte nue rançon k^ermoi J^^^ , 
Mon péi:^,<»# jpppiiosffur. 4c. ^oin^^ i^op^i^ro^ 
U offrira cl^iVr.§urdj^i de ^s^Tœ9^ , , , ^, 
Pèar pajer moa jKUw ^ans pl^ipc^ jsii^^^ t i > | î i 
AnibordadelaSaTfm>an>^ , , ^ , , • 

Insensé ! le destin a àiiigé tes pas 1 * ^ ' 

Vers celle qui n'épargne et ne pardonne pas^ 
Plus de salut pour toi I si tu venais soustraire 
Les jeunes lionceaux de Fantre dé leur mère. 
Si le Ugre afiàmé Tayail en son pouvoir. 
Tu pourrais consenrer encore quelque espoir. 
Hais malheur à qui tombe aux mains de la pucette! 
Son ame est sans jntié, son approche est mortelle. 
TOME ly. 2 2 



.? î 
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Car un pacte fatal ni'engagç^j(jgré moi 
Au formidable ^prh^^Wm^^'f^Mhmh \i.mandkM 
Et mon \?î!rP.l?WÇ* 
Doit, sans mismfi^T%f.fr^ti!>o}^T^f^t,ffi^^^^^^^ „r,i,!,.K,3 
Tous ceux q^|,/^^^ç^çyr i^^^v^e e^^jîfîn,{?^ts^ 

Ton langage est cruel ^ mais ton regard est àom. 

Et tu n'es pas terrible à tugmd^f ymface ; 

Un charmft^99fé^i9»iollV9l%ilcÂcfd^lfi^ ! dk 

Oh! ne m'immole pas à ton inimitié ! 

Grâce! au nom de ton sexe ëiiélin à la pitié ^ 

Ne me refnse ^àillà kt^d titiè^ ^^«^-«^^^ 

Ne me fais pas mdtâ^rîé^siiF^ si^fètihé'tàèoi^é^'- " ^'^^ 

N'inyoque pas niM^ètë,^t Mi^mtêfà'^' ^u! xpij ^^/oY 
De me troviyeràéiamiÀe kxik'm^^ ^iioB 
Telle que les esprits '^trè Wàrîîeh ti'ciidîitïi^^ ^^^^'^ '^^^^'^ 
Je demeure étrailè^c à'totife !rM hiïtn^â^^^^^^^ '''' ;>.^: no3 
Cette armure dteàttl rié^bbà^d'j^ài mWatti/'^'-' ' ^ ''^^^^ï 

Grâce! au noiri dé l*amoùif doni ie poùvoîir vainqueur^ ^'^ ^^ 

Soumet tout être hlùïfi^in f Mk dbùce éiahèe^^ "'' ^ ^ 

Me pleure; ét ttlon Ye^tkt éA sa seule pensée. ' ^^^^ 

Sois clémeritéî èllé eit îeùiiè et beii^ cdlil^^^ ^""f* 
Songe à son désespoir! pHif;ffi^i?(^e et moi! 

Si tu veux étre^^im^^^^^^çi^^p^j^^^^^ ^. , 
Oh ! ne sépare pas un cœur du cœur qui l'aime ! 

Ta prière s'adresse à ^,|^^|yç§,4ifH3Ç}i^r.n vr tnm lonpiuoq 
Qui n'ont i^ii^,feç^.înpp,çi|>t^^ n^ , 'u hu^?Io1 

Aucun amour hum^^^c dQitJpfupJîçr, Am-tMin) n<M 
Lève-toi , cp^^lqp^ W ^9T!^i^ m^m^ tH non i3 

f MOKlGOMERY. > ■ ■ . , ^ 

Hélas! pren^^^f^^pj^ié;p>ps pareils nio.nn'I A 
Epargne-leur ce coup! çnâcfç^grApq pç^^K^up^^, ol/?,; I A 
Ils m'attendent là-bas fîa^ ,,,, V^îq^noo/ 

Ah! n'as-tft p3§^^ç5^,t, ÎW!!<î.<*^îif^Y au. 04 ou arn(rîo3 
Qui conserve; Vespoii-d^ le y^r wW-f^/ra ,i.pnof i^^nod 
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Combien vour'àVéZ'ftît'lKiicionsblàbl^ tiiif^^ '' ''''^ 

Que vos femmes aussi plearpit dpnçc lemv époux; 
Qu'elles comprameiit donc toute notre misère ! 

^ MûMTGbimrw 7 ' .'• :-î ?."''î !t' i.'l 

Ab! meiaulâ^oiirit âMi8 )a terr6^figét«f^' '^^^''^ ^> 

' ' ' ". ' . ?( : "! ■' "fr i'''ff o f î r'O 

N'étes-Tous pas yenùf pçip^ qh^r^er.de^^içMt^r r n mîm 
I)éTaster nos fQj(çr«^t,;i)pQ8;|ray^^ ^ . î . ;^ 

Rarager les moissons de nos plaines fertiles. 
Et jeter le brandon dans nç^/pi^fibles villes? 
Vous espériez dëj^^ fiflre^qjTp? y^ins^^uqçi^^ , ^ ^uMmu/i 
SousTotre joi|g^fjpi|X,^«seFV4r Je,)f^ î r .î ,f! 

VousTonliez attfiçl^çc c^e'^pfi^fa^ empire , , ,,t,n ^i! r 
G)mme un léger çpQui( ji[ yqtre.^lM^.a^^jr^ ,i , 
Insensés! vous ppujrfi^ ifir fin, ajf tjçf^ ^ vnuivw. hh> 
Ayant de dépouiller ce rojaome étemel 
D'un seul de ses hameaui^^ Oiei», prptége la France ! 
Tremblez ! il est yenu Iç jpi^^de te ye^pgmeel . • 
Vous ne passerez j)lu< Fbçéiin pyoieotf ur^ i , , , , - 
Qu'entre nous, ^nr Umite^ Jptaçç 1|b Seigien/r, , , 
Et que yoiis a^^ tous françbi dan3 yo/U^ audace/ : , 



( ^ 



Ah ! je sens rptié là ihdrt me saisît' et me glace ! — ^ 
JKÀimi. 

Meurs 9 jeune homme ! et pbtrrqaoi trembler devant la mort? 
Pourquoi tant redouté!* FhiétilâbfèWt ? 
Vois-moi : je éié Wdà tîëA tjtrtlfle bbfcrfrt beï^fére ; 
Mon faible BWs *(wyrtaft là ht^rileltelé^^ ' ' 

Etnon lefBrgttër«ét^ ; lfeiiiif }è tfai']terdc^^^ ' ' 

11 me faut obéir à la divine voix , 
lï me faut, arrachée à monliumble demeure. 
A l'amour de^hids sœurs; aù Jjcrc qui mé plëdre, 
A lasjle chéri dé* inoh talion nàtsdV ^ ' ' ' ' 
Accomplir un an^àtoôflr-hîéitiëfttâlJ > ' i' 
Gomme un spectre veôfgetti* allèt bit pkii m'ebvdie , / 
Donner long-temps la mfoft^ ef devebii' sâ proie! 
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324 ^fm^?^' 

Sous mMr^mfm^i^ Pfkïmdraï pas ; 
Beaucoup des yë^^éfta)t*^*fe»fc^««h^l'*^s ^ > 
Vos veuves pleureror^y^'»*^»» «rtfiiftàTi^a à%«Bt^:) -^A 
Où, subissàWtnî>ri sërt> 

Subisle tien; coiiibàur ^ i^iv^ïïUam Uuor^x^ii^d 
uovtQonmui^ reUçani). ' 

Puisqu'il te faut mQïfrkm jçmç.» gaW/i¥?ft^^kî< 

Dans l'enfer qui VatlBu4*mQl*e>Mie>^fffi^f^^,gr^fi^iiiK/ 
Demande à tes dcmoHmidç4*9§«(^t^ §PÇ9?îî;ir,) nh/o/ u l 
Maudite, défends-toi! î;r^ ^^2 ^iji fe.ï<>, >j « inn nllr.ff/ 
(Ils coiïi|iidUwtiili»rtè^4rt^^^ 7i?'/fAh 

Meurs donc , infortuné !.. , — 

rElle fait quelques pas et s'arrête pensive.) 

Commç.to»«MPt^?oiK^i^^^ 

Aubrî»>i«W^ ^ij flpwe? la v^r,,^^^ ^ 
Tu rends inexorable un jeune et faible cœur. 
Frémissante, je crois détr^ire^an sanctuaire 

Lorsque mon ieTi99hf^mVi(mppf> mnf4m^m\ - i« 

Même une laioe hi» éieilte WiOPm^ftoiiT+rv, ^ * ^r.^^î 

Maissitôt.qu'il>lpAnl,»ja>Se9sa*iforcejçn,iTipi,. ^ v 

Et le glaive en^TOi J!iiaH4V>sU«»*î«;^l?M?^ - ni f 
Gomme un esprit vivant se gouveme^liiifiB^^iniai^v / i 



f 



(Entre Tauiot, soutenu «ât^ FMbi^ et *«îvi^]d^^^ peu 

Placez-moi là ,' mMK'té^bÀp' éSt^'tétm&» piu>'<iij 
Quiltez-mbi; pour Aolirii'ié h'éS^p^^ if" 
Retournez ifcris Vos'ràiiès, rfl«î f 

FASTOLE. , ^ 

O jour cruel; — 
(A Lionel qui 'entre.) 

Quel aspect vous a^^^^^ * ' 

Voyez le dernier q^è1é îibri^btfô^ttrfë^^ ' * 
Le chef est là, mourant. 
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MÉLANGEA. 325 

Ce n'est par.WBMi«cttlîdfrAa4U^ 

Ne céderpàâ aîÀfi>iréii|llciil »Jmnu)^ / 
Leyez-yoasl contraignez la natare à ir^^ff 1 - ^ ^ , i ^ 

C'en est fait,'Xï($nteV/tfeét«^i pour moi. 
Notre pouvait' en \l^r*îiiee e«t déft^t> }c^l0 Yoiaj; . s/| * «^K 
Il est Ténti^ Ife'ïotir iiMiri|tté pou^ ndttrè'ckiUB^ . i . i s 
Vaineméiit, îîàl8iaïdânt ttàe dermcrè latte ^ a i . m .j/, ) 
J'ai Youlu détournci' lé deinger Énenaoant;; ^ w lu.fn )(i 
Abattu par le fer, je suis ici, gisant i ' . : , ;j.£niLi71 
Pour ne pln^ nièf lî^ef J'^^feftt^èôte -' ï 

S'il en est encor temps, -rn^ AWinis est perdu, sans doute, 
Sauvei Variai -t*wki ittwIteflM^serait vain; — 



LIONEL. 



'■'^-'-^^^ aij::I/i 



On m'apprm4 )Ç^?^f*e soumet au dauphm. — 
Coulez donc, floti (iè sâiig,' cà'r jb^ièldiWvti^^ ' ' 

:rWOïr»fj ,^! rr; 

11 me faut retourttcf ofrtefcxHtiBat tefliyfei iv ,j < i. j 
Fastolf, le chef 5r në pëtttÉtoirè«ër>6n «B^liou^ I , r;; 
Ce poste vai *ahs doill«'éf^e*»ftiei^é.daifc|>elïj,p si- f/i 
Déjà,bHfeàirt'h6s^ianh(g8V'la?IHi^ ! j; ï î 

Devant eHc*t6tlt'ML>^''^-''^>" '. ^f^o^rf ih^;:.^) r.:i 

™^AlBOT. 

(f m tdonoi^es j démence ! 
Et moi, }e dois périr 5ïOttH/nà4P?!^ «n l>ras divin 
j Aarifcnbimitoé|.s'appQSÇWVm^^y^q ^,,,,,x otjnH) 

Étemelle raison! fille de^Kiuii^^rel 
De ce vaste univers fonda^^ç^ première î 
Qu'es-lu, dM»^î okjipm ^^^WJWMI^.'^yf 
Si le déKli|.pfi^l»<f<Mpf WfteM ,.,ji,;i< t 

remporter? si ti^dois, ijj^Ri^iss^^^viqt^^^^^^ v^nMiot.h 
Malgré ton cri, rouler avec lui dans l'abime? — 
Qu'il soit maudit celui ^ui consacra ses jours 
A former, a mûnr^ a jpoursjuiyrp^tou^^ 
De grands desseip^^ fif^^^),^^^ ^ 
Cest le plM|-W¥Wrff4«mç^ }^^?^L , .oV 
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Il De TOUS reste plus que oeu d'instans encor , 
Cest l'heure de songer à des choses plus graves. 

Nçursongenons.que tèl est Te destin commun/ ^ 
'^'^ ''mé lS^+oétjttt'*afi|<J^tf*^ ^"^^^ 
9ini ^^]^yr^Ûe*M^t^iAVeàgré^^(^'<t^i(g^ ^^^4> ^iî):i^Bè2yui 
siî;jîii(iïi<S5amJierr^$rs^^ ob sJioa 

jrn... ^lixjp iubi, 

Menait une fin. plus sérieusç^ au moins. * 

iiA on i)îk) np a'jjirjijpîjii -^^jjjîiiiowt* îo ^niuiob lui e-upiq js2 oup 

î"j ?ûq 9lI/9 

Que je^uri^i Verser les pjjeurs que je.yous dois, 
^' -^^^^^ inéti^^ '^ ^î ^^^'^^ 

ç^jè;3€lifJftidMiito|4*és^ ^^V: ].«ioJ 

Pour deux anciens amis c'est un bien court adieu. — 

(Il sort 0 

en 9I iul 

h&ta 

jfiit dDfinedipi^jàHQioresbs'ji^rîetj^u'iin^fmide fil ozoa 

Apres nos vains effort^^t^J^ig^J ^^t^o^^^f^pj^n,;,^.^^^ ^^j^f^ ^^^^{^ 

Êinsi l'homme. .finit, — ainsi, pour tout butin, . ,^ 

a lutte avec la vie ^ et si longtie et si rude , 

çfrioli£|t^.piofen4 iftil|)ri«rqu[Vj*i^ëprpa¥e^îBi* Wc^ 11 sd îut^ Ii 

> /iioîfji') '!;>iff;j 'îv^i.M h t;ii -Àu-:r}:: 'iJ î; jfi:> fUil ni û iieAlùqmOj 
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, rH';lc'iii b ij'Ki oim èHÏfj DJ^'3^ Zisof an 11 

On prétend qu un messager se moqua un peu du génie du JUcr 
sengeburge. Comme ce ^énie ékt 'M/sfeeptible, voici comme il vengea 
son amour-propre it du 

repos dans un ca%^^,^^?ft^i^ ^^^^^^ J^/ffyn de 

messager, que celu^irftvaMJ^é^lajpQrlf '^j^^J^^ une 
sorte de pique arbéè d^uii9'|K)mte(ieni'feryic|ui 
celui qui la porte et à lé^Mtetffi^aâiis'fe^r aéiiiSbS%^Yp^:^uand 

messager continue sa route, il est etoniie du peu de soutien 
que sa pique lui donne, et dcsochutes fréquentes qu'elle ne lui 
évite pas et i^ taY^^èMiëhi^^fôia'ilàfa» iê^ tffiâfc^^ plus 
bourbeux. Il exailiitiè'S({ii kto* éû'tbài^^^^ 
tout se trouve comm^^.^lM^t^qe. n^(j>]^p^^ 
tôt il se trouve cou(^à4909 ^fit m9x^l\ pr/w4 ^ pw[tt«ftfffrfautre 
bout et s'y appuie ;èpeibérff-lHâifait^ qu'41'W^|ett^à!>lar^^ 
et bientôt toutei' Ifeè 'partfeà-^Jè'sèù-vêtèiniérietf^^ à 
S envier. ,^ 

Enfin FimbédUe charge sa pîqmersur l'épaule; mais il lui semble 
que ce léger fafdëau' lé eéuH>e vers k' terref â' fe^ âioitt^Idin de 
lui le maudit bâton; à' un èt(àtt''dé mùë dë^^^^^ 
machmalemen^^ ^çtjoit fivec effroi ^^n ^aj^oif à cote,%% Il le 
prend cependant;/p^.i^;è§T^ç^lwr^ il 
n'ose le poser<^oontre* *ttn*f y M^^'éiever aUr^soiiHcpàple^^ile tint 
donc dans sa main dôièWé toi hA^€\éiï ' \ ^'^^ • ^ ^ "î^ 

Mais son marner n était pôm|; a ^a nn : iJ^ se sent,^t pi^i|itigue 
du côté où il portait ^|j,,jpJqi|^, ,qij[piftjj^ei,Kei^ 
il eut beau duoigeriide mai&^ U'nieû(^ah4iait pafrimtpiitflilors, 
désespéré,^ Mt'ftà^^i^^j*^ tes! èbftitâe^ttâ^ éttf&lt son 
chpy4 j^g Jy)^ijr77?j^îrinstant il partit au gi^ gâljîS^linais sans 
qu'il éprouvât la moindre fatigue ou qu'il courût aucun danger, 
si ce n'est de servir de risée dansées villages où il passait. 

Si le pauvre messager eut beaucoup à soufirir, il fut ré- 
compensé à la fin ; car il lui sembla qu'il n'avait jamais éprouvé 
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tant de plaisir dans sa course forcée^ et il se promit bien 
de se le procurer encore dans ses fréquens voyages. Maïs l'esprit 
avait trouvé bon de terminer là ses espiègleries^ et lancien bâton 
reprit ses dociles fonctions;^ il resta pijpe. comme toutes le sont^ 
sans faire faire dé 
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LITRB8 ALLEMANDS. 

Neue Curpenlehre^ etc. : Nouvelle Théorie des coidbes, par 
Adolphe Peters, professeur de Hiathémati({ue8 au gymnase, de 
Dresde. Dresde^ i835. 

Les spécialités scientifiques n'entrant pas dans le cadre de cette 
Heme, nous nous serions~BbrnS$^ï^ànnoncer au Bolletin bibliograp 
phique TouTrage de M. Peters, s'il ne nous donnait l'occasion de citer 
un fait moral ^ honorable pour les hommes qui se liyrent à Fétude 
des sciences. 

L'auteur préparait l'impression de son livre , lorsque le programme 
des Œuvres de Krause, recueillies par ses élèves, lui apprit que ce 
savant, dans les dernières années de sa vie, avait fait des travaux 
sur le même objet , et était arrivé à des résultats analogues à ceux 
que lui-même venait d'obtenir. Il adressa aussitôt au professeur 
Schrceder , chargé particulièrement de la publication des écrits ma- 
thématiques de Krause , une lettre dans laquelle , sans dissimuler le 
désappointement d'un inventeur qui apprend qu'un autre l'a devancé, 
il s'applaudit de s'être rencontré avec un homme aussi supérieur : 
cette circonstance lui confirmant la réalité de ses découvertes et leur 
importance. 

M. Schrœder, en répondant à cette lettre, témoigna le désir que 
l'auteur voulût bien renoncer à donner des noms aux courbes par 
lui découvertes et étudiées , Krause les ayant déjà nommées systéma- 
tiquement , et sa mort ne permettant point de rien changer dans ses 
écrits. M. Schrœder demandait ce sacrifice afin d'éviter la confusion 
que pourrait occasioner l'apparition simultanée de dénominations 
diverses pour les mêmes objets, et M. Peters y consentit avec un 
dévouement à la science aussi rare que digne d'éloge. C'est beaucoup 
de faire un bon livre ; faire une bonne action , c'est plus encore. 
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aie Ifnseifl o^'imudes» ëidmeJisxk^isis .gGaddsUràyain /qui» eiql^t'asseiif 
udJmioiir^^ciLBmdkii (pDtèsièis iirasqbteK/dit|)eFfeotioiindîn^tinmi«^ 
uAnissiifaaii^dlmicr^ltelle^Mrèn prësguejuiiefveligîx^ pmiisè»iôàal 

aiUi|iiigiiBà(}il'cnit]:«a eiir^ Jd J < de /J^waniyrdyyi^na^? cnUî» tsoti^ «oiilpiilt 

iàoiseSjbznfSgtB.^<-J ^ ^uî*^ i-i'uno t-vii.!:! h ki ?.noiJ/ifHVriudi;'f> 

. , Letarosa : Learose; roman, par Emerèiitiu^ ScÉvoii. , , 

njme, a parmi les rédactè^s^é^^U^k^ës^tiWi^ùifl^ 
%kag|Àë ^ui t^èié WHd V#^ii^ém dèt6tiés /ijfàtj dê^ îÉ^'ciii ^i[Àce 
«te y|icÎ6iAeâtii li¥h6 iàè M'^ aél hâ«èôtîd'èîHl)éiîi5lifci*>îtf ifèirïpéttéV ^ei 
dfeM#èt« ^éMi étiiérm^iis ^cévofà Id^preR^ieîr d^ rOniÉiïèiéb 
'te t^âé^gi^^â ^eriVaih die Fépd^tiéé !l^ds^ ii^iild}^ 

Wtëè |;râëër lirais noi^^ t^èttbné de^ Voiï'^iito 'jëàriè tàîéiit fe^ïÂePlè 

rilèrààiidë^tt-^and Sfèèlfe^^^ sjtnpat?Hife ^ofônHë, ét iidAs ï^i*él* 
dfe^^oJ^M'èdrMîhs ëiilûtelk deTAllètîi^^eyéci^rtét deées bë^ 
ïttbdïïëi iw^f'tdmFer rfati^^ M^^la^ îrhiiatlbii^db ^cé qoî ^lfaîé^«H 
i f¥afacërEci fdùrliiirfislés âîlferiia 

^ îirérfiaîéïflè^^é Tcfrbtrt^h'^éé^^ èbhM^' Ji JâttîA.^mt 
\ '*iirrpîaèm^t dè? 4feui*'ëîteci^^ âu iiétf àè^ 
foâlàdk'èito^ i'eij^il'^A'î^ùé^ 'àu'^H^ tlé 

Utir éeûHmèÉit dé nâtiôhiaimfe iW^ittii^ ' âU^ô^fei ^irf W^^îift^?è 
\ Qiséie H ^m: €^ ^mi fàm jjRis msi^ûàhi mie dlïMl 
^ likîèti èt dë^âi^i^ ^àP'ièài^ëfttè^^^^ 

dèrttew ntiotivetnëris ïillô^îre^. iMéi 11 fôut Wili èrkrè^^tié^hoiè^œ 
verroi» plus» réreWir tclto? céiî tbii^iii^ hillèniKV <îès4ttlTiàril'â l6klrM^ 
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qaes aauiëéB.iàfafjpjlei: All«nillIl4s^eat^6ontjeaoil)è|âaîLâInlm 

ptmtt.i^pe} dujyViak^liJdBlbn^.^JBieéienteiuihib «ntorsj'ffe Jfoand ife 
s?«B «orrietit y iitmo Jêe tm^etHenk ipasrdë i^iimtor^ ilfe Nr4mftëi||t mb IrcMliie 
leÉ^peiatiiffcq pltt^t t8dmbDe»>' (pLasi tBrië3lf^, )ètJlMi»i6aH>'4u'«iii«riiAe 
FfétqioBk éi]i ^s/ iinliLiEnfiii , :je 'cral»' qnSlsi eli: H>ilâr|réDps ^à'tkp^ 
l»jB l^ jteP )g(itiél3ërtt^dk>Toatattroffa A «nlâ&e;r/dei»ilm%olwi]Bmf{iiès 
d'abominatiops et & faire couler plus de sang. Cest jn^> jmtic»qQfil 
laut leur rendre. Dans nos romans les plus cruels il y avait au moins 
de temps à autre quelques r^jons d'un jour plus ppr^ quelquçs fleurs 
sur une route devasiee. Hfâis Sjbi^i nép. Pias un mbmèhè' àe halte ^ 
p#i,Mli^ fM??ie,i,pft* i>nftil|i<9Pri 4r«9poirf.|fe^^9ri,fpc»;pGHiiifll(^|e k 

liar^ QiQ^f une cb^rw»tï| j^BW 4ft te^e aiw qpl >fkt»{e 
cMjtwUi retiré , up« ^ yMéfii M h Sa VoP* ^ P9> éf^MJim ^^^oS^ 
tmt jQc q^i.^ve fiif^ii^ 4n^^iMrea^/fi4bntx ijwi !l*#|it«u!r iîl^^ 
à noiis peû^dfe< rin^qc€pce^ et 4au^ rjBgard. pi^rft faflsîft^ 
^flflinent pow te , 4çAcrijtci>. Spn ^a^prprè^^ la 4iQK(9<)- 9ap 'pè^ 
fine Jl^ihfi;^^ «Il w t Wj luîf^émQ^ wwlà poi^r çptfipçipne^^ ^^i^ 
l^ ix^re. fleurit,, puU la^cçpr^ et puis le fr^rie ^ )^ .q^ s^^^q^ 
encore, ^rosa e^t ^eule^ piiiv^e d^ tpii^e fpx,tuiier l4>^ff49BM^4îfcl 
pWc.' SpA içonsin J^^i Tçndr^ 9U ro^v.$9|^ mit 

{é/ipit^ (Se Jigue, ^yflc ,$es eimpniiis, popi^ la pe^i^. |;i|e ji'f ç>î^p^;4.W 
4»«^gçr ^Owlpeii <l^i?s u^oi ÇIJ(e ^ï?^ <jç|oig^ç, 4'iMi>^ 

Tile quç ppqr e^^ rçftrçuTieifi ji'însta^iit^nfi apiUfi^ pj^ yij^ç eiViOW.,!;-^ 

t*ap^g0it[|ajQi^it^u i^^lj^^ , dçs.r^es^^^^Priç^^ç^ J!.^^^ 
fl^^ 4ansM»i Iws toeft ^ pQ^tç ^i^jd^îses ^vai^i^J^l^ie Jai^se^ 
^a^r m^nhonom^ qu'elle çif^^ ^pn^ fççrft^ «IfTjenjt mfpç çt ^njj^^qwf 
apQ. ei^fa^t. Ap^qi cela pli© ef t pblf g^e df^ f^lXi , tf\\e «i^^ye ep, ^ng)^^ 

«ii^ip^^t^i^f^^ ^ Iffi^br^s^sa^^.^iççf?^^ 

^,^U(iff|Çf,.d;^t, p^94^pç ;,,Q^9 P|e!s,n8y?,gftf()^ ^ç, t^çS W«^yl 
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mands, pai^iQm^TO$f iii^^oll|^ chez H. 

ttoff. 

.Ittiomtiïtf |w> te Japahirôqttî A^^^ 

ié{pgTà|^(»ia«ui^cfti^^^ jjr>n#;A^fi. ppqpiiç» 4^iipf^ 

^j^itktiaBft >aii|burafhul jtjiWi|ïèt>|THn^ ^fl^sffffé^^ 
- cçptndéiitraaicé(^imi9lléiî4tihîs|i?r4^ ^Hft ggW^ fffjSÇjf > 

iiiqln(i^9^dcHlIlérJm^l€»IlaiIltt6a1âo¥^ C^jy^^i4?% $^j^^j;5ipfl|,i^^|tg^ 

des fous onlali^|^iidba»rit6&(fe4«sj^ #ed^%^Bl?H^f? ^^Iç 
que vaille y bon mot pour bon mot^ l'aime encore mieux ceux du 
simple bourgeois^ qui dit boui^eoisement sa façon de penser sans 
crainte et sans détour. Le peuple est toujours Félre collectif le plu^ 
spirituel , le plus neuf et le plus savant qui existe. 
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' Ce sont là de ces livres que 'Pon n'ouTre pas sans nn vl^'^iArait 

î^|ft4Vi^ 4ys^'fi)nëlknis^d<cHll(][tl«t lt«|éI1^l]«'dâtis^qlld({1]fiSï.^llà'JQl«s 
"^kei^i fëiityanki&^i^AltéhUg^ëVlBrtè^Altii^ icHu^ébtatinrt 

^^Véét ykihik itièutti^iaditotAeyétiffteMif'eii'a^ 
^^ëAsL^AWé^éi ; 'ftèi^ "âHtdléiiidllsélIliné^de^Ôt^^^d^^ 
^^fjYièrë^ iféfs qti\)fi^ttt^lé'V<^r ifpp«râ^ .avttC'^» bâgagtf^ àinm 'iih- 
^bèc^p^éMiAtr^àr d leor «ttv!&îT>^ lént eipHt 

^^kl^ilV êàkt 'Mfi iiiêiiié'^4k%'?o«sl<ârCid«s^ *qi/ifcr)etttot «il satS ^ 
kr'j^ trtytiy«»^l'^ii^ ^&d6 ffidW0«oi£^ ddii^/gfi^ifdv^ipà- 
'^téki^Mâftl^^NëWiàlniiMéttflf ' u» ^boftiftie QÔturë ftetetetinc^ë- 
TticAÏ Abtj^è^ 'eé^6ti'^\k^ é% dHfi(fàe;À'aiponitcp6Hlld«r{iiildariociiii- 
^sitidh'dé'éës^ dethc^rdMn^^ Itftftâisi/ fftf )cdflltiWr<ev ta 
tijpiriti là' ifiaHMf de 'se6 eonMiiSîmiWvndmowUcmt j^ppàanetrBdiis 
t/à jdttt^tué^tèiidd. la <$tkiqtie *dis M^^ifeufnaubc^ncttcvdttp^y 
'fatiéll%eh«e9 hé< ^ ^>èiddm^i)i ^ tsaitt^ BÎ^âaéseites 
^h^iénii d'^i^UidYS'^ fftaht espHquatit le'fôitt cMveMehtitilf^la- 

't^è^ d'tm ^njèf ATafah^y •à^ti»'i^ê|m^il>rde<lettmrÂoui>(di1unl^)^^ 
Wihâfh ^ 'iik piétine , isâ" AiaiiMi'0 «l^tmdf ^ (roRn^t&idWIpTennèus 

'iièfsdhtjf^cniié séolëhièttf imé^sidn^i^^lMtott ppuir^pt^^ eah- 
'iteHreTàtkteixif /ili»- f{>yÉifeat^ibf ' q«fÉf ^en^o'iilleiiiih «nnsvjd^Mtyretiire 

'llcI^liiMèttr^^boïis ôirrrêgféff*' AJu 'fin^diiiAiéwidrrfobuiiroUerjtibnn^ 
'^H^lqliëè' j[k>é^^ ^ âteè^jespècrdeitbntaH/iqiiesVàiiteitf anfai&ipevt- 
'iêttt iiài^ n^ti^té^V's'^l^ mil'^ti I >ell^T•ndiwcqfnpftâifo ^.luSi -^U 

uî» /u!» jio'.r.. t,.,^, , ... iO'l ],>.ii ,vît!);-7 oifj 



Digitized by 




^msti''MmtiL4m^^m pwrc[MirBi ^Qt^h'm^mlm^M Impies 

i^ér^ët WtràkiifbrA^ilibâii ' h'ésl afe "qtié lPo«* i'èit Vciui^ 
farracher à ta mante retraite (kjmttemberg pour te jeter entre les 
mains du diable et te plonger dans les entrailles de l'enfer. Ce n'est 
pas assez donc que Kl^t^g^rjC^ JiJîi^efii^^ et qui sais-je 

encore, t'aient pris l'un après l'autre pour t'habiiler et te torturer^ et 
té 'fôrè^ 'pi^i'^' pleuiiér sans cessé d'âne ThsuÀèré'iiMèiteùi^ 

Au moins je crojais que c'en lierait M% de ton cycle symbolique 
aj^^ès l'oeuvre de Gœthe; je croyais que les portes se Je tiei^drai^t 
{M>urdit^ et (jue personne i^'oserait plu<^ im^^i^o: ipe^ouvd^ 
guérite et un^pof^veau sabath. J^élasTuon^ je c^dle se ^d^late e^t S(^ 
conânue. Pauvre Fapst ! oh , j^auvre Faust ! je te ^lain$ de toii^e p^i^ 
ame. ïe te plains surtout (i'ètre tomîbé entre les mains à» iâ. È, de. 
B.. qui n a plus rien compris aux agitations de ton amç. qùi.a faU 
de toi pn plat dandj^ un joueur, i^n écolier qui s'en^anci^e^ ioi^ 



jargon allemand de quelques barbares expressions qu'il faut accepter 
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CEKTMItlClUTlâÇftlRBr 3SB'^ 
pour du français? Oh, pauvre Faust! Après cela, je crois que ton 

autres poètes Caraient au ri^ffif)AÀ9ifiM «eiiLétincelle de ton génie. M. 

?'îl si»ij'> r>l •[ 'iitf-i] .J..; '-i» :!''. ':->-f '^i'j r.i t; •rfîf;)iniK j 





beaucoup plus fidèle et mieux écrite que celle du docte X^rcher». 

Tient deèoihbler cette lacune. Les deux yplumes quenouf annonèpns 

. .^"i"'""*"' '■'•""■'"î Z'^' . rf^;:*>bl-;' i^f f>i, 
cbntieuiiept les cinq preiniers livres • qUi sont une espèce d'mtro- , 

duction* ou Diodore decnt les mœurs et les coutumes des peuples 

du 'mondé copnu dçs anciens; iU sont ,d\iutant^ ^|us |)rècieui^.^|a^^ 

le^'^ historiens d*oii ^oc(ore a tiré ces dét^ls, ne sont^pas parvenu^ 

jàs^u^a ifoi^sl, l^ou^ rÉeypte s*est servi de Thëopo^j^,' p^o^^ 

Dicearque* Eudoxe àe Guide, Agajtliarc^de,' ^ecatée 4*Abdère, Ma** 

nethon • Lyncee de Samos et Alexandre Pqlvhistor: pour la Babylonie» 

l^de et la Chs^ldee, deCtesias; tout ce c^ui ^oncçnie Tj^frigue^ ^Ji^J 

pris da^s Âeatïiar, ChiAe dp dhiô, Àrtemi(](ore,d'Ëphcse et I^uys le 

Cyclique; pour les Gaules et Ijberie, il a i%couru a Ecastoteme et a 

Artémidor le firepcrapne. Enfin, le cinquième livre est pris d'Euhemère 

et du Timee de Platon. Dans cette espèce de, panorama ^ou .lespeuple& 

ii' \ f .''M'A'] T V 'f/f /; ■t-^f.-î n .?.'^.^^'ijfr ^.^ 

et leur mythologie passent pour ainsi d^re devant nos veux, Diodore 

se rencontre souvent avec Herodotci mais il ajoute touiours de.iipun 




sur le texte de 1 édition Wesseling. Les nples placeet. ^ . 

fin des volumes sont courtes, mais, substantielles., 

f^'^^ >i;ir> m^î ^jud/m ^t» oaif.u OTjh ?.i •'((•!( wm';'> .: icrj-r»? 
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camqvM xittéraiiie. 



Étndés sur Thistoire des institutions , de la littérature en Espagne, 
par M. Louis Viardot ; un volume in-S." Paris, chez Paulin. 

An Biyien de cette bigarrure de liyres inutiles, de lirres frivoles, 
qui chaque jom, du- milieu des magasins d'éditeurs, regardent passer 
et appellent notre attention, on est heurçux de rencontrer par-ci 
par-là, en remuant cet amas de feuilles éphémères ou de feuilles 
mortes, un ouvrage étudié, sérieusement pensé, écrit avec travail 
et conscience. Tel est celui que M. Yiardot vient de nous donner sur 
l'Espagne. Ce livre est le fruit d'un assez long séjour dans la péninsule, 
dP<^)8enrations faites sur les lieux mêmes , et de documens étudiés 
à leur source. Dans un cadre assez resserré, il est vrai, mais qui nous 
à cependant paru complet, l'auteur embrasse la politique, la litté- 
rature et les beaux-arts en Espagne. Ce qu'il dit des anciennes insti- 
tutions politiques, des assemblées nationales de ce pays, a été tra- 
duit par les Espagnols eux-mêmes et distribué aux cortès. On ne 
pouvait en faire un plus bel él<^e. Nous avons lu avec un vif intérêt 
tout ce qui a rapport à la littérature espagnole ; mais nous regrettons 
quel^auteur n'ait pas cherché à élaigir ici son espace , afin de traiter cette 
question littéraire aussi laigement qu'elle le méritait. A l'heure qu'il 
est, nous n'avons encore point d'autre histoire de la littérature espa- 
gnole que celle de M. de Sismondi , qui est incomplète sous plusieurs 
rapports, et celle de Bouterweck, ouvrage fort l^commandable, mais 
écrit quelquefois d'après un point de vue un peu étroit. Il a paru 
aussi, en 1810, un Essai sur la littérature espagnole, mais qui n'a pas 
eu grand retentissement, et l'ouvrage de Maury, publié il j a quelques 
années, est plutôt une chrestomathie espagnole qu'une histoire litté- 
raire. Ainsi il est à regretter que M. Yiardot n'ait pas essajé de nous 
donner sur cette littérature une œuvre complète qui nous manque 
encore, et qu'il est plus que personne en état de nous donner. 11 j 
a cependant dans la partie littéraire de son livre des documens cu- 
rieux, des chapitres assez étendus; nous citerons entre autres celui sur 
les anciennes poésies, celui sur le théâtre. D'autres critiques ont déjà 
loué avant nous le chapitre sur Cervantes; le sentiment d'intelligence 
profond avec lequel M. Yiardot a décrit le caractère et les œuvres 
de ce grand écrivain, nous est d'un bon augure pour la traduction 
de son chef-d'œuvre que M. Yiardot prépare en ce moment. Nous ne 
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dirons rien de la dissertation de Tàtitedr sur les beatix-arts en Esfiagne ^ 
nous be pOjnrcions que répélîÉr:iles;i«ste8 ék^ que .cé ti^araîl hn a 
mérités. 

. y^ci un i autre Quvtage iSutJnn |iajs quignons itonehe de près, qné 
ntfn^ crojons bien: QGinnaltr^ ^ qneaioas ne clonnaiskoiis guère; je rtûx 
parler de l'ouTn^esur Îbl ft^etagne ^ de M. Li SoUvestre; : J'ai uil grând^ 
rQ$peot^ je rav<me, pour ces liyres de localité > pour ces pèlerinages 
de. province , écrits; par l'hommei du: pajs y : par Fhomme qui', a yécn 
spr les ixiontagnes (|u'il décrit, et'qni recherche arec uiie pieuse afieci 
lion les ^traditions \ de . s^ pérés , l'histoirè : dé leurs ihonùmens. Mi 
Sonrestre a fait ce p^erinage à traters les landes , les dunlss, les 
vieilles chapelles, en ruines de sa chère Bretagne; il Fa fait avec 
ap^opry U l'a écrit avec charme. Rien de plus attrajaiit, déplus pit^ 
toresque que ce6 . de^iplipns dn pâjs de Gomouailies , du . pajs de 
I^n et de,Tréguier« Le voyageur entre dans rihtérieur de famille > 
il a^j^te ^iux.asseiinhlées du peuple» aux fêtes de village. U connàÛ 
le costume, les habitudes ^ les mœurs de chaque canton, et .ces mœurs 
sont quelquefois si étranges, quen les observant après lut on en 
vient à se demander si Pon est bien en France, si Ton n^est pas égaré 
au milieu de quelque peuplade lointaine avec Gook ou le capitaine 
Ross. Dans ce livre de M. Souvestre, toutes les populations de la 
Bretagne comparaissent Pune après l'autre devant nous avec leur ca- 
ractère d^individualité. G'est bien encore la Bretagne naïve, religieuse^ 
crédule; la Bretagne attachée à son ancienne langue, à ses vieilles 
coutumes; mais son type d'originalité s'eiface de jour en jour. La ci- 
vilisation frotte patiemment la rude empreinte de cette médaille d'un 
autre temps et en polit les contours. La science industrielle filtre peu 
a peu au milieu de cette paisible ignorance où les Bretons s'endor- 
maient autrefois; la machine à vapeur traverse les campagnes; la 
filature repose dans les ruines de l'église ; le calcul des temps mo-^ 
dernes chasse les croyances patriarchales ; la foi se retire devant le 
doute. Hélas I hélas I Bientôt la Bretagne aura, comme les autres 
provinces, courbé sa téte sous le joug énorme de la civilisation^ 
bientôt ce ne sera plus la Vieille Bretagne telle que n'ous la voyons 
représentée et telle que nous l'aimons* Il était temps qu*on lui fil son 
portrait^ qu'on décrivît ses mœurs, ses fêtes, ses croyances; car bîen- 

I Les derniers Bretons; tomes I et II. I*aris, chez Charpentier. 

TOMÉ IV« 5 3 
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tdt son histoire actuelle sera de l'histoire ancienne, et nous lirons 
l'ourrage de M. Sonrestre comme on lit anjowrcPhnî an litre de feits 
étranges sur le moyen âfe. s -n 

Nous n avons encore «jne deux volumes de CM::iateressant ouvrage. 
Le premier est une longue snite t^p bleani de mœnia ef de lieux, 
d'hommes et de faits ; Fauteur j a peut-être mis trop de poésie. En 
présentant certaines traiditlon^Ml^JlAfVÙit de vue trop romanesque, 

résultat positif de cette statistique morale^^ sç|p]i|i(,,y^qf;^.,j^^* 
«^fil#JSs%<rf»Rr?5%rie^J^/fetH î¥>#|^fl*?^J8 m:âff^'*ffll 

ouoJfeiH iiot ?.ii(.,h ILiior/ifiB 'jU .M ir.q ùuinlodlhi ohiioin vA oïlfioo 

7Uf; e-^iinjn luirnov) pas Jlj O ftjiuiii -^M:JnaTr> 'jiJifinnoo JîgI /i{^>b 
U'jib?.'.'>0 :c.)fb ^^;,K»|:o.I ^"J 0(aoJ . -nlJul'ï .J -ioq , noiJturno'lù'i iil ob 

-fUfiH ^oumoIi^B biodîJoO Ml loq ç guroJr^i^ll ob oJil^j/nfi olqffiol 

iiil/jO 'j1> lujîb ')b ^»lbjani vÀ icq abuuo! 
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^Jîiil ob 9I7ÎI ntf iurllnudlufi 3il no fîfnmo'j 9i1?'>7iio8 .1/^ f>l> 9:^m7n</l 

(ui .')i^^oq ^b qoit îicn OTt'>-tir >(j e 7 'lin.'j.tic'i ; -th jo ^/m.i .in:ul'îî 

Vi^tf *fé!^likiëiit'i ftëcîùction àlleifrià^de et âvëé titi 

S{)A5^n\;ûa^f^^^ffliiike'*<irUèg^^^^ 

Itai-sïe^ pV^^'dfc^fitotfÂ'çat;'Wiiie^^»^^ îéi Aétèi ilél 

ti^dlihy dû daïiôW jiai^S^dlio'rtiî^ 
fafë' &ftôiiJiîé^^îï)àF Jtîfeiabto 

logne, chez Dumont-Schaubei^, i835.^Cel toit 'dtf ^fl^W jiMé 
Mansoni est une réfutation souvent éloquente des reproches dirigés 
contre la morale catholique par M. de Sismondi dans son HistoirQ 
des Républiques italiennes ^ chap. 127. 

Erklàrungen des Briefes Pauîi an die PhUipper : Interprétation de 
rÉpitre de S. Paul aux Pbilippiens, par G. Et. Matthies, professeur 
à Greifswald; Greiiswald, chez Mauritius, i835. L'auteur s'est 
déjà fait connaître avantag cuseim a it par ses Çomipentaires sur les 
Épitres aux Galates et aux Éphésiens. 

GescMchte der Vorlâufir der Reformation : Histoire des Précurseurs 
de la réformation, par L. Flatbe, tome I."; Leipzig , chez Gcescheui 
i835. 

Mose der Mann GoUes : Moïse l'homme de Dieu , tableau d'une vio 
sainte , préseqté dans vingtF>un sermons prononcés dans le nouveau 
temple Israélite de Hambouj^ j par le D/ Gotthold Salomon 5 Ham- 
boui]g^ cbez Perthes, i835. 

JUUSPAVDENGE ET POLITIQUE. 
De Romanorum fudicio recuperatorio, commentât, scr. ah J. A, Coll^ 
rrumn; Berlin, chez Reimer, i835. — Gette dissertation a été cou- 
ronnée par la faculté de droit de Berlin. 
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rrofel de code pénal pour le rojaume de Norwège Ji^i^yl^^qHr 

Vêler dos dernuiUge ^'^«''^«/i^^l'gfSàt^fiairflïïHifiP'^^ 
VermS^en hesitzènden Classen der SozUtàt , etc.: De la disproportion 
qui existe entre l'étatlRlP^(^t^?e^tj{<Mf)]f'3i>1 classes propriétaires , 




ez 



qu'il signale deux rem^fi»^''^t^^pb«â?». ««Is'iHIsdèiàebiil?'^^^ 



par le D/ Ch. de Rolleck; Stnt^art, clièz Hallber^?^ ' fèSK* — 
<S^\f**tÛi^1({«lfeî> <IS»^fon«1PF^%lpflilhu^W^tfi?8h^'à^ et 

qu'une constitution et qu'esl^oe que la reptë^Aati^^d^dnkfê^^r 
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6t)ttEJ-lî) BitBlOGRAPtlIQté;' 

l'administration publique, et il ^ebîtèid ^^céi^ '-"rfï!^^ 

que l'Étel doit afjjortér dè- iblfididde à là'^^^l^tS^lPiMîè^^ 




l'ouvragé il'P'arïi.ï^'fe', 

*lMby;^hai^g^ë^atf BWfcd«to et duchesse de Prusse, à «on à 

nig^îîbd^; kieiiîè^be^V'Wièï Bon, i855. — Cet écrit n^a'^pïfis 'qy^^^^^ 




droit proasicn du dix-tieavièmc siècle. A^ï^itnv 

liJà'l aihi'j mJ^I/zj ujn 

i^iPfii:%5WRli*f if^ÎM^ejè tflWft autres ditcoors 'qii«;)««^e)« (lli|(8' 

Jahre i834 .• Les travaux et les progrès de la médecine en Allemagi^e 

Dictionnaire encjclopédigue des sdences médipBles«, jp|[£^ 
»eurs Buscli, Gra:fe, Hufeland, Link, Mûllèr, doQzième' tV4«6«^ 

Conip.', i835. , f ■ 

opéra tpir,es, çtc,, jçnppjpy^ dans le» derniers temps ^o^j^^ipy^gl^i 
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pllYe'^i^ »? ^.« t Ht ii Pi «ffiflahf8q a»i i ^M> i »i^ *m 

/^J<rr : Considérations et Observalîoiis «ur la dyientei^é ët^lé^^ttcWi 
la prosopalgie et sur d'autrés^fe^iï^éti^^^^rt^Wl^teysPaffi^f.al^ 

'îl?^é^rGïafc*/'îjbe«««a^ AO(b ,;oi9d 

'^^^ ^^^ateSî'^ 'kiMeh^/^ m'âerrfêmV m€$fèmXkm^)àMàamKiii^ 
forn^ules choi&?k»*^ilW^ïtiiè^^ tèb^^i^^4èï4)i;5«eW)fiWtoi^^^^ 

jbil^nft. chez Palm et Enke, i8û4 et i835. 

Ko/1 der Expansion des Blutes : De l'expansion. iW'iaiife y q^Baft' 
noiaiqo^ i .eass nod 0fi 9idqo2o[îjdq st sb 8)ioquBi 

Uejkrdie JSaiur ^. Veranderungen und Dauer unserer Sçnne^Jje^ 
natui;ei.n,de&.xnad4ficaUpn* et kvdurée de noire soleil , par |c W 

parfois snjeU à d'étranges hallucinaiiops. En \oici un qui sait de <jud$ 
élémens se compose le soleil J comme s'il arait été im de ses liabi^ 
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niasses de lumière, renferment des poisons, qiito €it ÉiMi'IvgdM 
«M^ rtP. f Rapport a|>»pçlf4k;l^il^lfefBy«|}4î8Jciçfjjîsi| djf 

NaiUrgtàchk^U^ rfw Thfe/^rmhs , 77^}^/ , ^^Ifj^s^^,, ^nlhropologie , 
r/c. : Histoire naturelle *F^^çftiWff?^Atï^^*n Jfflqgtf daJ^^\^<J- 

kiiyy ilMK Bon, 1834. — Ç#3Wdl^t, Wy^ge j^^^ 

Rosenkfaûz ; Koeiii(j«$b(prg » chez 'Unze|r , tB5 5- — ^ Ce di^cpjurs ,a été 

noiHslQ pfJd«ult^;^^A^lQ»^^.deycM^ 4w;e ,flu*il »'as^a;8 répondu à «ç^re 
attente. C'estMto ^^tM'J^\9Hkmm^h^^ifk^ 

VAir ias Verhiilinbs der^^f^sqphU^/^u^ 
siande, etc. : Des rapports de la philosophie au bon sens , à ropînion 
ue dt à la vie, par Krug; Leipzig^ chez Kœhler, i835. — 

tilUlQÔ W^nM.-l^Ufi*^ ^— ' ^i': \1 TA .T 



par lirug; L.eipzig^ cuez jwœnier, 1003. 



derniers temps, est encore dirigée contre Tîegèîi^Wtii' 'coitit)atti'é''^He 
philosophie comme celle de Hegel , il faudrait tNuti'èii ahties àixtàès 

•^iOfia ôb au aJJ JtûYB l?a acomod ,Ii»Io« 9I Moqmoo m afiamala 
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Zêê m^tiM^mtmki^im^m 

th \*lnÛÀtne$ ûê Véeiksilt sur le langàge, m^oictf qui ec^lteS 

asiatiques 5 que llnstStUt d6 Ffailtfe a ctmté^ «à^i^f^r^HL'^i 
£. 8ol^letemiàolier$ Dannatadti^«liti ( Jtgrer .iSSS (xxXUy 712 et 3a 

de JBôBéiçmtlilBài^dtÉ^^i^^it^ .*£i^i«llâ,^liehttidbdiak^^ 




cfp.y Miim.jrna* jroppo. jrarj Muommmmru iVomiom AXA* AAfUUB^ 
E. Fkùciir, 1835 (m et 74}^^^^^iid itkS.'')^GtUe édition 
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Aggtatvou AXt^oLvJ'gov Avetficurtç. Emendatwn et explieatum edit. 
C. G. Kroger. Vol.J^^^EhiQi^pâi^Yék^HédSl^ûon d aux 

Amfûhrllche Grammatik der griuliflfll^j^§llpvche , etc^ : GraniDiairc 
^llHaill^e^ç 4%o<fi«J^t®Çpqwe, par ^#pb.*|t^nçts^ift(Tift 

Lehen des hml^l. preussischen geheîmen Ratkes und Do}ctorn -i^fK[ 

îli W tt- i i î| li> j ^ ' 

içoniscJùn Mihiargran^e: ^iableap 



ogranhisches herr^dlde der sli 



cinnograpïîiquc de Ta froijlieCp muioiî] 
Jowilsch; Vienne, iS^S, . 7 » 

rieiir Quedlinbourg, chez TTaucwald, i8.^5. 
Lthrhucti der Èrd- und StaoLtentcu 




g^ographîe,'g^ 



iseuraEltoîgèttf 

atrafirn diicmioi) 

b3 



J. G. Sommer ,k)m^I.''' 5 Pr^ffoe 
Paîasitmi : lÎTafâiûe^ par Cfe 

& Brockiiaas. iq3]S.^ * 

8, |ar^ le doliiânef uharî^ dcnxiàne e^^îflion^ 
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i835. 

Ver$u€h amr Muhq^ik getfgn^hûçien Unterrkhis: Essai df 
Weimar^ i835. 

t^tnn^» publiée» par {es ipo^iM*^ 4ç l'école bouigeoi^e sapéneure de 
Potsdam ; Potsdam , chez ^^gifgolcju ^'^tO \ 

"Is^olf,' l*e(iucaliôïi,* Tw^ furiivVrsile , ouvra gaj)^ 
l^é par W. Rœrte; Quedlinbouijgf^ chez Bedcer^ ^^InfiT^I^^ 
^compose d'aphorismes, de fragmens, de m$>>?^i^p}H^,ft\î,jn|oi^ 
élaborjjK H»/l'4Aiefttt0P «fiiJHiistoicUoiii^ JtJSo«trëa.daiifi.Ifis^ de 
l'^lustre philologue. luh.iil/r 

Hulfshuch h$ÎTn VnierricH in der G^ograpjde : ^uxxéi^ ^^ù^^ 
^fiie pour servir à rèDseignemebt de ç^tfe .scf^^ 
f(|ne I.^'j Esleben, chez Reichar4{;t';j^.§^^ 

l^mpléter l'Abrégé de géographie, dij niéaje etttfilflfs ^^WÈ^e doni 
p^.réceiQiQent la.douziéine éditioei.j^i • d ir^u.urAix âJ 

2o .... - ad ïilI.bLTOi êsLaj^M Ja <!'>3ao3 

LANGUE ET BEi,LEf LlTTER^^ ^^E^A^piÇS^ ^ 

9^. JP. CasieWs Gedichte : Poésies de J, lR^|ôIlj,jft(wAfyiéditîoB 
complète^ en six volumes; Berlin ^ chez Dunlwr«bfiknit4oib>C^8S6/ 




^Der Pfegêsohn : le fÂ^^Ç54î(^r<çn^nJl> de 
iifiprice d'Orange, par J. YMol^q>fi^(^(idiasj^[4ltem}^ 
J^dvard, trois volumes; Ais4»«Cliep(^lei^ i83&<f ^ ritu^ml^h^^t 




•)o?^ J«^r^wA>&,j par le 

^aWUIanà d^r SchmUd: WielandbleQftigttûà^iradifip&iliiéroïque, 
par Ch. Skhnifâ^^mmuphhiftm^ des 
iSc^aV les plus intéressant^;^ ^ç. |lf'9^%uîitp germanique^ et le sujel 
est traité d'une manière supérieure, ^^.^ ^^^^ .bad.If, i 
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